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Le  grand  bruit  qui  se  fit  autour  de  V Année  litté' 
raire  n'empêcha  pas  une  foule  d'autres  feuilles  de 
faire  entendre  leur  voix  dans  cette  mêlée  par  ins- 
tants si  tumultueuse.  C'était,  au  contraire,  pour 
ces  afiamés  de  lucre  ou  de  fumée,  une  raison  pour 
crier  plus  fort,  et  chercher  par  toute  sorte  de  petits 
moyens  à  attirer  sur  eux  l'attention  publique,  et 
dans  leur  caisse  l'argent  des  souscripteurs. 

On  connaissait  déjà  ces  ruses  du  métier,  ces 
amorces  que  l'on  croirait  inventées  de  nos  jours. 
Les  économistes  offraient  un  volume  en  prime  aux 
adeptes  qui  voudraient  souscrire  à  leurs  Ephémé- 
rides.  Nous  avons  vu  le  chevalier  Paulet  consacrer 
à  une  oeuvre  patriotique  le  produit  du  Journal  des 
Sciences  et  des  Beaux-Arts  ;  nous  rencontrerons  bien- 
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tôt  d'autres  exemples  du  savoir-faire  des  Journa- 
listes du  xvin*  siècle. 

11  était  assez  facile  d'obtenir  un  privilège;  il  suf- 
fisait quelquefois  de  payer  le  tribut  dû  an  Journal 
des  Savanti;  mais  assez  souvent  aussi  Ton  imposait 
aux  impétrants  un  chiffre  plus  ou  moins  élevé  de 
pensions  à  servir  à  diverses  personnes,  et  prinei- 
paiement  aux  gens  de  lettres.  V Année  littéraire, 
par  exemple,  en  était  grevée  pour  une  somme  de 
0,000  francs. 

Les  journaux  venant  des  pays  voisins,  ou  im-* 
primés  à  Paris  sous  une  rubrique  étrangère,  ver* 
saient  dans  la  caisse  du  ministère  des  affaires 
étrangères  un  droit  annuel,  qui  variait  suivant 
mille  considérations.  Nous  verrons  le  Journal  de 
Politique  et  de  Littérature  payer  jusqu'à  22,000  fr. 
par  an. 

La  durée  du  privilège  pour  les  journaux  demeura 
longtemps  indéterminée.  Ce  ne  fut  qu'en  1785 
qu'un  arrêt  du  Conseil  étendit  aux  ouvrages  pério* 
diques  le  règlement  qui  fixait  à  dix  années  le  terme 
des  privil^es.  «  Jusqu'ici,  dit  à  ce  sujet  la  Carres^ 
pondance  secrète^  dès  qu'un  homme  avait  trouvé  le 
titre  d'un  journal  quelconque,  c'était  pour  lui  un 
fief  inamovible.  11  reste  un  pas  à  faire  pour  perfec- 
tionner la  nouvelle  loi  :  c'est  de  donner  les  journaux 
en  forme  de  récompense  aux  gens  de  lettres  qui  se 
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gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de  l'Opéra, 
ni  des  autres  spectacles,  ni  de  personne  qui  tint  à 
quelque  chose,  on  pouvait  tout  imprimer  librement, 
sous  l'inspection  de  deux  ou  trois  censeurs.  > 

C'était  moins  le  pouvoir,  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  le  dire,  qui  se  montrait  ombrageux,  que 
les  particuliers  et  quelques  corps  constitués.  Nous 
avons  vu,  par  exemple,  jusqu'à  quel  point  l'Aca- 
démie poussait  la  susceptibilité  :  elle  n'entendait 
pas  que  de  misérables  folliculaires  s'occupassent  de 
ses  aflaires,  elle  ne  souffrait  pas  qu'ils  manquassent 
de  respect  à  l'un  quelconque  de  ses  membres.  Et 
comme  elle  ne  réussissait  pas  à  faire  taire  les  mau- 
vais plaisants,  elle  avait  imaginé  un  singulier  moyen 
d'en  avoir  raison.  Elle  intrigua  pour  qu'on  lui  don- 
nât le  privilège  exclusif  des  feuilles  périodiques, 
sauf  à  elle  à  en  accorder  ensuite  à  qui  bon  lui  sem- 
blerait. Voltaire  fut,  dit-on,  l'un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  cette  étrange  entreprise,  qui  fort 
heureusement  eut  le  sort  qu'elle  méritait. 

Les  comédiens  n'étaient  pas  moins  chatouilleux. 
Nous  avons  vu  Y  Année  littéraire  près  d'être  sup- 
primée pour  avoir  accolé  au  nom  d'un  acteur  Té- 
pithète  malsonnante  de  ventriloque;  nous  aurons 
bientôt  d'autres  exemples  de  l'impatience  avec  la- 
quelle ces  messieurs  supportaient  la  critique. 

Les  cours  ni  les  administrations  ne  se  montraient 
pas  plus  tolérantes.  Un  arrêt  du  ConseiK  du  2  mars 
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1785,  défendait  à  tous  les  auteurs  de  feuilles  pu- 
bliques de  publier  aucune  lettre  ou  dissertation,  de 
quelque  personne  que  ce  soit,  sur  les  matières  de 
législation  et  de  jurisprudence,  de  même  que  de 
s'immiscer  à  interpréter  les  lois  du  royaume. 

Le  maréchal  de  Ségur  écrivait  au  censeur  du 
Jawmal  de  Paris,  le  23  décembre  1786  : 

râ  lu,  Monsieur,  dans  la  feuille  du  Journal  de  Paris  du  22  de 
ce  mois,  un  article  consacré  à  Téloge  de  feu  M.  le  comte  de 
Gaibert,  gouverneur  des  Inyalides,  qui  y  a  été  inséré  sans  mon 
agpémaiit.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  prescrire  au  rédacteur  de 
OB  journal  de  ne  rien  imprimer  dans  ses  feuilles,  concernant  le 
militaire,  sans  m'en  avoir  demandé  l'approbation,  et  surtout  de 
ne  jamais  se  permeUre  d'imprimer  mon  nom  en  bien  ou  en  mal. 
Vous  le  préviendrez  en  même  temps  que,  s'il  contrevenait  à  cette 
B,  je  prendrais  les  ordres  du  roi  sur  sa  désobéissance. 


Et  Suard  répondait  humblement  : 

Les  propriétaires  du  Journal  de  Paris,  certainement,  ne  seront 
jamais  tentés  de  désobéir  à  un  ministre  du  roi.  Il  n'a  besoin  que 
de  signifier  sa  volonté  sans  menacer  de  la  toute-puissance.  On 
n'imprimera  phis  rien  qui  touche,  de  près  ou  de  loin,  le  dépar- 
temeat  de  la  guerre,  sans  avoir  l'agrément  du  ministre.  C'est  ce 
que  je  prie  M.  de  Crosne  de  vouloir  bien  assurer  à  M.  le  ma* 
récbai  de  Ségur. 

Neeker,  «  ne  pouvant  se  départir  du  parti  qn*il 
avait  pris  de  n'autoriser  ni  permettre  aucun  éloge 
imprimé  de  son  administration  » ,  faisait  suspendre 
je  ne  sais  quel  journal  qui  s'était  oublié  jusqu'à 
insérer  quatre  vers  en  son  honneur. 
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.Mais  toutes  ces  entraves,  que  d'ailleurs  les  jour^ 
naux  de  quelque  valeur  savaient  parfaitement  se- 
couer à  l'occasion,  sans  que  le  gouvernement  s'en 
émût,  pour  des  raisons  que  nous  avons  dites  ail- 
leurs, ces  chaînes  dont  on  chargeait  la  presse,  n'em* 
péchaient  pas  que  chaque  jour  ne  vît  éclore  quelque 
feuille  nouvelle. 

—  «  La  cupidité  ne  cesse  de  s'agiter  pour  gagner 
de  l'argent,  et,  sous  prétexte  de  travailler  au  bien 
public,  des  milliers  d'écrivains  ne  travaillent  en 
effet  qu'à  duper  le  public.  On  répand  tous  les  jours 
le  prospectus  de  nouveaux  journaux,  qu'on  distribue 
dans  le  plus  grand  appareil,  avec  les  vues  les  plus 
belles  pour  le  bien  du  royaume  et  la  prospérité  de 
l'Etat  (1).. 

—  «  Les  journaux  de  toute  espèce  sont  actuelle- 
ment la  grande  ressource  de  toute  la  petite  litté- 
rature, parce  que  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé 
à  &ire.  —  Chacun  veut  avoir  son  journal  à  lui.  C'est 
comme  une  place  forte  où  chaque  auteur,  chaque 
parti,  fait  la  guerre  aux  autres,  et  ces  places^à  sont 
étrangement  multipliées  sur  notre  Parnasse.  Ce  ne 
sont  sûrement  pas  les  citadelles  du  bon  goût  (2).  • 

—  «  Les  ouvrages  périodiques  se  multiplient  sous 
toute  sorte  de  formes  avec  un  excès  si  fastidieux  que 
les  mieux  établis,  les  mieux  faits  et  ceux  qu'une 
longue  possession  devrait  faire  préférer  aux  nou- 

(  fl }  Mémoifêë  tenu,  mai  17tt.— {8  ^^  U  Harpe,  Correspondance  liitérairef  1 ,  3^ 
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nance  autant  que  de  littérature.  Deux  raisons  d'une 
très-grande  importance  nous  assurent,  pour  le  bien 
des  lettres,  la  perpétuité  des  journaux  :  1®  leur 
utilité  réelle,  tant  pour  les  écrivains  qui  les  com- 
posent et  pour  leurs  croupiers  que  pour  ceux  qui 
les  impriment  et  qui  les  débitent;  2**  la  nécessité 
de  nourrir  l'honorable  curiosité  d'un  certain  ordre 
d'amateurs,  qu'il  faut  tenir  en  haleine  par  l'attrait 
de  la  nouveauté,  et  de  vaincre  tous  les  dégoûts  de 
leur  inconstance,  soit  par  des  titres  imposants,  soit 
par  de  nouvelles  tournures  qui  ne  changent  rien 
au  fond  des  journaux,  puisqu'ils  disent  tous  pres- 
que la  même  chose,  mais  qui  surprennent,  comme 
les  modes,  les  regards  du  jour,  et  font  l'effet  du 
moment.  »  {Affiche  de  Province,  2  mars  1774.) 

Dreux  du  Radier,  dans  un  passage  que  nous  au- 
rons occasion  de  citer  plus  tard,  assure  également 
que  la  multitude  des  journaux  n'en  avait  pas  di- 
minué le  prix.  «  Tous,  dit-il,  ont  été  reçus  avec 
empressement,  et  les  moins  estimables  ont  joui  de 
quelque  considération.  » 

Cela  n'empêchait  pas,  bien  entendu,  qu  on  ne 
leur  décochât  mainte  épigramme  ;  j'en  citerai  deux 
que  je  rencontre  dans  mes  notes  : 

On  dit  aiiMt  que  maint  Cerbère, 
Parmi  ks  faiseurs  de  journaux, 
Sur  la  vanité  littéraire 
Sait  lever  de  petits  impôts. 
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A  fliordre  H  lécher  à  fmp», 
Sdam  la  gm$  ou  le  talain; 
Qm  dèoque  indulgence  a  un  prix; 
Que,  flioycfiiuifil  ctrtenne  sonme, 
Smr  le  Panm8$e,  akm  qm*à  ilonr, 
Tkme  ont  péchés  nous  sotU  retnis; 
Que  ^Hfpocràie  feau  Uutraie 
Ne  m  donne  plus,  mais  se  vend. 
Et,  tomme  toute  eau  minérale. 
Se  rmd  immortd  igu^en  pofant  (4). 


if  un  air  eonhit  certain  folliculaire 
SeœnfessaU  au  bon  père  Pascal. 
Toi,  disant,  dMateur  ei  faussaire. 
Vendu  fhonneur  au  poids  étun  vil  métal; 
Ennemi  né  du  goût  et  du  génie, 
Tarmai  contre  eux  la  sottise  et  f  envie  ; 
Enfin,  tombé  sous  le  bâton  fakU, 
Dans  le  mépris  foi  consumé  ma  vie. 
Ce  qui  fui  bien  me  parut  toujours  mal. 
Toi...  —  Laisse  là  ce  détail  qui  m'attriste  ; 
Que  ne  di^-tu  tout  ^un  coup,  animal. 
Que  ton  métier  fui  d^étre  jowmaUste  (t)  I 

Ajoatons  enfin  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  en 
France^  au  ivui*  siècle,  un  écriyain  de  quelque  célé- 
brité qui  n'ait  plus  ou  moins  collaboré  à  un  journal. 

'^Ii  ta  Emfmt»  dm  pauvre  DiabU,  om  me»  BekanHiUms,  par  M.  de  FEmpirée, 
t—i.  ■mirée»  places  et  ëes  prix  de  tontes  les  Académies,  et  secrétaire  perpétuel 
et  la  Saôécé  Bttérwe  de  ses  œnrres  (4776),  arec  cette  épigraphe  :  Et  n  fractug 
aUbaimr  liber,  nafiart^iHii  feritnt  ruinae. 

•  nasÉenr»  anlears  d'oaTraffes  périodii|iMS,  KaonsHMOS  daos  YB»prit  ds»  JamT- 
■T  Quâm  I77t;,  se  sont  empressés  d'applaudir  à  cette  lirade,  parce  que,  selon 
■.  Mucki,  dan»  soo  joamal,  ceux  qui  peuvent  marcher  la  tète  lerée  dolTeot  être 
les  pnuâiis  àarooer  la  turpitude  de  leurs  malhewnux  frèru.  ■ 

(1   Par  Dapuy  des  Islets,  selon  Grimm  (mai  1785;. 
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Ce  n'est  plus  le  siècle  des  créations  originales,  mais 
le  siècle  de  l'érudition  et  de  la  critique,  et  vers  sa 
fin,  il  faut  bien  le  dire,  le  siècle  de  l'écrivaillerie. 
Le  niveau  s'étend,  mais  s'abaisse;  au  lieu  de  quelques 
auteurs  éminents,  on  trouve  une  multitude  de  jour- 
nalistes, dont  un  petit  nombre  seulement  ont  quel- 
que valeur.  Les  journaux  littéraires  se  multiplient  à 
l'infini,  mais  ils  Yont  en  dégénérant  à  mesure  qu'ils 
se  midtiplieni,  et  peu  arrivent  à  la  renommée  et 
passent  à  la  postérité. 

On  ne  doit  pas  attendre  de  moi  une  nomenclature 
complète  de  cette  multitude  de  petits  journaux  que 
vit  naître  la  dernière  moitié  du  xvni*  siècle.  Les 
neuf  dixièmes  n'eurent  qu'une  existence  éphémère, 
soutenue  tant  bien  que  mal  par  l'attrait  de  la  nou* 
veauté  et  par  quelques  expédients  de  tout  temps  en 
usage.  Et  puis  un  grand  nombre  de  ces  feuilles, qui, 
d'ailleurs,  n'offriraient  aujourd'hui,  pour  la  plu- 
part, qu'un  très-minime  intérêt,  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu'à  nous;  beaucoup  ne  nous  sont  parvenues  que 
dans  un  état  plus  ou  moins  incomplet;  et  encore  ne 
les  connaît-on  les  unes  et  les  autres  que  très  im- 
parfaitement. 

I^a  Bibliothèque  impériale  en  possède  évidem- 
ment le  plus  grand  nombre,  sinon  absolument,  du 
moins  relativement;  mais  ce  qu'elle  en  a  réellement, 
il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de 
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le  savoir,  même  d'ime  façon  quelque  peu  appro- 
ximative. L'œuvre  si  laborieuse  du  catalogue  de 
cette  immense  collection,  œuvre  entreprise  et  pour- 
suivie avec  tant  de  science  et  de  zèle  par  M.  Ta- 
ehereau  et  ses  dignes  lieutenants,  n'en  est  pas  en- 
core là,  et  cette  partie,  jusqu'à  ce  que  leur  sagacité 
y  ait  porté  la  limiière,  restera  à  peu  près  inabor- 
dable aux  travailleurs. 

Je  suis  cependant  parvenu,  à  force  de  recherches 
et  de  patience,  à  réunir  un  faisceau  d'indications  suf- 
fisantes pour  donner  une  idée  de  ce  que  fut  la  presse 
littéraire  à  cette  époque,  pour  faire  connaître  les 
différents  genres  dans  lesquels  elle  s'est  exercée  — 
on  verra  qu'il  en  est  peu  qu'elle  n'ait  tentés;  —  et 
je  crois  n'avoir  omis  aucune  des  feuilles  qui,  à  un 
titre  quelconque,  ont  occupé  l'attention  des  contem- 
porains, et  peuvent  mériter  qu'on  les  recherche 
encore  aujourd'hui.  Pour  certaines,  moins  impor- 
tantes, et  qu'il  m'aura  été  impossible  de  trouver, 
par  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  je  devrai  me 
borner  à  donner  le  titre  :  ce  sera  toujours  une  in- 
dication, dont  les  travailleurs  pourront  plus  tard 
tirer  parti. 

J'ai  beaucoup  cité,  et,  j'en  demande  pardon  à 
certains  critiques,  je  citerai  beaucoup  encore,  le 
plus  qu'il  me  sera  possible.  J'en  ai  donné  la  raison 
dans  ma  préface.  Le  style,  c'est  l'homme,  a-t-on 
dit;  à  plus  forte  raison  pourrait-on  dire  :  Le  style, 
T.  m  t 
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c'est  le  journal.  Je  ne  sache  pas  de  meilleur  moyen 
de  faire  connaître  un  journal  que  de  le  laisser 
parler;  les  citations,  en  pareille  matière,  sont  plus 
éloquentes  que  tous  les  commentaires. 

Je  dois  dire  encore  la  pensée  qui  a  présidé  au 
choix  de  ces  extraits.  Je  les  ai  surtout  choisis  en  vue 
de  mon  sujet,  c'est-à-dire  que  j'ai  cité  de  préférence 
les  passages  ayant  trait  au  journalisme,  à  la  ma* 
nière  dont  on  l'entendait,  dont  on  le  pratiquait. 
Le  rapprochement  de  ces  articles,  rapprochement 
rendu  facile  par  la  table  analytique,  offrira  un  ta- 
bleau très-curieux,  et  comme  une  sorte  de  cours 
de  journalisme. 

Volontiers  encore  j'ai  emprunté  aux  journalistes 
et  aux  chroniqueurs  le  récit  des  faits  intéressant 
l'histoire  du  journal  :  j'.auraispu,  sansgrand'peine, 
châtier,  rajeunir  ces  narrations;  il  m'a  semblé  pré- 
férable de  leur  laisser  leur  couleur  locale,  leur  sa- 
veur originelle. 

Ceci  dit,  reprenons  notre  route.  11  nous  faut  re- 
venir assez  loin  sur  nos  pas,  pour  retrouver  quelques 
journalistes  qui  méritaient  de  nous  arrêter,  et  que 
nous  avons  laissés  sur  le  chemin,  entraînés  que 
nous  avons  été  à  la  suite  de  Desfontaines  et  de 
Fréron,  qu'il  n'était  pas  possible  de  séparer. 
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L'abbé  Piéyost,  le  Pour  et  Contre. 

Le  premier  que  nous  rencootrioDs  est  labbé 
Prévost,  cel  infatigable  improvisateur,  dont  la 
plmne  était  toujours  prête  et  pour  tous  les  sujets. 
Le  Souvelliste  du  Parnasse  venait  d'être  arrêté,  et  ne 
paraissait  pas  devoir  se  relever  du  coup  qui  l'avait 
frappé.  Prévost  se  présenta  bramement  dans  la  lice 
pour  le  remplacer;  mais  il  y  apportait  des  disposi- 
tions tout  autrement  conciliantes,  qu'il  essayait  de 
iaire  comprendre  dès  l'abord  par  le  choix  même 
et  le  développement  du  titre  qu'il  donnait  à  son  re- 
cueil :  •  Le  Pour  et  Contre^  ouvrage  périodique  d'un 
«mît  nouveau,  dans  lequel  on  s'explique  librement 
sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  curiosité  du  public 
en  matière  de  sciences,  d'arts,  de  livres,  d'auteurs, 
etc.,  sans  prendre  aucun  parti,  et  sans  offenser  per- 
sonne. Par  l'auteur  des  Mémoires  d'un  Homme  de 
qualité.  «  Avec  cette  épigraphe,  prise  d'Horace  : 

Ineedo  ptr  ignés 

Suppotitoi  eineri  dohso. 
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Ce  n*e8t  pas  un  petit  embarras  pour  un  écrivain,  dit-il  dans  sa 
préface,  que  de  prévenir  le  public  en  sa  faveur,  et  de  donner  un 
tour  assez  insinuant  à  ses  promesses  pour  faire  souhaiter  qu'il 
les  remplisse...  Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  Thistoire 
littéraire  de  Paris»  de  Londres  et  de  quelques  villes  de  Hollande, 
où  les  sciences  sont  en  honneur,  n'ignorent  pas  que  toutcequ*on 
appelle  aujourd'hui  projets  d'ouvrages,  préfaces,  avertissements, 
introductions,  sont  autant  de  stratagèmes  que  les  auteurs  em- 
ploient à  l'envi  pour  se  supplanter  les  uns  les  autres  et  pour 
surprendre  Testime  du  public... 

Je  me  flatte  que  le  seul  titre  de  celte  feuille  périodique,  et  la 
simple  exposition  de  ce  qui  doit  en  faire  la  matière,  suffira  pour 
lui  servir  de  recommandation,  surtout  en  France,  où,  depuis  la 
malheureuse  chute  du  iV...  du  P...  {Nouvelliste  du  Pâmasse)^  on 
est  encore  à  lui  voir  naître  un  successeur  qui  ait  la  hardiesse  de 
remonter  sur  Pégase,  et  l'espérance  de  se  tenir  un  peu  plus 
ferme  sur  le  dos  de  ce  cheval  indocile. 

Je  suie  ee  Uméfoin,  ou  plutôt  00  vailianL 

Instruit  par  l'infortune  du  N..,,  j'en  ai  tiré  deux  fruits  qui  me 
font  espérer  quelque  succès  pour  mon  entreprise,  et  dont  l'ex- 
plication fera  connaître  au  public  ce  qu'il  doit  attendre  de  moi  : 
4»  Quoique  les  Français  soient  une  nation  libre,  et  que,  sous 
l'administration  présente,  qui  est  pleine  de  douceur  et  de  modé- 
ration, ils  jouissent  de  bien  des  avantages,  j'ai  compris,  par  ce 
qui  est  arrivé  au  iV...  du  P...,  que  cette  liberté  a  encore  des  bor- 
nes. En  m'efforçant  là-dessus  de  les  distinguer,  pour  m'y  contenir 
avec  soin,  j  ai  reconnu  non-seulement  que  ces  bornes  sont  justes, 
mais  encore  que  tout  ce  qui  est  au-delà,  loin  de  mériter  le  nom 
de  liberté,  n'en  est  qu'une  fausse  imago,  ou  plutôt  une  véritable 
corruption.  Je  m'expliquerai  par  des  exemples  qui  appartiennent 
à  mon  sujeL  II  est  permis  en  France  de  critiquer  les  ouvrages 
d'esprit,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec  certaines  mesures  d'hon- 
nêteté, et  sans  toucher  au\  défunts  per>onneIs.  Il  est  permis  da 
raisonner  sur  les  affaires  politiques,  pourvu  qu'on  n'en  prenne 
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pas  droit  de  parler  sans  respect  des  puissances  qu'on  doit  res- 
pecter, et  d'approfondir  indiscrètement  ce  qu'elles  jugent  à  pro- 
pos de  ne  pas  réYéler.  Yoilà  Iq^  bornes.  Or,  si  Ton  veut  examiner 
de  bonne  foi,  quels  précipices  on  rencontre  en  allant  plus  loin/ 
je  sais  persuadé  que,  parmi  les  nations  même  qui  se  gloriâent 
d'une  liberté  sans  bornes,  il  n'y  a  point  de  personne  sensée  qui 
ne  confesse  que  la  raison,  la  justice,  l'honnêteté  des  mœurs,  la 
région  et  Ilntérét  public  s'accordent  en  faveur  de  la  conduite 
qu'on  tient  en  France.  J'aurai  dans  la  suite  occasion  de  déve> 
lopper  davantage  cette  réflexion;  mais  ce  que  j'en  puis  conclure 
dès  aujourd'hui,  c*esl  que,  si  les  Français  sont,  en  effet,  dans 
quelque  contrainte  à  l*égard  des  articles  que  j'ai  remarqués,  ce 
n'est  point  à  hi  rigueur  du  gouvernement  qu'il  faut  l'attribuer, 
mais  i  fidée  juste  et  délicate  qu'on  s'est  formée  en  France  de  la 
liberté,  qui  ne  consiste  pas,  comme  d'autres  nations  se  l'ima- 
ginent, dans  le  pouvoir  de  penser  ce  que  l'on  veut  et  de  dire  ou 
d'écrire  ouvertement  ce  que  l'on  pense ,  mais  dans  celui  d'exercer 
avec  discernement  et  avec  modération  les  talents  qu'on  a  reçus 
pour  le  bien  de  la  société  dont  on  est  membre. 

Et  le  pacifique  abbé  ajoute  ici  en  note  :  «  La 
pensée  de  Tacite  est  donc  fausse  :  Rara  temparum 
félicitas  uM  licet  sentire  quœ  velis^  et  dicere  quœ 
sentias;  pour  que  cette  liberté  fût  un  bonheur,  il 
Eradrait  que  tout  le  monde  pensât  bien.  >  Rendant 
emnpte  ensuite  du  titre  qu'il  a  choisi  : 

J'intitule,  dit-il,  cet  ouvrage,  le  Pour  et  Contre ,  c'estnà-dire 
que,  voulant  éviter  tout  ce  qui  sent  la  faveur,  la  haine,  le  mé- 
pris, Hronie  même,  en  un  mot  toute  ombre  de  partialité  et  de 
passion,  voulant  observer  toutes  les  bienséances,  remplir  tous  les 
devoirs  et  ne  sortir  jamais  des  bornes  de  la  liberté  française,  je 
me  propose  de  remarquer  avec  le  même  soin  ce  que  je  croirai 
apercevoir  de  bien  et  de  mal  dans  chaque  sujet  sur  lequel  j'en- 
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(reprendrai  de  m  expliquer.  Si  je  parle  d'un  ouvrage  d'esprit,  je 
tâcherai  d'en  faire  l'éloge  avec  la  même  sincérité  que  la  critique. 
Si  je  rapporte  un  fait,  général  ou  particulier,  je  le  représenterai 
du  bon  c6té  aussi  soigneusement  que  du  mauvais.  Si  je  m'arrête 
sur  quelque  point  de  littérature,  j'exposerai  ce  que  j'aurai  pu  re- 
cueillir de  plus  fort,  aussi  bien  pour  le  soutenir  que  pour  le  com- 
battre, et  cela  avec  le  même  air  d'indifférence  pour  l'un  et  l'autre 
sentiment,  avec  les  mêmes  égards  d'honnêteté  pour  l'un  et  l'autre 
parti,  avec  la  même  mesure,  avec  le  même  poids,  et  en  conser- 
vant toujours  ma  balance  dans  le  même  équilibre.  Cette  manière 
de  traiter  mes  sujets  comme  autant  de  problèmes  dont  j'aban- 
donnerai toujours  la  décision  au  lecteur,  me  parait  si  propre  i 
satisfaire  tout  le  monde,  que  j'ose  me  promettre  de  ne  déplaire 
&  personne.  Un  auteur  qui  verra  louer  de  bonne  foi  les  meilleurs 
endroits  de  son  ouvrage,  autant  du  moins  qu'on  sera  capable  de 
les  apercevoir,  serait  bien  injuste  s'il  s'oflensail,  après  cela,  de 
voir  critiquer  honnêtement  ses  défauts,  surtout  lorsque,  évitant  do 
porter  aucune  décision  générale  sur  le  mérite  de  ses  productions, 
on  lui  laissera  toujours  lieu  de  se  flatter  que  le  nombre  des  bon* 
nés  choses  l'emporte  sur  celui  des  mauvaises. 

On  ne  saurait  être  meilleur  prince. 

La  seconde  utilité,  continue  le  bon  abbé,  que  j'ai  tirée  de  l'exem- 
ple d*autnii,  est  de  m'aflennir  dans  la  haine  de  tous  les  démêlés 
personnels,  et  par  conséquent  de  fermer  l'entrée  de  ce  petit  ou- 
vrage à  tout  ce  qui  peut  venir  d'une  si  mauvaise  source.  Aussi  je 
déclare  qu'on  ne  me  verra  jamais  prendre  ici  les  armes  ni  pour 
attaquer,  ni  pour  me  défendre;  et  quand  il  pourrait  arriver  que 
j'eusse  quelques  plaintes  à  porter  au  tribunal  du  public,  ce 
ne  serait  point  ici  que  je  permettrais  à  mon  ressentiment  de 
s'exhaler... 

Pour  ce  qui  est  de  son  plan,  Prévost  se  pro- 
pose de  s'exercer  sur  les  sujets  suivants  :  1®  l'état 
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des  sdenees  et  des  arts;  2^  les  ouvrages  nouTeaux, 
dans  qndque  genre  que  ce  soit,  mais  plus  ordinai- 
muent  les  ouvrages  de  littérature,  tant  français  que 
hiîiis,  anglais,  italiens  et  espagnols  ;  3^  les  journaux 
et  autres  mémoires  périodiques  de  la  république  des 
lettres;  4*  les  mœurs  et  les  usages  du  siècle;  5*  les 
pr^ogés  vulgaires;  6^  le  caractère  des  hommes  il- 
hislres,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  auront  fait  du  bruit 
dans  le  monde,  à  quelque  titre  que  ce  soit;  7®  la 
comparaison  des  grands  hommes  ;  8^  le  caractère 
des  dames  distinguées  par  le  mérite;  9^  les  nouveaux 
étabUssements  civils,  militaires,  littéraires,  etc.; 
10*  les  médailles  nouvelles;  1 1^Jes  faits  avérés  qui 
paraîtront  suipasser  le  pouvoir  de  la  nature  ;  1 2®  les 
iBveDtions  extraordinaires  de  Tart.  Et  ce  qui  sera 
toutrà-fait  particulier  à  sa  feuille,  il  promet  d'y  in- 
sérer chaque  fois  quelque  particularité  intéressante 
louchant  le  génie  des  Anglais,  les  curiosités  de 
Londres  et  des  autres  parties  de  la  Grande-Bretagne, 
les  progrès  qu'on  y  fait  tous  les  jours  dans  les 
sciences  et  les  arts,  et  de  traduire  même  quelque- 
Sns  les  plus  bdles  scènes  de  leurs  pièces  de  théâtre. 
Enfin,  recevant  régulièrement  de  Londres  toutes 
les  feuilles  périodiques  qui  sont  comprises  sous  le 
nom  de  News  Papers,  il  en  tirera,  pour  enrichir  la 
sienne,  tout  ce  qu'il  pourra  rendre  propre  à  l'usage 
de  la  France. 

Le  Pour  et  Contre  demeura  consciencieusement 
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fidèle  à  80D  titre,  dit  M.  Sainte-Beuve  (1).  H  res- 
semble pour  la  foime  aux  journaux  anglais  d'Ad- 
dison,  de  Steele,  de  Johnson,  avec  moins  de  fini 
et  de  soigné,  mais  bien  du  sens,  de  Tinstruction 
solide  et  de  la  candeur.  On  y  trouve  une  foule 
d'anecdotes  du  jour,  défaits  singuliers,  véritables 
ébauches  et  matériaux  de  roman.  I^  littérature  an« 
glaise  y  est  jugée  fort  au  long,  dans  la  personne  des 
plus  célèbres  écrivains  ;  on  y  lit  des  notices  détail* 
lées  sur  Roscommon,  Rochester,  Dennys,  Vicherley, 
Savage,  des  analyses  intelligentes  et  copieuses  de 
Shakspeare,  une  traduction  du  Marc-Antoine  de 
Dryden  et  d'une  comédie  de  Steele.  Prévost  avait 
étudié  sur  les  lieux,  et  admirait  sans  réserve  l'An* 
gleterre,  ses  mœurs,  sa  politique,  ses  femmes  et 
son  théâtre.  I^es  ouvrages,  alors  récents,  de  I^  Sage, 
de  madame  de  Tencin,  de  Crébillon  fils,  de  Mari* 
vaux,  sont  critiqués  par  leur  rival,  à  mesure  qu'ils 
paraissent,  avec  une  sûreté  de  goût  qui  repose  tou- 
jours sur  un  fond  de  bienveillance.  On  sent  quelle 
préférence  secrète  il  accordait  aux  anciens,  àd'Urfé, 
même  à  mademoiselle  de  Scudéry,  et  quel  regret  il 
nourrissait  de  ces  ramam  étendus,  de  ces  composés 
enchanteurs;  mais  il  n'y  a  trace  nulle  part  de  sus- 
ceptibilité littéraire,  ni  de  jalousie  de  métier.  Il  ne 
craint  pas  même,  à  l'occasion,  et  par  une  générosité 
aussi  rare  alors  qu'aujourd'hui,  de  citer  avantii- 

(I)  F9r^rmt$  Uttérmirm,  t  ^  p.»!. 
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geoflement,  par  lear  nom,  les  journaux  ses  con- 
frères^ le  Mercure  de  France ,  le  Verdun.  Une  ou  deux 
fois  Prérost  fut  appelé  sur  le  terrain  de  la  défense 
penoDDelle,  et  il  s*en  tira  toujours  avec  dignité  et 
Attaqué  par  un  Jésuite  du  Journal  de  Tré^ 
F  an  sujet  d'un  article  sur  Ramsay,  il  répliqua 
si  déeemment  que  les  Jésuites  sentirent  leur  tort  et 
désaTouèrent  cette  première  sortie.  11  releya  ayee 
pins  de  verdeur  les  calomnies  de  Tabbé  Langlel- 
Dafresnoy;  mais  sa  justification  morale  l'exigeait, 
et  l'on  doit  à  cette  nécessité  heureuse  d'intéres- 
santes explications  sur  les  éyénements  de  sa  vie. 
NouB  nous  bornerons  à  une  citation  qui  peint  bien 
l'exoellent  homme.  Langlet  l'avait  brutalement  ac- 
ensé  de  s'être  laissé  enlever  par  une  belle.  Prévost 
répondit  que  ces  enlèvements  n'allaient  qu'aux 
Médor  et  aux  Renaud,  et  il  exposa,  en  manière  de 
réfutation,  le  portrait  suivant,  tracé  de  lui  par  lui- 
même: 


Ce  Médor  â  chéri  des  belles  est  un  homme  de  trente-sept  à 
IWBle-hint  ans,  qni  porte  sur  son  visage  et  dans  son  humeur  les 
traces  de  ses  anciens  chagrins,  qui  passe  quelquefois  des  semaines 
entières  dans  son  cabinet,  et  qui  emploie  tous  les  jours  sept  ou 
huit  heures  à  Tétode,  qui  cherche  rarement  les  occasions  de  se 
réioinr,  qui  résiste  même  à  ceOes  qui  lui  sont  offertes,  et  qui  pré- 
fere  Bue  heure  d'entretien  avec  un  ami  de  bon  sens  à  tout  ce 
qu'on  appelle  plaisirs  du  monde  et  passe-temps  agréables  ;  civil 
d^aflleurs,  par  Tefifet  d'une  excellente  éducation,  mais  peu  galant  ; 
d^nne  humeur  douce,  mais  mélancolique;  sobre  enSn  et  réglé 
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dans  sa  conduite.  Je  me  suis  peint  fidèlement,  sans  examiner  si 
le  portrait  flatte  mon  amour-propre  ou  s'il  le  blesse. 

Cette  débonnaireté  de  Tabbé  Prévost  lui  fit  trouver 
grâce  auprès  des  philosophes.  Delisle  de  Sales 
Toit  dans  sa  feuille  périodique  la  quintessence  du 
Journal  des  Savants,  auquel  elle  tenait  par  ses  prin- 
cipes et  par  son  style;  un  petit  monument  litté- 
raire, qui  empêcha  quelques  moments,  s'il  faut  en 
croire  Voltaire,  lés  ennemis  du  goût,  d'introduire 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  sanctuaire  ; 
le  Pour  et  Contre  lui  semble,  en  un  mot,  par  sa 
composition  ou  simplement  par  son  titre,  le  modèle 
des  bons  journaux  du  temps. 

c  En  efTet,  écrit-il,  c'est  en  disant  le  pour  et  le 
contre  sur  tout  ouvrage  qui  sollicite  nos  regards, 
en  justifiant  l'éloge  par  la  critique  et  la  critique 
par  l'éloge,  en  se  faisant  pour  ainsi  dire  Vavocai 
du  diable  dans  la  canonisation  des  nouveaux  saints, 
qu'on  pouvait  se  flatter  d'annoncer  les  jugements 
de  la  postérité  sans  èlre  dédit  par  elle.  L'abbé  Pré- 
vost, à  cet  égard,  a  été  un  modèle,  surtout  dans  les 
quatre  premiers  volumes,  publiés  à  Londres,  qui 
renferment  une  sorte  d'indépendance  d'opinion, 
fruit  du  climat  qu'il  habitait,  et  dont,  grâce  à  son 
bon  esprit,  personne  n'eut  à  gémir....  Cet  abbé 
Prévost,  que  l'abbé  Desfontaines  caressa  long- 
temps })our  l'affilier  à  sa  secte  naissante,  était 
l'wUpode  du  journalisme,  mais  sans  le  faire  soup- 
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et  aartont  sans  le  dire.  Il  ne  pouvait  sou- 
tenir ridée  d'avoir  des  ennemis;  d'ailleurs,  n'ayant 
jamais  connu  le  secret  de  sa  supériorité,  insouciant 
jusqn  a  la  faiblesse,  il  ne  songea  jamais  à  travailler 
sa  rmommée.  • 

Voltaire,  qui  alors  voyait  partout  l'abbé  Desfon- 
laines^  sa  bête  noire,  crut  d'abord  que  c'était  lui 
(pu  était  l'auteur  du  Pour  et  Contre,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  détrompé.  «  Le  Pour  et  Contre  n'est  point 
de  Vd!thé  Desfontaines,  écrit-il  à  H.  de  Cideville  ; 
il  est  rédkment  du  bénédictin  défroqué  auteur  de 
Clévdand  et  des  Mémoires  iun  Homme  de  qualité. 
Je  lui  pardonne  d'avoir  dit  un  peu  de  mal  de  Zaïre^ 
puisque  vous  en  avez  fait  l'élogç.  «  C'était  bien  peu, 
en  effet,  ce  que  s'était  permis  l'honnête  critique,  et 
eomme  il  s'appliqua  constamment  à  mettre  en  pra« 
tique  les  principes  posés  dans  son  programme, 
sartoot  quand  il  se  trouvait  en  face  de  l'irascible 
philoaopbe,  Voltaire  n'a  plus  pour  lui  que  des  pa- 
roles flatteuses,  et  se  montre  très-sensible  à  ses 
éloges. 

•  Honerciez,  je  vousen  prie,  de  ma  part,  l'auteur 
du  Pour  et  Contre  des  éloges  dont  il  m'a  honoré. 
Je  sois  bien  aise  qu'il  flatte  ma  vanité,  après  avoir 
si  souvent  excité  ma  sensibilité.  Cet  homme-li  était 
fait  pour  me  faire  éprouver  tous  les  sentiments.  » 
(Lettre  à  Tliériot,  du  24  juillet  1 733.) 

•  Je  viens  de  voir  la  feuille  de  l'abbé  Prévost  (oq 


2S  LA  PRESSE 

il  faisait  un  grand  éloge  à*Alzire);  je  vous  prie  de 
rassurer  de  mes  amitiés  pour  le  reste  de  ma  vie.  • 
(Au  même,  4  mars  1736.) 

Ailleurs  il  oppose  Prévost  à  Desfontaines,  et,  nous 
n'avous  pas  besoin  de  le  dire,  «  il  fait  entre  les 
deux  une  grande  dilTérenee  :  celui-ci  ne  sait  parler 
que  de  livres;  ce  n'est  qu'un  auteur,  et  encore  un 
bien  médiocre  auteur,  et  Vautre  est  un  homme.  On 
voit  par  leurs  écrits  la  différence  de  leurs  cœurs,  et 
on  pourrait  parier,  en  les  lisant,  que  l'un  n'a  jamais 
eu  affaire  qu'à  des  petits  garçons,  et  que  l'autre  est 
un  homme  fait  pour  l'amour.  Si  je  pouvais  rendre 
service  à  Tabbé  Prévost  du  fond  de  ma  retraite,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fisse...  » 

Enfin  il  recherche  son  appui  ;  il  tâche  de  l'en- 
tratner  dans  sa  cause,  il  voudrait  pouvoir  opposer 
le  Pour  et  Contre  aux  feuilles  de  Fréron.  «  Vous 
êtes  des  amis  du  Pour  et  Contre,  écrit-il  à  Thiériot, 
engagez-le  à  me  rendre  justice  dans  cette  occasion 
(à  propos  de  la  Mort  de  César.)  ■  Et  au  sujet  de  la 
Critique  des  Lettres  philosophiques  :  «  Engagez  un  peu 
Tabbé  Prévost  à  entrer  sagement  dans  ce  détail  en 
parlant  de  cette  critique.  11  vous  sera  très-aisé  de 
faire  insérer  dans  le  Pour  et  Contre  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  calomnies  dont  les  gens 
de  lettres  sont  souvent  accablés.  L'auteur  pourrait, 
après  avoir  cité  quelques  exemples,  parler  de  l'ac- 
cusation générale  que  j'ai   essuyée  au  sujet  des 
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sousciiptioDS  de  la  Henriade....  11  pourrait  ensuite 
réfuter  les  aulres  calomnies  qu*on  a  entassées  dans 
mon  prétendu  portrait  j  en  disant  ce  que  j'ai  fait  en 
fiiTeur  de  plusieurs  gens  de  lettres,  lorsque  j'étais 
à  Paris...  On  y  pourrait  ajouter  que  l'abbé  Desfon- 
taines,  qui  m'outrage  tous  les  huit  jours,  est 
rhomme  du  monde  qui  m'a  le  plus  d'obligation.... 
Tout  cela  arrangé  par  la  plume  de  l'auteur  du  Pour 
ei  Contre  ne  pourrait  (aire  qu'un  très-bon  effet...  » 
Comme  Voltaire  entendait  bien  le  journalisme, 
s'il  ne  l'aimait  pas  I 

La  collection  du  Pour  et  Contre,  de  1 723  à  1 740, 

• 

se  eompoee  de  20  volumes,  avec  deux  tables,  une 
pour  les  dix  premiers  volumes,  l'autre  pour  les  dix 
derniers.  Prévost  ayant  interrompu  deux  fois  son 
travail,  la  plus  grande  partie  des  tomes  2  et  17  et 
loat  le  i  8*  ne  sont  pas  de  lui.  On  lit  même  sur  le 
frontispice  de  ce  dernier  volume  :  Par  M,D.  S.  M.^ 
le  Fèvre  de  Saintr-Marc,  qui  fut  le  suppléant  de 
Prévost. 

Nous  retrouverons  le  bon  abbé  parmi  les  rédac- 
teurs du  Journal  étranger  et  du  Journal  encyclopé- 
dique. 
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Marmoihtel,  l'Observateur  littéraire^  le  Mercure. 

Quelques  années  après,  alors  que  Desfontaines 
s'éteignait  et  que  Fréron  se  disposait  à  recueillir 
sa  succession  et  à  continuer  son  œuvre,  un  jeune 
homme  qui  devait  occuper  une  place  remarquable 
dans  le  monde  littéraire,  cherchant  sa  voie,  se  ha- 
sardait timidement  dans  cette  carrière  attrayante  et 
en  apparence  si  facile  du  journalisme.  C'est  de 
Marmontel  que  je  veux  parler.  11  était  alors,  — 
c'était  en  1745,  «—âgé  d'çnviron  22  ans,  très-léger 
d'argent,  mais  riche  des  plus  belles  espérances, 
auxquelles  s'ajoutaient  encore  celles  de  son  ami 
Beauvin.  Celui-ci  avait  dans  la  tète  un  projet  ca- 
pable de  les  enrichir  promptement  :  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  faire  à  eux  deux  une  feuille 
périodique.  Marmontel,  qui,  sur  les  conseils  de 
Voltaire,  visait  au  théâtre,  se  laissa  persuader  par 
son  ami,  et  ils  se  mirent  bravement  à  l'œuvre.  Avec 
quel  amour  ces  deux  graves  aristarques  préparèrent 
leur  premier  numéro,  je  le  laisse  a  penser.  11  parut 
enfin,  sous  le  titre  de  f  Observateur  littéraire,  et 
précédé  de  ce  fier  exposé  de  principes  : 

L4I  carrière  où  s'engage  un  critique  est  pénible  et  dangereuse; 
mais  Tanaour  du  travail  en  adoucit  les  fatigues,  et  la  bonté  du 
cœur  en  écarte  les  dangers.  Un  vrai  critique  traite  tous  les  au- 
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icors  en  ami  siiicére  et  poli.  Nos  amis  et  nos  enDemis  nous  éclai^  1 

rent  sur  nos  défiiuts.  Qu'est-ce  qui  les  distingue  ?  Les  ménage-  i 

ments  et  Faigreur  Les  uns  et  les  autres  humilient  Tamour-propre  ;  i 

■aïs  ceux-Jà  le  consolent  et  ceux-ci  le  révoltent.  On  croit  que  la 
mtîqoe  est  insipide  si  elle  n'est  assaisonnée  d'une  piquante  rail- 
lerie, et  que  ce  n*est  que  par  là  qu'elle  peut  réussir  dans  le  public. 
De  quel  public  parle-t^n  ?  Est-ce  pour  lui  qu'on  doit  écrire?  Il 
en  est  on  plus  respectable,  et  c'est  à  ce  dernier  que  l'auteur  de 
ces  (tfiservations  cherche  à  plaire  ;  il  se  consolera  de  n'être  lu 
qae  du  petit  nombre,  si,  pour  être  lu  de  la  multitude,  il  faut 
s'écarter  des  bornes  de  la  probité.  Un  auteur  se  consume  pour 
oèlenir  nos  suffrages  :  s'il  n'y  parvient  pas,  il  est  assez  puni. 
Qu'on  le  corrige,  s'il  est  possible  ;  mais  qu'on  ne  lui  insulte  pas. 
Bayle  devrait  être  le  modèle  des  critiques.  Peu  d'écrivains  peu- 
vent approcher  du  goût,  de  l'érudition  et  de  l'agrément  qu'on 
«imife  dans  sa  République  des  Lettres,  Mais  il  est  sans  partialité 
el  sans  aigreur;  c'est  en  cela  qu'il  n^est  point  inimitable,  et  que 
j'espère  de  limiter.  Voilà  le  seul  engagement  que  je  prends  avec 
le  public,  et,  sans  vouloir  en  imposer  par  de  magnifiques  pro- 
messes, je  me  propose  en  général  de  rendre  compte  des  livres 
qui  seront  à  ma  portée. 

Tout  le  reste  était  à  l'avenaut.  C'était  honnête, 
mais  cela  manquait  essentiellement  de  nerf.  Après 
quelques  numérosjles  amis  durent  reconnaître  qu'ils 
s'étaient  fourvoyés.  «  Cette  a£Gure,  dit  Marmontel 
lui-même  dans  ses  Mémoires,  ne  fut  pas  aussi  bonne 
que  Beauvin  l'aidait  espéré.  Nous  n'avions  ni  fiel  ni 
venin,  et  notre  feuille  n'étant  ni  la  critique  infidèle 
et  injuste  des  bons  ouvrages,  ni  la  satire  amère  et 
mordante  des  bons  auteurs,  elle  eut  peu  de  débit.  » 

L'Observateur  littéraire  a  été  inséré  dans  l'édition 
des  œuvres  de  Marmontel  donnée  en  1819-20  par 
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Villenave,  mais  en  partie  seulement,  car  il  parait 
qu'il  n'a  paa  été  possible  à  l'éditeur  d'en  trouver  un 
exemplaire  complet. 

Les  couronnes  de  l'Académie,  les  applaudisse- 
ments du  public  acclamant  sa  première  tragédie, 
Denys  le  tyran,  eurent  bientôt  fait  oublier  à  Mar- 
montel  cette  petite  mésaventure,  et  lui  firent  re- 
porter toutes  ses  pensées  vers  le  théâtre,  qui,  selon 
ce  que  lui  avait  dit  Voltaire,  donnait  en  un  jour  la 
gloire  et  la  fortune. 

Cependant  nous  le  retrouvons  dans  le  journa- 
lisme douze  ans  après,  et  encore  cette  fois  ce  furent 
les  circonstances  qui  l'y  poussèrent,  il  avait  été 
assez  heureux  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour, 
et  s'était  lié  avec  le  docteur  Quesnay,  médecin  de 
la  favorite.  Un  soir  qu'il  était  avec  ce  dernier,  ma- 
dame de  Pompadour,  raconte*t41  lui-même  dans  ses 
Mémoires,  le  fit  appeler,  et  lui  dit  :  <  Savez-vous 
que  La  Bruère  est  mort  à  Rome?  Il  était  titulaire 
du  privilège  du  Mercure,-  ce  privilège  lui  valait 
26,000  livres  de  rentes.  Il  y  a  de  quoi  faire  plus 
d'un  heureux,  et  nous  avons  dessein  d'attacher  au 
nouveau  brevet  du  Mercure  des  pensions  poiu*  les 
gens  de  lettres.  Vous  qui  les  connaissez,  nommez- 
moi  ceux  qui  en  ont  besoin,  et  qui  en  seraient  sus- 
ceptibles, i  Marmontel  nonuna  Crébiilon,  d'Âlem- 
bert,  Boissy ,  et  encore  quelques  autres.  Il  ne  s'était 
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pas  nommé  lui-mdtiie,  bien  sûr  qu'il  était  d'être  au 
nombre  de  ceux  que  proposerait  la  favorite.  Mais, 
par  une  étourderie  dont  elle  rit  beaucoup  elle-roème, 
die  oublia  son  protégé.  Heureusement  que  l'oubli 
éfait  finalement  réparable.  Marmontel  fut  porté 
pour  1,200  livres  sur  la  liste  des  pensionnaires 
do  Mercure. 

Quant  au  privilège  de  eét  heureux  journal,  il  fut 
donné  à  Boissy,  sur  les  recommandations  mâmes 
de  Marmontel.  Mais  le  nouveau  rédacteur  n'avait, 
pour  soutenir  le  Mercure,  ni  les  relations,  ni  les 
ressources,  ni  l'activité  de  TabbéRay nal,  qui  l'avait 
fait,  et  très-bien  lait,  en  l'absence  de  La  Bruère. 
Dénué  de  secours,  ne  trouvant  rien  de  passable  dans 
les  papiers  qu'on  lui  laissait,  il  écrività  Marmontel 
une  lettre  qui  était  un  vrai  signal  de  détresse. 
«  Inutilement,  lui  disait-il,  vous  m'avez  fait  donner 
le  Mercure;  ce  bienfait  est  perdu  si  vous  n'y  ajoutez 
pas  celui  de  venir  à  mou  aide.  Prose  ou  vers,  ce  qu'il 
vous  plaira,  tout  me  sera  bon  de  votre  main. 
Mais  hâtez-vous  de  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  vous  en  conjure  au  nom  de  l'amitié  que  je  vous 
ai  vouée  pour  tout  le  reste  de  ma  vie.  » 

c  Cette  lettre,  dit  Marmontel,  m'ôta  le  sommeil. 
Je  vis  ce  malheureux  livré  au  ridicule,  et  le  Mercure 
décrié  dans  ses  mains,  s'il  laissait  voir  sa  pénurie. 
J'en  eus  la  fièvre  toute  la  nuit,  et  ce  fut  dans  cet 
état  de  crise  et  d'agitation  que  me  vint  la  première 
T.  m  3 
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agréables  il  annonçât  les  ouvrages  nouveaux  et  quelquefois  les 
écrits  des  artistes.  La  partie  des  sciences  qui  tombait  sous  les 
sens  et  qui,  pour  le  public,  pouvait  être  un  objet  de  curiosité, 
était  aussi  de  son  domaine  ;  mais  il  fallait  surtout  qu'il  eût  un 
inlérèt  local  et  de  société  pour  ses  abonnés  de  province,  et  que 
le  bel-esprit  de  telle  ou  de  telle  ville  du  royaume  y  trouvât  de 
temps  en  temps  son  énigme,  son  madrigal,  son  épitre  insérée  : 
cette  partie  du  Mercure,  la  plus  frivole  en  apparence,  en  était  la 
plus  lucrative. 

Il  eût  été  difficile  d'imaginer  un  journal  plus  varié,  plus  at- 
trayant et  pins  abondant  en  ressources.  Telle  fut  Tidée  que  j'en 
donnai  dans  Tavant-propos  de  mon  premier  volume,  au  mois 
d*août  4758.  «  Sa  forme,  dis-je,  le  rend  susceptible  de  tous  les 
genres  d'agrément  et  d'utilité;  et  les  talents  n'ont  ni  fleurs  ni 
fruits  dont  le  Mercure  ne  se  couronne.  Littéraire,  civil  et  politique, 
il  extrait,  il  recueille,  il  annonce,  il  embrasse  toutes  les  produc- 
tions du  génie  et  du  goût;  il  est  comme  le  rendez-vous  des 
sciences  et  des  arts,  et  le  canal  de  leur  commerce.  .  C'est  un 
champ  qui  peut  devenir  de  plus  en  plus  fertile,  et  par  les  soins 
de  la  culture  et  par  les  richesses  qu'on  y  répandra...  11  peut  être 
considéré  comme  extrait  ou  comme  recueil  :  comme  extrait,  c  est 
moi  qu'il  regarde  ;  comme  recueil,  son  succès  dépend  des  secours 
que  je  recevrai.  Dans  la  partie  critique,  l'homme  estimable  à  qui 
je  succède,  sans  oser  prétendre  à  le  remplacer,  me  laisse  un 
exemple  d'exactitude  et  de  sagesse,  de  candeur  et  d'honnêteté, 
que  je  me  fais  une  loi  de  suivre...  Je  me  propose  de  parier  aux 
gens  de  lettres  le  langage  de  la  vérité,  de  la  décence  et  de  l'es- 
time ;  et  mon  attention  à  relever  les  beautés  de  leurs  ouvrages 
justifiera  la  liberté  avec  laquelle  j'en  observerai  les  défauts.  Je 
sais  mieux  que  personne,  et  je  ne  rougis  pas  de  l'avouer,  com- 
bien un  jeune  auteur  est  à  plaindre  lorsque,  abandonné  à  l'in- 
sulte, il  a  assez  de  pudeur  pour  s'interdire  une  défense  person- 
nelle. Cet  auteur,  quel  qu'il  soit,  trouvera  en  moi,  non  pas  un 
vengeur  passionné,  mais,  selon  mes  lumières,  un  appréciateur 
é(]ui table.  Une  ironie,  une  parodie,  une  raillerie,  ne  prouve  rien 
et  n'éclaire  personne;  ces  traits  amusent  quelquefois;  ils  sont 
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ciliant  la  faveur  des  jeunes  gens  de  lettres,  je  les  avais  presque 
tous  pour  coopérateurs. 

Le  tribut  des  provinces  était  encore  plus  abondant.  Tout  n'en 
était  pas  précieux;  mais  si,  dans  les  pièces  de  vers  ou  les  mor- 
ceaux de  prose  qui  m'étaient  envoyés,  il  n'y  avait  que  des  né- 
gligences, des  incorrections,  des  fautes  de  détail,  j'avais  soin  de 
les  retoucher  ;  si  même,  quelquefois,  il  me  venait  au  bout  de  la 
plume  quelques  bons  vers  ou  quelques  lignes  intéressantes,  je  les 
y  glissais  sans  mot  dire ,  et  jamais  les  auteurs  ne  se  sont  plaints 
à  moi  de  ces  petites  infidélités. 

Dans  la  partie  des  sciences  et  des  arts,  j'avais  encore  bien  des 
ressources.  En  médecine,  dans  ce  temps-là,  s'agitait  le  problème 
de  l'inoculation.  La  comète  prédite  par  Halley  et  annoncée  par 
Clairaut  fixait  les  yeux  de  l'astronomie.  La  physique  me  donnait 
à  publier  des  observations  curieuses  :  par  exemple,  on  me  sut  bon 
gré  d'avoir  mis  au  jour  les  moyens  de  refroidir  en  été  les  liqueurs. 
La  chimie  me  communiquait  un  nouveau  remède  à  la  morsure 
des  vipères  et  l'inestimable  secret  de  rappeler  les  noyés  à  la  vie. 
La  chirurgie  me  faisait  part  de  ses  heureuses  hardiesses  et  de  ses 
succès  merveilleux.  L'histoire  naturelle,  sous  le  pinceau  de  BulTon, 
me  présentait  une  foule  de  tableaux  dont  j'avais  le  choix.  Vau- 
canson  me  donnait  à  décrire  aux  yeux  du  public  ses  machines 
ingénieuses  ;  l'architecte  Leroi  et  le  graveur  Gochin,  après  avoir 
parcouru  en  artistes,  l'un  les  ruines  de  la  Grèce  et  l'autre  les 
merveilles  de  l'Italie,  venaient  m'enrichir  à  Tenvi  de  brillantes 
descriptions  ou  d'observations  savantes,  et  mes  extraits  de  leurs 
voyages  étaient  pour  mes  lecteurs  un  voyage  amusant.  Cochin, 
homme  d'esprit,  et  dont  la  plume  n'était  guère  moins  pure  et 
correcte  que  le  burin,  faisait  aussi  pour  moi  d'excellents  écrits 
sur  les  arts  qui  étaient  l'objet  de  ses  études.  Je  m'en  rappelle 
deux  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  n'ont  sans  doute  pas  ou- 
bliés :  l'un  sur  la  lumière  dans  V ombre  ;  l'autre  sur  les  diffkuUth 
(U  la  peinture  et  de  la  sculpture  comparées  tune  arec  rautre.  Ce 
fut  sous  sa  dictée  que  je  rendis  compte  au  public  de  l'exposition 
des  tableaux  en  4759,  l'une  des  plus  belles  que  l'on  eût  vues  et 
qu'on  ait  vues  depuis  dans  le  salon  des  Arts.  Cet  examen  était 
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lo  modèle  d'une  critique  saine  et  douce  ;  les  défauts  s'y  faisaient 
sentir  et  remarquer  ;  les  beautés  y  étaient  exaltées.  Le  public  ne 
fut  pas  trompé,  et  les  artistes  furent  contents. 

Je  m'étais  mis  en  relation  avec  toutes  les  académies  du 
royaume,  tani  pour  les  arts  que  pour  les  lettres  ;  et,  sans  comp- 
ter kws  productions  qu'elles  voulaient  bien  m'envoyer,  les  seuls 
programmes  de  leurs  prix  étaient  intéressants  à  lire  par  les  vues 
saiaes  et  profondes  qu'annonçaient  les  questions  qu'ils  donnaient 
à  résoudre,  soit  en  morale,  soit  en  économie  politique,  soit  dans 
les  arts  utiles,  secourables  et  salutaires.  Je  m'étonnais  quelquefois 
raoi-Bième  de  la  lumineuse  étendue  de  ces  questions,  qui  de  tous 
côiés  nous  venaient  du  fond  des  provinces  ;  rien,  selon  moi,  ne 
marquait  mieux  la  direction,  la  tendance,  les  progrès  de  l'esprit 
pablk. 

Ainsi,  sans  cesser  d'être  amusant  et  frivole  dans  sa  partie  lé- 
gère, le  Mercure  ne  laissait  pas  d'acquérir  en  utilité  de  la  consis- 
tance et  du  poids.  De  mon  côté,  contribuant  de  mon  mieux  à  le 
rendre  à  la  fois  utile  et  agréable,  j'y  glissais  souvent  de  ces  contes 
où  j'ai  toujours  tâché  de  mêler  quelque  grain  d'une  morale  inté« 
ressante. 

Mais  comme  il  ne  faut  jamais  être  fier  ni  oublieux  au  point 
d'être  méconnaissant,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer  quelle 
était  au  besoin  l'une  de  mes  ressources.  A  Paris,  la  république 
des  lettres  était  divisée  en  plusieurs  classes,  qui  communiquaient 
peu  eosemble.  Moi,  je  n'en  négligeais  aucune,  et  des  petits  vers 
qui  se  faisaient  dans  des  sociétés  bourgeoises,  tout  ce  qui  avait 
de  la  gentillesse  et  du  naturel  m'était  bon...  Lorsqu'on  rédigeant 
le  Mercure  du  mois  j'avais  besoin  de  quelques  jolis  vers,  j'allais 
voir  mon  ami  Panard.  «  Fouillez,  me  disait-il,  dans  la  hoiu  à 
perruque.  »  Cette  botte  était,  en  effet,  un  vrai  fouillis,  où  étaient 
entassés  pèle-mêle,  et  griffonnés  sur  des  chiffons,  les  vers  de  ce 
poète  aimable.  En  voyant  presque  tous  ses  manuscrits  tachés  de 
vin,  je  lui  en  faisais  le  reproche.  «  Prenez,  prenez,  me  disait-il; 
c'est  là  le  cachet  du  génie.  » 
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Le  Mercure  ne  pouvait  manquer  de  prospérer 
dans  de  pareilles  mains,  et  un  journal  fait  sur  ce 
plan  serait  encore  on  ne  peut  mieux  venu  aujour- 
d'hui. Malheureusement  pour  les  lettres  et  pour 
celui  qui  les  servait  si  bien,  Marmontel  perdit  son 
journal  au  bout  de  peu  d'années,  mais  d'une  façon 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Faussement  accusé 
d'avoir  écrit  une  satire  contre  le  duc  d'Aumont,  il 
préféra  aller  à  la  Bastille  et  perdre  le  Mercure, 
c'estr-à-dire  quinze  à  dix-huit  mille  livres  de  rente, 
plutôt  que  de  trahir,' en  nommant  l'auteur,  le  secret 
de  sa  société,  car  ce  n'était  pas  celui  d'un  ami. 

Rappelons  encore  que  Marmontel  fut  un  des  au* 
teurs  du  Choix  des  anciens  Mercures. 


L'abbé  de  Q  Pobte  :  Observations  sur  la  Littérature 
moderne; ^^l'Observateur  littéraire. 

Parmi  les  collaborateurs  de  Fréron,  nous  avons 
nommé  Tabbé  de  La  Porte,  un  des  plus  grands  ma- 
nufacturiers littéraires  de  cette  époque  féconde.  On 
avait  fait  sur  leur  association  l'épigramme  sui- 
vante : 

Fréron  de  La  Porte  diflèrt; 
Voici  leur  devise  à  tous  deux  : 
Lun  fait  bien,  mais  est  paresseux  ; 
Vautre  est  diligent  à  mal  faire. 
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Les  deox  collaborateurs  «  se  brouillerait  ensuite, 
dît  Lr  Barpe,  et  1^  Porte  fit  un  journal  pour  son 
foaple,  mais  qui  oe  fut  pas  de  longue  durée.  H 
s'était  fange  du  parti  des  bons  écrivains,  pour  pren- 
dre le  eoDlie-pied  de  Fréron  ;  mais  avec  une  bonne 
canse,  il  n*avait  pas  assez  de  talent  pour  se  faire 
lire.  11  en  faut  beaucoup,  dans  le  genre  de  la  cri- 
tique, pour  se  passer  de  la  satire,  et  la  satire,  au 
eontiaîre,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé.  1^  seul 
aitiele  de  Tabbé  de  La  Porte  qui  eut  quelque  succès, 
ce  loi  une  revuedes  feuilles  de  Fréron,  dans  laquelle 
était^  d'un  c6té,  la  liste  de  tons  les  écrivains  que  le 
jonmaliate  avait  dénigrés,  et,  de  l'autre,  celle  de 
toas  ceux  qu'il  avait  exaltés;  et  il  se  trouvait,  au 
résultat,  ce  que  Ton  savait  d'avance,  que  les  au- 
teurs loués  étaient  tous  les  barbouilleurs  de  papier, 
et  les  auteurs  déchirés  les  chefs  de  notre  littéra- 
tnred).  • 

Noos  avons  cité  ce  passage  de  La  Harpe  pour  le 
jugement  qu'il  formule;  mais  il  n'est  pas,  quant  aux 
£ûts,  d^une  rigoureuse  exactitude. 

La  Aerae  des  Feuilles  de  Fréron  n'est  pas  un  ar- 
ticle du  journal  de  La  Porte,  mais  bien  un  volume 
in- 12,  sous  la  rubrique  de  Londres,  1757,  et  qui 
n*e5t  pas  de  notre  auteur.  La  France  littéraire  de 
17G9  attribue  cette  critique  assez  plaisante  à  Pré- 
vost de  Saint-Lucien;  mais  elle  est  de  De  Leyre, 

O  CBinifiurfiiiri  iitiérmn,  let  lit. 
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auteur  d'une  Analyse  de  la  Philosophie  de  Bacon, 

maltraité  par  V Année  littéraire,  et  qui  se  vengeait. 

Quant  à  la  durée  des  feuilles  de  La  Porte,  elles 
eurent  plus  de  consistance  que  La  Harpe  ne  le 
laisserait  à  entendre.  Son  premier  journal,  les 
Observations  sur  la  Littérature  moderne,  dura  de 
1749 à  1752,  et  forme  1 0  volumes  in-1 2.  En  1758, 
il  en  entreprit  un  nouveau  sous  le  titre  de  VObser^ 
valeur  littéraire,  qu'il  poussa  jusqu'à  17  volumes, 
de  1758  à  1761. 

En  1760,  La  Porte  fut  attaché  à  la  rédaction  du 
Mercure,  et  ce  lui  aurait  été,  si  Ton  en  croit  les 
Mémoires  secrets,  un  heureux  prétexte  pour  aban- 
donner son  Observateur.  «  L'abbé  de  La  Porte  ne 
convient  pas  que  ses  feuilles  meurent  d'inanition  ; 
il  prétend  que  son  association  au  sieur  de  La  Place, 
quant  au  Choix  du  Mercure,  le  met  dans  le  cas  de 
discontinuer  son  travail  ;  il  insinue  même  qu'il  a 
l'expectative  de  remplacer  ce  journaliste.  » 

11  aurait  été  un  instant  question,  parait-il,  cde 
faire  servir  son  journal  comme  de  satellite  au  Jfer- 
cure,  c'est-à-dire  de  le  donner  en  supplément,  et 
aux  mêmes  souscripteurs.  11  n'aurait  pani  que  sous 
permission  tacite;  il  aurait  servi  de  correctif  à 
l'autre,  il  aurait  tempéré  sa  fadeur,  et  du  tout  il  se 
serait  formé  un  aigre-doux  qu'on  croyait  capable 
de  réveiller  le  goût  du  lecteur.  >  Mais  ce  projet  n'eut 
pas  de  suite,  et  on  laissa  mourir  l'Observateur. 
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Voîci  en  quels  termes  Tabbé  de  La  Porte  an* 
Doaçait  lui-même  sa  retraite;  on  trouye  l'homme 
tout  oitîer  dans  cette  sorte  de  testament  : 

Ciptiré  presque  entièreiiieDt  par  d'autres  occupations  Httérai« 
rci,  je  me  toîs  coDlrainl  d'abandooner  ce  genre  de  travail  pé- 
riodiqve.  ei  de  «fiscontînuer  mes  feuilles  pour  toujours.  Je  n'avais 
jama»  prélenda  m'y  astreindre  uniquement.  D  est  bon  de  s'en 
être  occupé  quelque  temps,  eu  égard  aux  connaissances  littéraires 
^  en  résultent,  par  la  nécessité  où  Ton  s'est  vu  de  lire  beau- 
coup, de  hre  méthodiquement,  et  d'apprécier  toutes  sortes  d'ou- 
TTages.  C'est,  aek»  moi,  l'avantage  le  plus  réel  qu'il  puisse  pro- 
ooer,  quand  on  le  veut  bien  fiiire  :  car  nulle  sorte  de  travail 
n'est  d'aiOenrs  ^os  assnjettisante,  plus  fertile  en  dégoûts,  ne  dé- 
robe plus  de  temps,  n'exige  plus  d'assiduité,  et  surtout  plus  de 
précautkofi  pour  ne  pas  déplaire,  ou  au  public  en  louant  avec 
exrès,  ou  aux  auteurs,  qui  ne  se  croient  jamais  assez  loués.  Il 
fimt  rendre  une  justice  exacte,  moyen  presque  sûr  de  &ire  pres- 
que toujours  des  mécontents. 

Gemme  j'ai  tâcbé  de  m'acquitter  de  cet  emploi  avec  toute 
IboBBèieté  dont  il  est  susceptible,  j'ai  Këu  de  croire  que  les  vé- 
nubic»  §ms  de  lettres  n'ont  point  à  se  plaindre.  Je  n'ai  cbercbé 
ni  à  avilir  nos  grands  écrivains,  ni  à  trop  mortiBer  les  auteurs 
médiocres;  et  quand  il  a  £i11u  relever  des  fautes,  je  me  suis  ap- 
pliqué à  le  Cure  avec  cette  modération,  ces  égards  qui  adoucissent 
la  crîtîqne.  Si  je  n'ai  pas  toujours  réussi,  du  moins  puis-je  as- 
surer qw  l'humeur,  la  haine,  l'esprit  de  parti,  etc.,  n'ont  jamais 
roodoit  ma  phmié!  C'est  beaucoup  d'avoir  fait  un  pareil  métier 
durant  quinze  ans,  critiqué  plus  de  deux  mille  auteurs,  analysé 
(Jus  de  trois  mifle  ouvrages,  sans  se  voir  chargé  de  l'espèce  d*op- 
prulire  qne  la  prévention  y  attache;  opprobre,  il  ^i  vrai,  trop 
mérHé  par  certains  périodistes,  qui  dégradent,  qui  avilissent  ce 
^ewe^et  révoltent  tout  homme  de  goût,  tout  honnête  homme, 
par  llneptie  ou  la  partialité  de  leurs  décisions. 
Heureusement  cette  carrière  ne  reste  pas  uniquement  en  proie 
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A  un  pareil  brigandage.  D^aulres  journalistes,  vraiment  dignes  de 
ce  titre,  la  soutiennent  avec  autant  d'éclat  et  de  lumières  que  de 
décence  et  de  probité.  Je  crois  devoir  en  particulier  vous  citer  le 
Journal  encyclopédique,  et  vous  en  conseiller  la  lecture  :  vous  y 
irouverez  à  la  fois  la  solidité  des  grands  journaux  et  Tagrément 
des  petites  feuilles,  sans  y  rencontrer  cette  bouffonnerie  basse, 
ces  mauvais  jeux  de  mots,  ces  plates  épigrammes,  qui  en  carac- 
térisent quelques  autres. 

Il  est  des  gens  qui  voient  leur  réputation  décroître  à  mesure 
qu'ils  avancent  dans  cette  carrière  :  j*ai  tâché,  au  contraire  — 
s*il  m'est  encore  permis  de  parier  de  moi,  —  que  mes  dernières 
années  de  travail  se  ressentissent  d'une  plus  longue  expérience  ; 
et,  si  Ton  ne  m'a  point  flatté,  je  dois  croire  que  j'ai  eu  l'avantage 
de  réunir  des  suffrages  distingués  ;  j'ai  même  essuyé  des  repro- 
ches flatteurs  sur  mon  projet  de  retraite,  et  peut-être  plus  d'un 
lecteur  impartial  regrettera-t-il  de  le  voir  effectué.  C'est  sortir 
avec  assez  d'avantage  d'une  entreprise  plus  périlleuse  qu'hono- 
rable. 

Parié,  ce  M  décembre  1764. 

liCS  chroniqueurs  ne  manquèrent  pas  de  8*égavcr 
sur  cette  retraite. 

«  4  Janvier  1762.  —  M.  l'abbé  de  F^a  Porte,  au- 
teur de  l'Observateur  littéraire,  succombe  enfin, 
faute  de  débit.  En  vain  comptait-il  parmi  ses  sous- 
cripteurs les  plus  illustres  personnages;  en  vain 
M.  de  Voltaire  TavaitHl  encouragé  par  ses  éloges 
et  par  sa  correspondance  :  le  libraire  a  déclaré  ne 
pouvoir  plus  suffire  aux  frais  de  l'impression,  et  le 
journaliste  discontinue,  à  commencer  de  cette  an- 
née. On  ne  peut  s'empêcherde  convenir  qu'ihi>ût  le 
talent  de  faire  un  extrait,  surtout  quand  il  est  ques- 
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tîoB  d'un  ouvrage  profidnd  et  raisonné;  mais  il 
règne  dan»  son  style  une  certaine  pesanteur  peu 
propre  à  lui  concilier  le  grand  nombre  des  lecteurs. 
Cette  retraite  est  d'autant  plus  fâcheuse,  que  ce 
joeinaliste  tenait  en  échec  celui  de  V Année  liité" 
raire.  Tous  deux  amusaient  le  public  impartial 
par  leurs  débats  burlesques.  11  est  à  craindre  que 
le  dernier  ne  se  prévale  de  son  triomphe,  et  n'af- 
iSede  (e  despotisme  de  la  république  des  lettres.  » 

Voltaire,  en  effet,  se  montra  caressant  avec  La 
Porte,  comme  il  l'était  avec  tous  ceux  qui  l'encen- 
saîeDt;  ii  lui  écrivait,  le  2  février  1 761  : 

«  Je  réitère  à  M.  l'abbé  de  La  Porte  toutes  les  as- 
surances de  mon  estime  pour  lui  et  de  ma  recon- 
naissance. La  première  feuille  de  l'année  1761 
m'a  paru  un  chef--d'œuvre  en  son  genre...  Je  lui 
»i  fais  mes  sincères  remerciements.  » 

La  Porte  ne  demeura  pas  longtemps  au  Mercure, 
qiri,  d'ailleurs,  ne  pouviût  suffire  à  son  activité. 
Renonçant  absolument  à  la  carrière  du  journalisme, 
il  se  livra  tout  entier  à  un  genre  plus  prpductif,  à 
la  compilation,  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  mettre 
en  vogue,  et  contre  laquelle  les  critiques  de  l'époque 
ne  cessent  de  fulminer. 

«  Nous  sommes  accablés,  écrivait  Grimm  à  la 
date  du  15  décembre  1769,  d'une  foule  innom- 
brable de  compilations,  qui  nous  auraient  fait 
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chanter,  dans  nos  litanies,  il  y  a  bien  longtemps,  le 
yerset  :  A  compiloiaribiis  libéra  nos,  Domine^  s'il  y 
avait  encore  une  étincelle  de  religion  en  France.  » 

Servez  d'antiques  mets  sous  des  noms  empruntés 
A  V appétit  mouranU  des  lecteurs  dégoûtés. 

(VOLTÀIEB.) 

«  Telle  est,  dit  La  Harpe  (1),  la  deyise  de  nos 
infatigables  manœuvres  de  librairie.  Toutes  les  pro- 
ductions qui  sortent  de  nos  presses  ne  sont  presque 
que  des  bibliothèques  retournées.  L'un  de  ces  grands 
compilateurs,  feu  Tabbé  de  La  Porte,  qui  avait  fait 
une  espèce  de  fortune  sans  aucune  dépense  d'esprit<, 
disait  fort  bien  :  <  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des 
livres  ;  il  suffit  d'en  imprimer.  »  Et  depuis  lui  la 
méthode  s'est  bien  perfectionnée.  On  ne  fait  que 
nous  redonner  sous  de  nouveaux  titres  ce  que  les 
gens  instruits  ont  vu  partout,  et  toujours  avec  des 
avertissements  pompeux  et  des  préfaces  fastueuses 
qui  nous  promettent  des  merveilles.  • 

«  L'abbé  de  La  Porte  est  mort  il  y  a  quelque 
temps,  dit-il  ailleurs  (2),  sans  qu'on  fit  beaucoup 
plus  d'attention  à  sa  mort  qu'on  n'en  avait  fait  a  sa 
vie.  C'est  pourtant  un  homme  qui  a  fait  imprimer 
quantité  de  livres  :  non  qu'il  fût  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages;  mais  il  est  un  des  premiers  qui  aient 
imaginé  ces  compilations  de  toute  espèce  qui  ont 
mis  presque  toute  notre  librairie  en  dictionnaires, 

(I)  Correspondance  liUérairt,  let.  i47.  ^  (S    thid.,  let.  ISI. 
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Ci  esprits  et  ea  extr^ts.  L'abbé  de  La  Porte  était, 
a  ee  fsenre,  le  &îpîer  le  plus  a^f  de  notre  litté- 
nfaire;  c  est  lui  qm  a  mis  au  jour  VEsprù  de  Mor- 
rivaux,  VEsprU  de  FofUenelle,  et  tant  d  autres.  Il 
i\û\  coutume  de  dite  que,  pour  s'enrichir,  il  ne 
taOaîl  pas  taire  des  livres,  mais  en  imprimer;  et  en 
effet  î\  a  ç:agpê  beaucoup  d'argent  à  rhabiller  les 
wvra^»  d' autrui.  • 

•  Cest  plutôt  à  la  librairie  qu'aux  lettres,  dit 

Grimm  de  sou  côté,  à  regretter  la  plume  infiitigable 

de  Vabbè  de  La  Porte,  l'auteur  de  tant  de  compila- 

tioBs  aussi  volumineuses  qu'inutiles,  qui  ont  beaiv- 

coup  oMHus  enrichi  les  lettres  que  l'auteur.  » 

Le  aueoès  des  compilations  de  La  Porte,  cette  for- 
tuae  qu'elle  lui  procurèrent,  et  dont  on  lui  fait 
t  un  reproche,  prouvent  du  moins  qu'il  savait 
les  ouvrages  bons  a  ibabiller,  pour  nous 
de  Texpiession  du  Eameux  critique,  et  qu'il 
les  rhabillait  arec  talent. 

Somme  toute,  on  ne  peut  nier  que  La  Porte  ne 
fol  un  écrivain  aussi  judicieux  qu'il  était  actif  et  in- 
btigable;  avec  du  goût  et  du  jugement,  il  possédait 
à  un  haut  d^ré  l'espril  d'analyse,  qui  est  certaine- 
OMDl  moins  conunun  et  plus  estimable  qu'on  ne 
pense  géoéralem^it. 

Quelques  extraits,  que  nous  cboistseons  unique- 
ment en  vue  de  notre  sujet,  permettront  de  juger  et 
de  Fécrivain  et  de  sa  manière. 
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En  tête  de  l'Observateur  littéraire,  qui  porte  pour 
épigraphe  ce  vers  de  Yii^ile  : 

Tras  Rutulusve  fuaty  nuUo  discrimine  habd>o^ 
se  lit  un  court  avant-propos,  où  de  La  Porte  sou— 
tient,  en  faveur  de  la  multiplicité  des  journaux,  une 
thèse  que  nous  avons  déjà  vu  plaider  par  les  au- 
teurs du  Journal  littéraire  (1). 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  y  a  déjà  assez  d*ouTrages 
comme  celui-ci  ;  que  je  devrais  n*en  |)as  augmenter  le  nombre. 
Mais  je  réponds,  avec  Bayle,  qu'il  se  Aiil  beaucoup  de  livres 
dont  les  journaux  ne  parlenl  pas,  et  d'autres  dont  on  ne  parle 
pas  assez  tôt  ;  que  les  uns  s'attachent  à  des  choses  que  les  au- 
tres ont  laissé  passer;  qu'il  peut  y  avoir  beaucoup  de  diversité 
dans  la  manière  dont  deux  journaux  traitent  d'un  même  ouvrage, 
et  que  cette  diversité  est  souvent  plus  agréable  que  celle  qui 
naîtrait  de  deux  sortes  de  matières.  Les  nouvellistes  lisent  avec 
plaisir  les  gazettes  de  différentes  nations,  quoiqu'elles  parlent 
des  mêmes  faits  :  ceux  qui  aiment  les  nouvelles  httéraires  se 
plairont  également  à  les  lire  danii  divers  auteurs,  quoiqulls 
rendent  compte  des  mêmes  ouvrages.  Les  uns  écrivent  plus  lisi- 
blement que  d'autres,  donnent  aux  choses  un  autre  tour  et  les 
accompagnent  d'un  plus  grand  nombre  de  réflexions.  Ce  parallèle 
devient  un  fond  d'instruction  et  d'agrément  pour  les  lecteurs,  et 
excite  dans  les  journalistes  une  émulation  dont  le  public  retire 
tout  l'avantage.  Douze  ans  d'exercice  dans  cette  sorte  de  travail 
me  l'ont  rendu  familier;  et  en  cessant  de  m'associer  avec  l'auteur 
de  V Année  Uttérairty  je  n'ai  pas  renoncé  à  un  genre  d'écrire  dans 
lequel,  avant  cette  longue  association,  il  m'a  paru  qu'on  n'avait 
pas  dédaigné  mes  premiers  essais. 

Les  Observations  avaient   pour  épigraphe  ces 
deux  vers  des  Géorgiques  : 

I    V.  Uimv  11,  p.  )t3. 
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Contmuo  ferro  adpaim  compesce,  priusquam 
Dira  per  moauium  serpant  omUOgia  wdgwn. 

EDes  n'aTaient  été  précédées  d'aucun  manifeste, 
d'aucune  déclaration  de  principes,  mais  chaque 
Yolume,  à  Tinstar  de  l'Âfliche  de  Querlon,  com- 
mence par  une  sorte  d'article  de  fonds,  par  des 
considérations  sur  la  littérature,  et  plus  particu- 
lièrement sur  la  critique  et  sur  le  métier  de  critique. 
On  y  trouve,  sous  ce  dernier  rs^port,  des  révéla- 
lions  on  ne  peut  plus  curieuses^  instructives. 
Voici  comment  Fauteur  entrait  en  matière  : 


;  la  littératare  en  France  n'a  été  anâd  ridie  qu'elle  Feat 
lajoiirdtiin,  â  fon  penU  appeler  richesses  cette  multitâde  de 
firrea  nouveaux  qui  paraissent  chaque  jour  parmi  nous...  Maia, 
an  sein  de  la  fécondilé,  ne  sommes-nous  jamais  réduits  à  déplorer 
notre  incfigaice  ?  Les  années  de  fertiïté  ne  sont-elles  pas  cdles 
qui  produisent  le  plus  de  mauvaises  plantes?  Leur  trop  grande 
quantité  étouffe  le  bon  grain.  (Test  au  laboureur  industrieux  à 
arracher  de  la  terre  les  superfluitée  qui  pourraient  nuire  à  la 
récolta  La  littérature  est  une  terre  abondante  ;  elle  exige  de  nous 
de  pareils  soins.  On  doit  donc  savoir  gré  à  ceux  qui  veulent  bien 
s'en  charger,  et  qui,  pour  nous  procurer  le  iMm  de  connaître 
un  bon  ouvrage,  se  donnent  volontiers  la  peine  d'en  lire  une  in* 
Cnitéde  mauvais. 

Ce  travail  est  aussi  dangereux  qu'il  est  dé8agréid>le;  on  sait  à 
quel  péril  s'expose,  de  la  part  des  auteurs,  quiconque  ose  entre- 
prendre de  censurer  leurs  écrits... 

GardoBSHMNis  cependant  de  rien  reprendre  qu'avec  discerne* 

ment,  et  de  ne  pas  faire  tomber  notre  censure  sur  ce  qui  ne 

mérite  que  des  louanges.  Un  livre,  quelque  mauvais  qu'on  le 

suppose,  est  toujours  estimable  par  quelque  endroit,  et  c'est  de 

T.  m  i 
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ce  c6té*là  principalement  que  nous  devons  Tenvisager,  sans  i 
moins  dissimuler  ses  dé&uls. 

En  reprenant  les  défauts  d'un  ouvrage,  nous  devons  surtout 
avoir  grand  soin  d'en  respecter  Fauteur  ;  mais  la  réputation  d'an 
écrivain  ne  doit  jamais  entrer  pour  rien  dans  le  jugement  que 
nous  portons  de  ses  écrits  (4). 

Dans  le  Tolume  suWant,  il  revient  avec  plus  de 
développements  sur  ces  difficultés  du  métier. 

On  se  plaint  continuellement  de  la  partialité  qui  règne  dans  la 
plupart  des  critiques;  on  trouve  qu'on  loue  toujours  trop  ou 
trop  peu,  et  l'on  prétend  qu'il  n'entre  presque  jamais  assez  d'é- 
quité dans  les  jugements  qu'on  porte  sur  le  mérite  des  auteurs 
et  sur  la  bonté  ou  les  défauts  de  leurs  ouvrages.  J'avoue  que  ces 
plaintes  ne  sont  quelquefois  que  trop  bien  fondées,  et  qu'il  se- 
rait à  souhaiter  que  ce  fût  toujours  l'esprit  de  vérité,  de  désîa- 
téressement  et  de  droiture  qui  présidât  aux  décisions  de  ceux 
qui  s'érigent  en  tribunal  particulier  sur  le  Fumasse.  Mais  n'mh 
rions-nous  pas  à  nous  plaindre  aussi,  de  notre  côté,  et  les  lec- 
teurs eux-mêmes  ne  s'écartent-ils  jamais,  à  notre  égard,  des 
régies  d'intégrité  et  de  justice  qu'ils  nous  prescrivent  ?  Nous  ju- 
geons les  auteurs,  et  le  public  nous  juge;  mais,  dans  ce  public, 
combien  de  particuliers  nous  jugent  mal!  Les  uns  le  font  par 
ignorance,  les  autres  par  prévention;  ceux<i  par  intérêt,  ceux- 
là  par  ressentiment;  quelques-uns  par  mauvaise  volonté,  plu- 
sieurs par  esprit  de  parti  ;  presque  tous  par  envie  de  censurer  et 
de  contredire... 

Voilà  les  diflérentes  sources  d'où  partent  les  jugements  de  la 
plupart  de  ceux  qui  taxent  les  nôtres  de  partialité  et  d'injustice. 
Us  ont  bonne  grâce  de  nous  reprocher  des  débuts  dont  ils  sont 
eux-mêmes  les  premiers  coupables  1  En  quoi  je  les  trouve  t4Nit4- 
lait  inexcusables,  car  enfin,  s'ils  font  le  mal,  c'est  malice  tovle 

(I)  ObuftoÊiomê  tm  la  lÀUéraiun  moderm,  t,  i,  p.  S. 
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fm^  pemamÊUê  ne  les  y  obttga.  Pour  nous,  à  cembien  de  IadU- 
tiow  périlknseB  ne  aoniiiœ-iioiis  pas  «qweés? 

Tanldi  c'est  Faini  d'un  auteur,  ou  l'ami  de  son  ami,  qoi  vient 
■OBS  <ifinMiidw  grioe  pour  un  ouvrage  dont  il  est  le  premier  à 
■eus  dire  du  maL  Mais  l'auteur  est  soisible,  ajoute-t-il;  il  est 
■Km  ami,  et  je  suis  le  vdtre.  Lou»  son  ouvrage,  si  vous  en  par- 
ka; ou,  ai  vous  n'avez  pas  de  bien  à  en  dire,  n'en  parlez  pas  du 


Tanidl  c'est  l'auteur  lui-môme  qui,  un  livre  d'une  main,  son 
rfcnwiiii  de  Tantre,  le  miel  à  la  bouche  et  l'orgueil  dans  le  cœur, 
BOUS  conjure  humblement  d'exalter  son  mérite. 

H'antreins  ce  sont  des  lettres,  les  plus  polies,  les  plus  flat 
lumjB,  les  plus  engageantes  que  nous  recevons  de  toutes  parts 
On  fint  plus,  et  je  me  souviens  d'avoir  mangé  autrefois  chez 
Fabbé  DesfontaineB  d'im  trôs4)on  bisan  que  lui  avait  envoyé 
rantenr  d\me  très^nauvaise  pièce. 

De  bonne  foi,  comment  résisteràdes  instances  si  pressantes? 
BOUS  raidirions  contre  les  menaces,  les  persécutions,  les 
Bais  les  louanges,  la  flatterie,  qui  corrompait  les  cœura 
les  phis  Coanes,  peuvent  lâeD  aussi,  quelquefois,  surprendre  notre 
jBgeflBeat  et  nous  dérober  notre  suffrage.  C'est  un  mal,  je  l'avoue; 
BBÎs  ce  bbI  n'est  pas  toujours  aussi  grand  qu'on  se  l'imagine  : 
car,  qu'on  j  prenne  garde,  si  les  caresses  qu'on  nous  lait  nous 
engagent  à  dire  du  bien  d'un  auteur,  elles  ne  nous  empêchent  pas 
pour  cda  de  rendre  justice  à  ses  écrits;  et  c'est  à  quoi  on  ne 
ftil  point  assea  d'attmtimi.  Qu'on  examine  la  plupart  de  nos  cri- 
tiques, et  l'on  verra  que  nous  avons  toujours  grand  soin  de  re- 
prendre en  particulier  tous  les  dé&uts  d'un  ouvrage,  tels  que  peu- 
vent être,  par  exemple,  le  peu  de  justesse  dans  le  raisonnement, 
lafruflBélédaBslespeBsées,  la  confusion  des  matières,  la  frivolité 
des  anjets,  la  dureté  du  style,  et  mille  autres  choses  qui  rendent 
BB  livre  défectueux.  Nous  finissons  ensuite  par  une  louange  vague 
et  générale  que  nous  donnons  à  l'auteur  :  c'est  la  fiche  de  oonso- 
c'eat  le  miel  dont  nous  frottons  le  vase  d'amertume  que 
i  lui  avons  préparé.  Mais  que  foit  alors  le  lecteur  peu  équi- 
table ?  D  s  attache  uniquement  à  nos  dernières  paroles,  et,  attri- 
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buant  aux  écrits  ce  qui  n'a  été  dit  que  par  pitié  pour  l'écnTain, 
il  noua  accuse,  sans  autre  examen,  de  flatterie^  de  partialité  oo 
d'ignorance...  (4). 

Une  troisième  fois,  il  entre  plus  avant  encore 
dans  le  vif  de  cette  question  délicate  : 

On  dit  souvent,  et  on  a  raison  de  le  dire,  que,  pour  bien  s'ac- 
quitter de  l'emploi  de  censeur  littéraire,  il  faudrait  ne  connaître 
personne  et  être  ignoré  de  tout  le  monde.  Semblable  à  ces  ora- 
cles souterrains  prononcés  par  des  voix  inconnues,  les  jugements 
d'un  critique  ne  devraient  jamais  déceler  leur  auteur,  car,  sitôt 
qu'ils  l'ont  fait  connaître,  il  devient  partial  nécessairement,  et,  à 
moins  de  vouloir  passer  pour  impoli  ou  pour  malhonnête  homme, 
il  ne  lui  est  presque  plus  possible  d'être  équitable. 

Ce  sont  les  auteurs  qui  nous  mettent  dans  cette  triste  alterna- 
tive, et  c'est  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  laisser  ignorer  au  public, 
tant  pour  nous  jusUBer  devant  lui  de  l'espèce  d'obligation  où  nous 
sommes  quelquefois  d'être  injustes  que  pour  engager  ces  mes- 
sieurs à  nous  laisser  cette  liberté  de  suffrage  sans  laquelle  nos 
jugements  ne  seront  jamais  exempts  de  partialité.  Je  traite  ici 
une  matière  délicate,  que  j'ai  déjà  touchée  légèrement  ailleurs, 
el  sur  laquelle  je  sens  qu'il  est  bon  d'insister  un  peu  plus  au- 
jourd'hui, car  le  peu  que  j'en  ai  dit  autrefois  n'a  pas  fait  aaseï 
d'impression... 

Je  ne  sais  si  certaines  gens  me  sauront  gré  de  ma  franchise  : 
je  vais  faire  connaître  une  de  ces  petites  misères  d'auteurs  qui 
mortifient  toujours  leur  amour-propre,  quand  elles  sont  dévoi- 
lées; mais  qu'importe,  si  ce  que  je  dirai  tourne  à  l'avantage  du 
public  et  à  la  perfection  de  nos  feuilles  ?  Voici,  n'en  doutex  point, 
ce  qui  n'a  que  trop,  jusqu'ici,  empêché  l'un  et  l'autre. 

Quand  un  auteur  a  fait  un  livre,  les  premiers  exemplaires  qui 
sortent  des  mains  de  l'ouvrier  sont  pour  les  faiseurs  de  critiques. 
On  a  grand  soin  de  recommander  au  libraire  d'en  mettre  de  c6té 

(I  )  OUitfvation»,  t.  ii,  p.  8  et  tuiv. 
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six  bidD  conditioiinéB  :  trois  pour  les  auteurs  du  Journal  des  Sa- 
voRtM,  de  Verdun  et  de  Trévwx,  un  pour  celui  du  Mercun,  et 
les  deux  antres  pour  ceux  qui  font  des  feuilles.  On  se  garde  bien 
de  charger  p^sonne  de  la  coauniasion  de  nous  les  présenter;  on 
reoten  être  soi-même  le  porteur,  pour  se  rendre  ses  juges  plus 
iiTorables.  On  débute  d'abord  en  nous  voyant  par  un  compliment 
flaflaur  sur  la  célébrité  de  notre  nom,  Tintégrité  de  nos  juge- 
ments, la  solidité  de  nos  remarques,  et  mille  autres  fadeurs  de 
cette  espèce,  qui  aboutissent  toujours  à  nous  demander  une  place 
honorable  dans  notre  journal.  On  nous  prie  ensuite  de  vouloir 
bien  entendre  la  lecture  de  quelques  pages  de  l'ouvrage  qu'on 
nous  présente.  On  ouvre  le  livre  comme  par  hasard,  et  l'on  ne 
manque  jamais  de  tomber  sur  les  endroits  qu'on  croit  les  meil- 
leurs; on  les  lit  avec  emphase,  en  cherchant  dans  nos  yeux  des 
applandissements  que  notre  ccsur  désavoue  ;  on  nous  demande 
notre  sentiment,  et  l'on  prend  pour  des  éloges  sincères  quelques 
marques  d'approbation  que  la  politesse  seule  nous  arrache  :  car 
le  moyen  de  dire  en  Êice  à  un  homme  que  son  livre  ne  vaut  rien  ! 
Je  l'ai  dit,  on  passerait  pouf  un  impoli  qui  manque  d'égards  et 
qui  n'est  point  accoutumé  à  vivre  parmi  les  honnêtes  gens.  J'a- 
joate  que,  si  après  avoir  dit  du  bien  d'un  ouvrage  par  complai- 
sance, on  en  disait  du  mal  ensuite  par  justice,  on  serait  regardé 
comme  un  homme  de  mauvaise  foi ,  qui  approuve  en  particulier 
et  qui  condamne  en  public,  qui  flatte  avec  la  langue  et  qui  déchire 
avec  la  plume. 

Pour  éviter  ce  double  reproche,  un  censeur  n'aurait,  ce  semble, 
qo'à  ne  point  parler  dans  ses  feuilles  des  livres  qu'il  désapprouve. 
Mais  où  sont  les  auteurs  qui  souffrent  patiemment  qu'on  ne  dise 
rien  de  leurs  écrits  ?  Ils  sont  là-dessus  d'une  puérilité  qui  étonne, 
c  Pinlez  de  moi,  m'écrivait  un  jour  un  d'entre  eux,  et  si  vous  n'avez 
pas  de  bien  à  dire  de  mon  ouvrage,  dites-en  du  mal  ;  mais  parlez 
de  moi.  >  D  ne  nous  reste  donc  plus  qu'un  parti  à  prendre,  c'est 
d'en  perler  et  d'en  dire  du  bien.  Cruelle  alternative,  d'être  im- 
poli, homme  &ux  ou  flatteur  par  état!  C'est  cependant  à  quoi  les 
antenrs  nous  réduisent  par  leur  importunité  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  dit 
qu'il  ne  nous  serait  pas  difficile  d'éviter  si  nous  étions  moins  connus. 
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Il  suit  de  là/  conclura-t-on,  qu'il  est  impossible  de  bien  dire 
pendant  longtemps  le  métier  de  critique,  puisqu'on  s'en  ac- 
quittant avec  succès  on  se  lait  infoilliblement  connaître ,  et 
qu'aussitôt  qu'on  s'est  fait  connaître,  on  le  Mi  mal  nécessai- 
rement. 

Ce  n'est  pas  là  tout  à  fiiit  la  conséquence  que  je  voudrais  qu'on 
en  tirât,  et  je  raisonnerais  différemment.  Si  la  visite  des  auteore, 
accompagnée  du  présent  de  leur  livre,  été  au  censeur  la  liberté 
de  son  sufifrage,  il  faut  que  celui-ci  ne  reçoive  ni  la  visite  ni  le 
présent;  ce  ne  sont  pas  quelques  mauvaises  brochures  de  moins 
qui  appauvriront  sa  bibliothèque.  Ce  n'est  pas  là  tout  :  il  fam 
qu'il  fasse  connaître  authentiquement  quels  sont  là-dessus  ses 
sentiments  et  sa  façon  de  penser  ;  il  faut  qu'il  déclare  publique- 
ment que  son  coeur  est  fermé  à  l'intérêt  et  sa  maison  aux  visites 
importunes  des  auteurs... 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  l'importunité  des  auteurs  que 
nous  devons  nous  tenir  en  garde  ;  nous  avons  encore  à  nous  dé- 
fendre de  celle  des  libraires.  Ces  messieurs,  comme  Ton  sait,  oui 
intérêt  que  les  livres  qu'ils  impriment  soient  bien  vendus;  ce  qui 
n'arrive  guères  quand  ils  sont  mauvais  ou  qu'ils  passent  pour 
tels.  Ils  savent  que  dans  les  provinces,  chez  les  étrangers,  à  l^ris 
même  (car  à  Paris  on  est  tout  aussi  provincial  qu'en  province 
sur  cet  article),  ils  savent  que  la  plupart  des  lecteurs  n'achètent 
des  livres  que  sur  le  témoignage  avantageux  qu'en  rendent  les 
écrits  périodiques  ;  et  ce  témoignage,  on  nous  le  dennuide  ponr 
un  exemplaire  de  l'ouvrage... 

D  est  encore  une  espèce  d'hommes  aussi  importons  et  phis 
ridicules  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  :  ce  sont  certains  au- 
teurs mal  appris  qui  nous  regardent  tous,  nous  autres  critiquée, 
comme  des  gens  aflbroés,  qu'il  est  aisé  de  corrompre  à  inroe  de 
nourriture.  Ce  n'est  point  par  des  compliments  étudiés  quils 
essaient  de  gagner  notre  suffrage;  l'espoir  d'un  repas  leur  parait 
un  moyen  plus  sûr  de  nous  séduire  :  le  don  de  leurs  ouvrages  est 
toiijoors  précédé,  accompagné,  suivi  d'une  invitation  de  cette  es- 
pèce, et  ils  ne  nous  voient  que  pour  nous  offrir  une  bonne  pou- 
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brde  et  on  maufats  Utto.  Eh  I  messienrs,  gardez  vos  livres  et 
vos  pouhides,  et  laisen-noiifl  noire  liberté  (4). 

Dn  autre  jour  il  nous  montrera  le  savoir-foire 
des  auteurs  et  éditeurs  de  son  temps,  qui  ne  le  cé- 
daient pas,  sous  ce  rapport,  à  ceux  d'aujourd'hui  : 

Lb  nombre  des  livres  croit  tous  les  jours;  celai  des  produc- 
CâoDS  nouvelles  n'augmente  pas  de  même,  et  ce  ne  sont  phis  guère 
que  les  anciennes  qu'on  nous  prôsrate.  Avec  deux  mots  on  trouve 
le  secret  de  rajeunir  un  vieil  ouvrage;  on  fait  plus  quelquefois, 
on  reasasdte  un  livre  mort.  NouvêUe  édiUon  :  paroles  simples  en 
apparence,  mais  pleines  de  force  et  de  vertu;  paroles  divines  ! 
aOes  opérait  seules  tous  ces  prodiges. 

Four  entrer  dans  certains  corps,  U  fiaiut  faire  certaines  preuves  : 
de  Boblease  à  Malte ,  de  piété  dans  Tordre  ecclésiastique ,  d'humi- 
lité dans  les  cloîtres,  de  valeur  dans  le  militaire ,  de  richesses 
dans  la  finance ,  de  science  dans  nos  académies ,  de  jurisprudence 
dams  le  barreau.  Les  écrivains,  pour  être  admis  au  rang  des  bons 
aniemrs,  doivent  aussi  produire  des  titres  ;  et  ces  titres,  ils  croient 
les  trouver  inCnlliblement  dans  le  grand  nombre  d'éditions  qu'ils 
ont  données  de  leurs  ouvrage*  Un  livre  parait  imprimé  pour  la 
seeoadeibis,  il  acquiert  dès  lors  un  degré  de  mérite  qu'il  n'avait 
pas  auparavant,  il  procure  à  son  auteur  un  nouveau  rayon  de 
^oire;  on  compte  les  éditions  qu'il  a  eues,  comme  on  compte  les 
quartiers  de  noblesse,  et,  après  plusieurs  de  ces  générations  lit- 
téraires, on  le  fait  passer  de  l'état  de  roture  dans  le  corps  des 
Bobifls,  dn  nombre  des  écrits  médiocres  au  rang  des  bons  ou- 
wwwffé.  On  sent  combien  cette  manière  d'en  juger  est  sujette  à 
rerreor:  car,  si,  pour  être  reçu  dans  quelques-unes  des  sociétés 
dont  je  viens  de  parler,  on  falsifie  quelquefois  des  titres;  si,  dans 
qoeiqnes  autres,  la  naissance  tient  souvent  lieu  d'érudition,  la 
fnenr  de  bel  esprit,  la  protection  de  richesses,  l'hypocrisie  de 
piéléy  la  baseesBO  d'humilité,  l'imprudence  de  bravoure,  et  l'esprit 


(I)  ObimtaUoni,  t.  iv,  p.  I  et  soiv. 
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de  chicane  de  connaisBance  des  lois,  combien  de  livres  n*a?oii»> 
nous  pas  vus  aussi  décorés  de  plusieurs  éditions  et  qui  n'onl  dû 
cet  honneur  qu'au  manège,  à  la  cupidité,  à  la  mauvaise  foi,  à  la 
vanité  des  auteurs  1 

Phronyme  donne  un  ouvrage  au  public  ;  on  le  lit  et  on  le  trouve 
mauvais.  Vous  croyez  sans  doute  l'ouvrage  mort?  Vous  vous 
trompez  ;  et  Phronyme  verra  plus  d'une  édition  de  son  livre.  In- 
certain du  succès,  il  n'en  a  fait  tirer  d'abord  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires.  L'ignorance,  la  curiosité,  la  cabale,  les  auront  bien- 
tôt épuisés.  L'imprimeur  s'y  laissera  prendre  aussi  bien  que 
Phronyme  ;  et  le  livre  paraîtra  de  nouveau  avec  un  titre  de  mé» 
rite  de  plus  :  Nouvelle  édition, 

Eraste,  auteur  universel,  voltige  de  sujets  en  sujets;  tout  est 
du  ressort  de  son  génie.  Biais  ses  premières  idées  passent  avec 
trop  de  rapidité  de  son  imagination  à  sa  plume,  et  de  son  cabinet 
chez  le  libraire.  Le  livre  s'imprime,  le  public  l'achète  et  le  cri- 
tique. L'auteur  écoute,  lit  et  corrige.  La  première  édition  n'est 
point  encore  vendue  qu'il  en  parait  une  seconde,  si  subite^  si 
précipitée,  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  seconde  en  fera  bientôt 
foire  une  troisième. 

Argante,  dans  sa  jeunesse,  se  fit  auteur.  Ce  titre  glorieux  flat- 
terait encore  aujourd'hui  sa  vanité;  mais  son  esprit,  épuisé  par  le 
grand  âge,  n'est  plus  capable  de  rien  produire.  Argante  cependant 
craint  qu'on  ne  l'oublie;  que  fera-t-il  pour  faire  encore  parler  de 
lui  r  Une  édition  nouvelle  de  ses  œuvres. 

Ariste  n'a  d'autre  revenu  que  celui  de  sa  plume,  et  sa  plume 
est  stérile.  Un  ouvrage  seul  ne  suffit  pas  pour  le  faire  vivre  toute 
une  année,  et  dans  une  année,  cependant,  il  ne  peut  faire  qu'un 
seul  ouvrage.  Quelle  sera  donc  la  ressource  du  pauvre  Ariste  T 
Au  lieu  de  donner  son  livre  tout  à  la  fois,  il  ne  publiera  qu'un 
essai  d'abord;  six  mois  après  il  fera  paraître  l'ouvrage  entier  ;  à 
la  fin  de  l'année  il  y  ajoutera  des  notes  et  ces  paroles  :  Tmiiém» 
éditùm  (4).  _ 

On  peut  dire  que  le  commerce  des  lettres  ne  fut  jamais  plus 

(O  Oàêtnaiéçm,  U  m,  p.  SolwW. 
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Le  nombre  des  aoteaiv  se  multiplie  tous  tes  joars. 
i  productions,  telles  qu'elles  soient,  ont  cours  dans  le  public, 
fli  me  vooi  pins,  comme  autr^ns, 

Habitter  diez  Franeœur  fe  sucre  et  la  caneUe. 

D  j  a  anjoordliui  mille  moyens  de  se  défaire  d'un  livre  qui,  dès 
le  cmummcement  de  sa  naissance,  paraissait  condamné  à  décorer 
éterneflement  les  poudreuses  tablettes  d'une  arrière-boutique. 
Auteurs,  libraires,  colporteurs,  tous  les  chefe,  membres  et  sup- 
pôts de  la  littérature,  savent  à  présent  de  quelle  manière  s'y 
prendre  pour  tirer  bon  parti  des  plus  minces  ouvrages,  et  tout, 
jusqu'aux  Rûficufes  du  Siéde,  peut  trouver  des  acheteurs. 

De  tous  les  différents  commerces,  c'est  celui  des  marchandises 
lîttérxires  qui  demande  le  plus  d'industrie.  Aussi  voyons-nous 
que  ceux  qui  se  mêlent  de  ce  négoce  ont  une  adresse  admirable 
pour  tromper  le  public.  Biais  quels  sont  les  stratagèmes  qu'ils 
cmpkMent?  Cest  ce  que  nous  allons  examiner.  Commençons  par 
les  auteurs. 

Brar  peu  qu'un  homme  de  lettres  soit  répandu  dans  le  monde, 
â  est  sûr  de  trouver  des  personnes  obligeantes  qui  lui  aideront  à 
se  déÊôre  avantageusement  des  plus  mauvaises  marchandises. 
D'aimables  femmes  se  chargeront  volontiers  de  vendre  plusieurs 
exemplaires  d'un  livre  qu'elles  n'ont  pas  toujours  la  complaisance 
de  lire  ;  et  pour  rendre  service  à  l'auteur  elles  mettent  à  contri- 
bution toutes  les  personnes  de  leur  connaissance.  Si  ces  femmes 
sont  jeunes  et  jolies,  le  délût  est  considérable.  Les  vieilles  douair 
rîères,  qui  tiennent  bureau  et  table  de  bel  esprit,  sont  aussi 
d'une  grande  ressource.  D'ailleurs,  on  met  en  campagne  des  amis, 
qui  vont  préner  partout  l'excellence  d'une  brochure  nouvelle,  et 
qui  déterminent  quantité  de  personnes  à  courir  chez  le  libraire 
pour  y  changer  leur  aigent  en  mauvais  papier. 

La  phipart  des  auteure  font  le  commerce  en  détail  ;  mais  il  s'en 
trouve  aussi  qui  imitent  les  gros  négociants  et  qui  envoient  leure 
marchandises  dans  le  pays  étnnger.  Je  connais  un  écrivain 

Ikmt  ia  fertile  plume 
PmU  tous  les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume. 
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Cet  auteur  â  fécond  fût  partir  chaque  année  pour  nos  oolooiea 
un  vaisseau  chaigé  de  romans;  on  lui  apporte  en  échange  du 
sucre,  du  café  et  du  cacao,  dont  on  se  déiiût  encore  plus  aisé- 
ment en  France  que  d'un  mauvais,  et  même  d'un  bon  livre.  D 
est  à  craindre  pour  ce  négociant  littéraire  que  l'espoir  du  gain 
n'engage  les  autres  auteurs  à  faire  un  pareil  trafic.  Les  insipides 
brochures  deviendraient  alors  aussi  communes  à  la  Martinique 
qu'à  P&ris,  et  ce  conunerce  tomberait  entièrement. 

Combien  de  personnes  n'ont  d^autre  mérite  qu'un  grand  nom. 
Si  on  les  dépouillait  de  leurs  titres  fastueux,  que  leur  resterait-il 
en  partage  ?  Le  mépris  public.  On  peut  dire  la  même  chose  de 
certains  livres  :  l'inscription  qu'on  voit  sur  le  frontispice  est  tout 
ce  cpi'il  y  a  de  bon  dans  l'ouvrage.  Les  auteurs  ont  donc  grand 
soin  de  choisir  des  titres  propres  à  exciter  la  curiosité  des  lec- 
teurs. 

Une  longue  suite  d'illustres  ayeux,  voilà  ce  qui  fait  la  haute 
noblesse.  On  ladt  cas  pareillement  d'un  livre  à  proportion  du 
nombre  de  ses  éditions.  Un  ouvrage  qui  a  été  imprimé  seize  fois 
est  comme  un  gentilhomme  qui  compte  seize  quartiers.  Aussi  un 
auteur  ne  manque-t-il  jamais  de  mettre  à  la  tète  de  ses  amvres  : 
Nouvelle  édition,  Dixième  édition,  quoique  la  première  ne  soit  pas 
encore  épuisée.  Les  personnes  qui  ne  sont  pas  instruites  de  tous 
ces  petits  manèges  s'imaginent  bonnement  que  ce  livre  a  eu  une 
vogue  étonnante  ;  elles  ne  manquent  pas  d'orner  leur  bibliothèque 
d'un  meuble  si  précieux. 

*  Ce  sont  aussi  messieurs  les  libraires,  qui  entendent  merveilleu- 
sement leurs  intérêts.  Un  livre  ne  se  vend-il  pas  ?  Comptez  qu'ils 
réussiront  à  s'en  défaire.  Un  simple  changement  de  titre  va  tirer 
un  ouvrage  de  son  obscurité.  Témoin  un  livre  inconnu  qu'on 
vient  d'intituler  nouvellement  :  Uturgie  ancienne  et  moderne. 
Avant  qu'on  se  soit  aperçu  de  la  supercherie,  on  a  eu  le  temps 
de  débiter  plusieurs  exemplaires,  et,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous 
vendus,  on  a  recours  au  même  expédient,  qu'on  renouvelle  dès 
que  l'ouvrage  vient  à  tomber  en  discrédit.  De  sorte  qu'un  livre, 
dans  l'espace  de  quelques  années,  parait  quelquefois  sous  vingt 
titres  différents, 
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Outre  ceh,  quand  mi  libraire  de  Fans  yeni  se  débarrasser 
pfompleiDent  d'un  piat  ouvrage,  n'a-Wil  pas  la  reesonrce  de  la 
pravDioe?  Ce  qui  n'a  pas  été  goûté  dans  la  capitale  peut  fort 
bien  aorir  à  amuser  les  habitants  d'Arras  ou  de  Quimper^rentin. 

On  sait  oicore  que  les  marchandises  prohibées  sont  ordinaire- 
ment celles  qu'on  recherche  avec  le  plus  de  fureur.  Où  ftJ:>rique- 
(•OD  de  phis  magnifiques  étoffés  qu'en  France?  Cependant  on  leur 
préAre  quelquefois  celles  qui  viennent  des  pays  étrangers,  quoi- 
que ces  dernières  n'aient  ni  la  bonté  ni  l'éclat  des  ouvrages  qui 
sortent  de  nos  manufactures.  Tel  est  le  génie  de  l'homme,  et  par- 
lîcnKérement  du  Français.  Nitimur  in  vetitutn.  C'est  surtout  à 
regard  des  livres  qu'on  a  Keu  de  remarquer  une  si  singulière 
manie.  D  suflSt  qu'un  ouvrage  soit  supprimé  pour  que  tout  le 
monde  ait  envie  de  l'avoir.  LEcok  de  ÏHomm  est  recherchée 
avec  plus  d'empressement  que  les  Caractères  de  Théophraste,  de 
M.  de  la  Rruyère.  A  peine  l'arrêt  de  suppression  a-t-il  paru  qu'on 
«Informe  partout  où  se  vend  le  livre  qu'on  vient  de  flétrir.  On 
s'adresse  au  colporteur.  Celui-ci  n'a  garde  de  se  rendre  aux  pre- 
mières instances;  il  faut  bien  des  assurances  de  discrétion  pour 
hn  arracher  son  secret;  enfin  l'officieux  suppôt  de  la  littérature 
se  laisse  gagner,  et  il  vend  fort  cher  un  livre  qu'on  aurait  eu  à 
fort  bon  marché  quelques  jours  auparavant.  Quelquefois  les  ou- 
vrages qu'un  colporteur  vous  propose  d'un  air  mystérieux  ne 
sont  rien  moins  que  proscrits  :  il  est  vrai  qu'ils  mériteraient  de 
l'être,  si  on  lenr  rendait  justice;  mais,  malheureusement,  en 
France,  il  n'y  a  point  de  lois  qui  défendent  d'ennuyer  le  public. 
Quand  bien  même  un  auteur  pourrait  obtenir  une  approbation 
pour  son  ouvrage,  il  prendra  bien  garde  de  la  demander  :  un 
livre  qu'on  suppose  avoir  été  imprimé  à  Berlin  on  à  La  Haye  se 
vend  bien  mieux  que  si  on  le  voyait  muni  d'un  privilège  du  roi. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  se  délairedes  plus  mauvais  livres  ne  regarde  que  les  petites 
brochures.  On  ne  se  débarrasse  pas  si  aisément  des  in^foUo;  ily 
a  cependant  des  moyens  pour  se  délivrer  de  cette  lourde  mar- 
chandise. N'â-t-on  pas  la  voie  des  souscriptions?  D'ailleurs  com- 
bien de  gens  aujourd'hui  qui  veulent  avoir  une  bibliothèque  pour 
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la  seule  décoration  d'ane  pièce  de  leur  appartement  ?  Or  les  tn- 
fûUo,  tels  qu'ils  soient,  figurent  très-bien  sur  des  tablettes.  Je  ne 
sais  si  on  est  encore  dans  l'usage  d'acheter  des  livres  à  la  toise  ; 
cette  mode  serait  fort  avantageuse  pour  les  libraires  et  ne  por- 
terait aucun  préjudice  à  beaucoup  d'acheteurs,  puisqu'il  leur  est 
indifférent  d'avoir  de  bons  ou  de  mauvais  livres,  pourvu  que  leur 
cabinet  paraisse  bien  garni.  Grèce  à  la  bibliomanie,  ce  sièdensî 
est  un  siècle  d'or  pour  les  libraires,  les  colporteurs  et  les  au- 
teurs industrieux.  Ai-je  donc  eu  tort  de  dire  que  le  commerce  des 
lettres  ne  fut  jamais  si  florissant  (4)  ? 

Et  nous,  avons-nouô  eu  tort  de  dire  que  TécrivaiD 
qui  a  écrit  ces  pages  était  un  observateur  aussi  fia 
que  judicieux? 

Avant  de  travailler  à  V Année  littéraire,  à  laquelle 
il  collabora  cinq  ans,  l'abbé  de  La  Porte  avait  eu 
part,  et  la  meilleure  part,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  pu- 
blication des  Lettres  sur  quelques  Ecrits  de  ce  temps j 
mais  sans  jamais  avoir  voulu  y  être  nommé,  non 
plus,  du  reste,  qukV  Année  littéraire.  Il  travailla,  en 
outre,  aux  Recueils  alphabétiques,  de  1745  à  1760; 
au  Chaio)  du  Mercure,  depuis  1760  jusqu'à  la  fin, 
aux  quatre  premiers  volumes  de  {^France  littéraire 
de  1769,  dont  il  publia  seul,  en  1778,  le  supplé- 
ment (2  vol.)  Parmi  ses  autres  entreprises,  nous 
citerons  encore,  comme  ayant  quelque  rapport  avec 
notre  sujet,  les  Spectacles  de  Paris,  au  Calendrier 
historique  et  chronologique  des  Théâtres,  qu'il  publia 
de  1 751  à  1 778,  et  qui  furent  continués  sans  inter- 
ruption jusqu'en  1794. 

(I)  ObêtrvùOùm,  t.  n,  p.  S  «1  uif. 
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Cléhekt,  les  Cinq  Années  littéraires. 

Gb  n'est  pcmit  ici,  dit  Tantear,  on  joarnal  dans  les  fonnes, 
«■e  soite  d'extraits  réguliers  et  faits  pour  des  gens  de  lettres; 
aais  fl  n'anra  rien  paro  de  nouveau,  d'agréable  et  d'un  peu  in- 
téfVflHnt  dans  la  république  des  lettres  ou  sur  le  théâtre  en 
Fnuce,  dont  je  ne  rende  compte  suffisamment  pour  la  curiosité 
dTim  homme  dn  monde  trop  dissipé  pour  pouvoir  tout  lire,  ou 
trop  pareawox  pour  le  vonhnr...  Je  tâcherai,  sur  toutes  choses, 
de  représenter  le  caractère  d'esprit  des  auteurs,  du  temps,  le 
goèt  do  pays,  du  siède,  et  même  du  moment  où  ils  écrivent; 
le  toat  avec  autant  d'égards  pour  les  personnes  que  d'impartia- 
lité sur  les  ouvrages...  La  liberté  a  ses  bornes,  je  les  connais 
parfaiteancnt  :  je  consens  i  la  perdre  si  je  les  passe.  Mais,  dou- 
Ueoient  républicain,  né  dans  la  ville  de  Calvin  et  dans  les  lettres, 
je  ne  venx  point  tenir  ma  pensée  dans  une  prison  perpétuelle. 

Bref,  l'auteur  des  Nouvelles  littéraires^  Pierre 
QémeDt,  promettait  de  se  faire  lire  sans  arborer  de 
drapeau,  sans  insulter  personne,  et  il  tint  sa  pa- 
role. Ses  lettres  sont  écrites  avec  chaleur  et  rapidité  ; 
ses  jug^nents  sont  courts,  mais  justes,  précis  et 
loQiîneux. 

La  publication  des  Nouvelles  littéraires  dura  de 
1748  à  1752.  Clément  en  donna  lui-même  une 
réimpression  en  4  volumes  in-12,  sous  le  titre  de 
les  Cinq  Années  liUéraires,  qu'il  publia  par  souscrip- 
tion, au  prix  d'une  guinée  ou  un  louis  d'or. 

On  a  reprocbé  à  l'auteur  —  c'est  lui-même  qui  parle  —  que 
le  prix  de  son  livre  était  trop  haut  des  deux  tiers,  ce  qui  est  très- 
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vrai.  Hais  à  ceux  qui  lui  ont  fait  une  objection  «  bien  fondée, 
il  leur  a  conseillé  de  ne  point  souscrire  ;  il  a  ajouté  que  Tétat  de 
see  affaires  et  le  fruit  qu'on  sait  qu'il  pouvait  Urer  de  son  travail 
en  s*occupant  à  de  nouvelles  feuilles  manuscrites  ne  lui  auraient 
pas  permis  de  donner  son  temps  à  l'édition  de  celles^  (qn'il 
promAfc  de  revoir  et  de  corriger  avec  tout  le  soin  et  le  respect 
qu'il  doit  an  public),  s'il  eût  été  obligé  de  mettre  l'ouvrage  au 
prix  ordinaire. 

Il  ne  devait  être  tiré  de  cette  réimpression  que  le 
nombre  d'exemplaires  souscrit,  et,  dans  tous  lea 
cas,  les  exemplaires  qui  auraient  pu  rester  à  Fau- 
teur ne  devaient  être  livrés  au  public  que  deux  mois 
après  la  distribution  aux  souscrivants,  dont  il  pro- 
mettait de  mettre  les  noms  à  la  tète  de  l'ouvrage, 
à  moins  qu'ils  n'envoyassent  leur  contre-ordre;  ce 
qu'il  fit  en  effet.  Nous  avons  compté  sur  cette  liste 
1 82  noms,  parmi  lesquels  S.  M.  le  roi  de  Pologne, 
S.  A.  R.  le  prince  de  Prusse,  une  douzaine  d'Al- 
tesses sérénissimes  et  un  grand  nombre  de  milords. 
Quelques-uns  des  souscripteurs  sont  inscrits  pour  2, 
ô,  et  même  10  exemplaires. 

Les  Cinq  Années  littéraires  furent  contrefaites  et 
plusieurs  fois  réimprimées.  On  a  joint  aux  éditions 
faites  après  la  mort  de  l'auteur  quelques  œuvres 
posthumes,  dont  il  a  été  donné  en  1 766  une  édition 
particulière,  à  laquelle  les  Mémoires  secrets  con- 
sacrent cette  mention  : 

«  On  sait  que  l'auteur  des  Cinq  Années  littéraires 
est  M.  Clément.  11  y  a  peu  d'ouvrages  périodiques 
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éerits  ayec  antant  de  îm^  avec  autant  d'esprit,  de  vé- 
hémence, que  cette  Année  littéraire.  Cet  ouvrage, 
où  l'auteur  avait  dit  peut-être  avec  trop  de  liberté 
sa  prisée,  lui  occasionna  quelques  chagrins.  Une 
longue  maladie  lui  fit  discontinuer  ses  travaux  lit- 
téraires. M.  Clément  donna  une  comédie  de  Mérope 
dans  des  circonstances  qui  en  empêchèrent  la  re- 
présentation, mais  dont  la  publication  fut  reçue 
av^  plaisir.  Les  pièces  qu'on  donne  au  public  res- 
pirent encore  le  feu  de  ses  premières  années.  Il  y  a 
plusieurs  lettres  en  vers.  Quelques-unes  sont  écrites 
de  Charenton,  où  l'auteur  avait  été  mis;  elles  ne  se 
ressentent  point  des  accès  de  folie  qui  firent  ren- 
fermer ^1  pareil  lieu  ce  nouveau  Tasse.  » 

Grimm,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Clément  de 
ne  point  admirer  les  philosophes  sur  parole,  en  parle 
avec  cette  partialité  caustique  qui  lui  était  malheu- 
reusement trop  habituelle  quand  il  était  amené  sur 
ce  terrain.  «M.  Clément  de  Genève,  dit-il,  que 
M.  de  Voltaire  appelait  C^man^  Maraud,  pour  le  dis- 
tinguer de  Clément  Marot,  a  fait,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  ime  comédie  de  Mérope  qui  n'a  jamais 
été  jouée.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  où  il  publia, 
pendant  cinq  ans  de  suite,  une  Année  littéraire. 
Comme  ces  feuilles  étaient  très-satiriques  et  très- 
mordantes,  et  qu'il  y  avait  plus  d'esprit  qu'on  n'en 
connaissait  à  Clément  Maraud,  on  disait  que  M.  de 
Buflbn  les  fournissait  à  ce  coquin  subalterne,  et  dé- 
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cochait  ainsi  derrière  lui  des  traits  sanglants  contre 
amis  et  ennemis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
cet  illustre  philosophe  a  eu  des  liaisons  avec  ce 
mauvais  sujet.  Clément,  ayant  vidé  ce  vilain  sac 
d'ordures,  repassa  en  France,  où  il  devint  fou.  On 
fut  obligé  de  l'enfermer  aux  Petites-Maisons  de 
Charenton.  Comme  sa  folie  n'était  ni  dangereuse  ni 
incommode,  il  a  été  relâché  au  bout  de  quelques 
années,  et  il  vient  de  publier  des  Pièces  posthumes 
de  Tauteur  des  Cinq  Années  littéraires.  C'est  un 
cahier  de  vers  et  de  pièces  fugitives,  où  Ton  re- 
marque le  penchant  du  maraud  pour  la  satire... 
L'auteur  y  plaisante  sur  son  séjour  aux  Petites- 
Maisons.. .  Il  se  donne  pour  trépassé,  et  assurément 
il  l'est  depuis  longtemps  pour  tous  les  honnêtes 
gens  et  pour  tous  les  gens  de  goût  (1  ).  » 


Le  Brun,  la  Renommée  littéraire. 

Dans  une  note  à  l'article  Fréron  j'ai  fait  men- 
tion d'un  pamphlet  de  Le  Brun  contre  le  célèbre 
critique.  Irascible  et  caustique  à  l'excès,  le  Pindare 
français  endurait  impatiemment  la  censure.  11  se 
délectait  d'ailleurs  à  la  satire,  et  la  mauvaise  hu- 

(«)  BdiUoo  TMclicravi,  t.  5,  p.  ttt. 
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mear  on  Fesprit  de  vengeance  Tentrainaient  sou- 
veot  dans  d'injustes  écarts.  C'est  ainsi  que,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  M.  Sainte-Beuve,  il 
compromit  étrangement  sa  chasteté  lyrique  en  se 
prenant  au  coUet  avec  Fréron,  qu'il  poursuivit 
d'ime  haine  presque  égale  à  celle  de  Voltaire.  Voici 
les  motifs  de  cette  grande  animosité  : 

Le  Brun,  ayant  rencontré,  en  1760,  une  petite- 
nièce  de  Corneille,  l'avait  recommandée  à  Voltaire 
dans  des  strophes  inégales,  mais  senties,  animées 
d'un  souffle  généreux,  et  d'une  assez  belle  emphase. 
Fréron  critiqua  cette  ode  dans  des  termes  peu  me- 
surés :  il  lui  en  était  passé  beaucoup  par  les  mains, 
disait-il;  il  n'en  avait  encore  jamais  lu  d'aussi  mau- 
vaise que  celle-là.  Il  finissait  par  renvoyer  l'auteur 
à  un  cours  de  langue  {ran(;aise,  en  lui  indiquant 
l'adresse  d'un  professeur.  Quant  à  ce  qui  était  de 
Voltaire  et  de  son  entourage  :  «  11  faut  avouer,  di- 
sait-il, qu'en  sortant  du  couvent,  mademoiselle 
Corneille  va  tomber  dans  de  bonàes  mains.  » 

Je  laisse  de  côté  la  colère  de  Voltaire  sur  ce 
propos,  qu*il  jugeait  digne  du  carcan.  Celle  de 
Le  Bron  ne  fut  pas  moindre.  11  conçut  à  l'instant 
l'idée  de  plusieurs  pamphlets  ou  diatribes  à  op- 
poser aux  feuilles  de  Fréron.  Il  lança  coup  sur  coup, 
en  1761,  la  Wasprie  et  l'Ane  littéraire^  qu'il  ré- 
pandit à  profusion.  On  dit  qu'il  fut  aidé  par  son 
frère,  ce  qui  est  possible,   mais  c'est  à  tort  que 

T.  m  5 
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quelques  biographes  ont  attribué  exclusivement  à 
ce  dernier  la  paternité  de  ces  libelles.  Dans  VAne 
litiérairej  c'est  un  tiers  qui  est  censé  parler  : 

C'est  ici  (dans  le  docte  et  impartial  jugement  de  M.  Fréron  sur 
l'ode  de  M.  Le  Brun  en  faveur  de  la  famille  du  grand  Corneille), 
c'est  ici  que  mon  pauvre  âne  achève  de  perdre  la  tramontane. 
Ah!  M.  Mor...  aura-t-ii  assez  d'hellébore  pour  lui  purger  le  cer- 
veau? faudra-t-ii  qu'il  fasse  un  voyage  à  Anticyre,  navigei  An- 
ticyrum? 

Qtt'a-t-il  donc  ?  me  direz-vous  ;  que  lui  est-il  arrivé  ?  Ah  !...  un 
malheur  énorme,  un  tour  affreux.  M.  de  Voltaire,  ce  M.  de  Vol- 
taire qui  a  fait  jouer  dernièrement  Wasp  sur  le  théâtre,  vient 
d'être  touché  d'une  belle  ode,  d'une  belle  ode  que  M.  Fréron  n'a 
pas  faite,  d'une  belle  ode  que  M.  Fréron  n'aurait  pas  voulu  &ire, 
et  cette  ode  est  de  M.  Le  Brun,  de  M.  Le  Brun  qui  Ta,  dit-on, 
berné,  de  M.  Le  Brun  qui  l'a  appelé  avorton  littéraire,  de  M.  Le 
Brun  qui  l'a  appelé  chenille,  de  M.  Le  Brun  qui  l'a  appelé  bute. 
Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Elle  a  excité  M.  de  Voltaire  â  faire 
une  bonne  action.  Une  bonne  action  aux  yeux  de  M.  Fréron!  Et 
ce  serait  impunément  !  Ah  !  cela  crie  vengeance  1 

Dans  la  Wasprie,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  signée 
non  pluS|  Le  Brun  parle  directement  : 

Qu*ai-je  donc  fait  pour  désoler  ce  pauvre  Wasp  ?  Je  suis  cause 
d'une  bonne  action;  j*ai  fait  un  ouvrage  meilleur  que  les  siens; 
cet  ouvrage  parle  bien  de  51.  de  Voltaire.  Voilà  qui  est  affreux! 
cela  ne  se  peut  pardonner,  c'est  un  crime  de  lôse-Wasp. 

Dans  les  deux  pamphlets  ce  sont  les  mêmes  ter- 
mes, c'est  le  même  but  :  venger  la  fameuse  ode,  et 
éreinter,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  son  détrac- 
teur. «  On  y  célèbre  comme  on  le  doit  et  Tami 
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Wasp ,  grand  barbouilleur  de  petites  feuilles,  et 
H.  Damaud  de  Baculard,  qui  lessous-travaille,  les 
colporte  et  s'y  loue,  et  l'inconnu  M.  d'Açarq,  qui  y 
fait  mettre  les  adresses  de  son  bureau  d'éloquence.  » 
On  procède  ici  comme  là  :  on  commence  par 
«  dévoiler  aux  yeui  les  moins  clairvoyants  le  mérite 
littéraire  de  M.  Fréron,  ses  petites  finesses,  ses  pe- 
tites inepties,  ses  petites  asineries,  ses  petites  filou- 
Imes  littéraires  »,  on  fait  enfin  tout  le  possible  pour 
le  démonétiser,  pour  «  le  réduire  à  la  mendicité,  en 
attendant  qu'il  aille  aux  galères  »  ;  et  quand  on  l'a 
bien  abîmé,  et  qu'on  a  ainjsi  bien  préparé  son  au- 
ditoire, on  prend  corps  à  corps  la  critique  de  l'ode 
à  Voltaire,  et  l'on  prouve,  avec  une  superbe  pro- 
digieuse, que  Fréron  n'est  qu'un  âne,  et  Le  Brun 
un  Pindare. 

Enfin  le  poète  irascible  porta  dans  cette  lutte 
on  ressentiment  tellement  outré  qu'il  s'attira  de 
Voltaire  lui-même,  si  bon  juge  dès  qu'il  s'agissait 
d'un  autre,  cette  leçon  de  tact  et  de  goût  :  «  11  y  a 
des  dioses  bien  bonnes  et  bien  vraies  dans  les  bro- 
chares  que  J'ai  reçues.  J'aurais  peut-être  voulu  qu'on 
y  marquât  moins  l'intérêt  personnel.  Le  grand  art 
dans  cette  guerre  est  de  ne  paraître  jamais  défendre 
Mm  terrain  et  de  ravager  seulement  celui  de  son 
ennemi,  de  l'accabler  gaiement.  » 

Le  Brun  sentait  bien  lui-même  ce  que  cette  lutte 
avait  de  peu  digne  et  de  compromettant. 
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£fi  dotyfiont  fécra$er,  je  m'avilis  ptul-4tre, 

dit-il,  dans  un  fragment  de  satire  que  je  trouTe  à 
la  suite  de  la  Wasprie  ;  et  il  ajoute  dans  une  note  à 
ce  Ters  :  c  Ceux  qui  me  connaissent  savent  bien 
que  c'est  pour  la  première  fois  que  j'aurai  daigné 
toucher  à  cet  homme.  » 

Cependant  un  an  s'est  à  peine  écoulé  qu'il  revient 
à  la  charge  contre  cet  homme,  contre  «  cet  avorton 
littéraire  dont  l'existence  était  si  plate  et  si  exiguë 
à  tous  égards  qu'il  en  devenait  presque  hors  d'at- 
teinte »  ;  et  pour  mieux  le  battre  en  brèche,  il  em- 
prunte ses  propres  armes,  et  fonde  un  journal,  la 
Renommée  littéraire^  malgré  «  le  mépris  qu'il  a  pour 
ce  misérable  genre  d'écrire.  » 

La  Renommée  littéraire,  dont  le  titre  était  com- 
menté par  une  vignette  que  nous  expliquerons  tout 
à  l'heure,  parut  vers  la  fin  de  1762.  En  voici  la 
préface  : 

Tous  ces  engagements  magnifiques,  toutes  ces  promesses  fas- 
tueuses par  où  s'annoncent  la  plupart  des  ouvrages  périodiques, 
servent  moins  à  faire  des  prosélytes  que  des  incrédules.  Nous 
n'userons  donc  d'aucun  de  ces  petits  moyens,  grande  ressource 
des  charlatans;  c'est  à  l'exécution,  et  non  à  des  promesses,  de 
justifier  si  nos  intentions  et  nos  vues  étaient  saines.  Nous  m 
dirons  donc  pas  que  nous  jugerons  avec  impartialité,  que  nos 
louanges  et  nos  critiques  seront  toujours  justes,  que  nos  règles 
seront  toujours  sûres,  et  toutes  ces  autres  choses  si  faciles  à 
dire  et  m  difficiles  à  exécuter  :  car,  bien  que  ce  soit  dans  ce  des- 
sein que  nous  ayons  entrepris  cet  ouvrage,  c'est  au  public  seul  à 
juger  si  nous  avons  réussi. 
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Notre  titre  annonce  notre  projet  :  la  Renommée  littéraire  doit 
pobKer  ks  bona  et  les  mauvais  onvrages,  et  rendre  à  chacon 
d'eux  la  justice  qui  leur  est  due.  Chacun  reconnaîtra  au  frontis- 
(Hoe  qœ  nous  avons  foit  graver  la  Renommée  de  M.  de  Voltaire  : 

la  Renommée  eut  toujours  deux  trompettes,  etc. 

Oq  n'en  pouvait  mieux  foire  l'application  qu'à  un  livre  destiné 
à  parler  de  tous  les  écrits. 

Cet  ouvrage  est  périodique;  heureux  cependant  et  trop  heu* 
reox  si,  après  l'avoir  lu,  le  public  veut  bien  dira  :  C^t  ouvrage 
a'esl  point  périodique  l  C'est  là  la  plus  bdle  louange  qu'il  puisse 
nous  donner  et  celle  que  nous  serons  le  plus  jaloux  de  recevoir. 

En  effist,  nous  n'aurions  jamais  entrepris  aucun  journal  si  nous 
avions  vu  régner  partout  le  même  mépris  que  nous  avons  nous- 
mêmes  pour  ce  misérable  genre  d^écrire.  Mais,  comme  c'est  ton* 
joonavec  leurs  {Mtipres  armes,  c'est-à-dire  avec  des  armes  de  la 
même  forme,  quoique  d'une  trempe  différente,  que  l'on  combat 
les  partisans  de  l'erreur,  et  qu'il  faut,  du  moins  en  apparence, 
s'accommoder  aux  préjugés  de  la  multitude  pour  les  vaincre  avec 
pins  de  sûreté ,  c'est  pour  cette  raison  seule  que  nous  avons 
donné  on  cours  périodique  à  un  ouvrage  qui  ne  serait,  sans  cela, 
qœ  des  observations  sur  le  goût  par  rapport  aux  écrits  modernes. 
Si  les  Lettres  persanes,  ce  livre  si  profond,  est  écrit  d'un  style  si 
léger,  c'était  pour  attacher  à  la  philosophie  des  tètes  légères  qui 
ne  connaiaient  de  liens  que  la  frivolité. 

Nous  ne  manquons  point,  il  est  vrai,  d'excellents  livres,  an- 
câens  on  modernes,  qui  donnent  des  règles  du  goût;  mais  les 
livres,  quand  ils  ont  passé  leur  nouveauté,  ne  se  lisent  plus  que 
ptf  le  petit  nombre  de  gens  qui  ont  eux-mêmes  le  goût  formé. 
Très  peu  de  personnes,  d'ailleurs,  pourraient  foire  l'application 
de  leors  règ^  aux  écrits  qui  naissent  chaque  jour;  et  c'est  ce 
qœ  pourrait  exécuter  un  journaliste  qui  aurait  du  goût.  Tandis 
qne,  d'an  oAté,  il  s'opposerait  aux  innovations  dangereuses,  aux 
prestiges  des  charlatans  accrédités,  qu'il  saperait  le  fragile  édi- 
fice des  réputations  mal  acquises ,  de  l'autre  il  ferait  jour  aux 
bons  ouvrages,  il  favoriserait  tous  les  enfants  du  goût,  et  ceux 
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qui  dictent  ses  préceptes  et  ceux  qui  les  mettent  en  iM^e.  Voilà 
quel  serait  l'ouvrage  périodique  qui  ne  mériterait  pas  ce  nom. 

Entre  tes  livres,  par  exemple,  qui  ont  paru  nouvellement,  il 
en  relèverait  un  qui  a  pour  titre  :  CcmidénUiom  lur  rHat  pré» 
stnt  de  la  Littérature  en  Europe.  Cet  ouvrage,  qui  a  des  vues  très» 
saines  sur  la  littérature  en  général,  est  un  de  ceux  qui  dit  les 
meilleures  choses  sur  les  yoifmalttfes  en  particulier.  Il  en  fait 
voir  l'abus,  la  futilité,  et  surtout  le  danger.  Ces  messieurs  doivent 
avoir  été  choqués  de  cet  ouvrage  ;  mais  le  public  en  doit  de  sin- 
cères remerciements  à  M.  l'abbé  Aubry,  qui  en  est  l'auteur.  D  j 
a  du  courage  et  de  la  noblesse  à  s'élever  contre  de  tels  abus,  et 
une  plus  grande  gloire  quand  on  est  presque  le  seul  qui  s'y  op- 
pose. On  lira  avec  plaisir  ce  portrait  qu'il  fait  des  journalistes  : 

c  Pour  ces  ftdseurs  de  feuilles  périodiques,  dit-il,  qui  ne  montrent 
guère  plus  d'éducation  que  de  génie,  le  public  les  dévoue  à 
toute  l'ignominie  dont  ils  veulent  difbmer  leurs  maîtres.  N'est* 
ce  pas  assez  du  vice  de  leur  ignorance  grossière  ?  Fautril  y  join- 
dre un  crime  odieux  :  celui  de  la  satirel  Possédés  de  la  foreur 
d'écrire,  ils  font  très-mal  un  trèe*mauvais  métier. 

•  Quand  je  pense  à  ces  hommes,  vraiment  industrieux,  qui  dm- 
vent  chacun  de  leurs  repas  à  quelques  pages  des  ouvrages  d'au* 
tmi,  quand  je  les  vois,  à  certains  jours  marqués,  venir  chercher 
dans  la  boutique  des  libraires  des  matériaux  pour  quelques  feuilles 
d'impression,  je  ne  pois  m'empécher  de  rire  d'un  ris  de  pitié.  Je 
me  rappelle  un  petit  animal  que  les  naturalistes  nomment  le  sol- 
dat Cet  insecte  aime  passionnément  à  vivre  dans  une  coquiUe  ; 
comme  la  nature  ne  lui  en  a  point  donné,  il  s'accommode  de 
celle  des  autres.  J'ai  vu  moi-même  ces  reptiles  innocents  des- 
cendre en  troupe  du  haut  des  montagnes,  une  fois  tous  les  ans, 
et  ooQvrir  tout  le  rivage,  courant  çà  et  là  pour  trouver  chacun 
une  coquille  qui  lui  convienne.  Rien  n'est  plus  amusant  que  leur 
industrie  en  cette  rencontre.  Ds  en  essaient  vingt  :  l'une  est  trop 
grande,  l'autre  trop  petite;  celle-ci  n'est  point  assex  brillante, 
celle-là  est  incommode.  Enfin  lorsqu'ils  en  ont  trouvé  une  à  leur 
gré,  ils  y  entrent  et  en  prennent  possession.  Alors  vous  les  voyec, 
tous  ainsi  équipés,  remonter  vera  le  aommet  des  montagnes,  où 
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ilB  féeMonl  paisibkaieiit  dans  leors  nooTelleB  maisons  jusqu'à  ce 
que  des  rasons  de  nécessité  eu  d'aisance  lesforcentd'en changer,  • 

Rien  n*est  plus  ingénieux,  ajoute  la  Renommée  littéraire,  que 
celle  oumpandson  :  ne  semble-lrll  pas  voir  F...  (Fréron)  trouver 
les  imyr^gm  de  Montesquieu  et  de  Voltaire  des  coquilles  trop 
grandes  ei  trop  brillantes,  et  s'accommoder  Inen  mieux  des  co- 
qoâles  sombres  et  étroites  des  C,  des  S...  ? 

n  y  a  plusieurs  autres  endroits  que  Ton  pourrait  citer  avec 
ëi^ge,  et  quelques-uns  aussi  que  Ton  pourrait  réfuter  ;  mais  nous 
»*avQns  voulu  par  cet  extrait  qu'inspirer  an  lecteur  la  curiosité 
de  lire  un  livre  qui  nous  a  paru  un  des  plus  sainement  pensés 
sar  la  littérature,  entra  les  livres  nouveaux  qu'on  a  donnés  sur  le 
même  sujet.  Son  but  principal  est  de  rompre  toutes  les  entraves 
qa'en  impose  au  génie,  d'abolir  les  décrets  littéraires  par  qui  de 
peliiB  triumvirs  proscrivent  les  meilleures  ouvrages,  quand  les 
aolears  ne  sont  pas  de  leur  parti.  D  veu(  rendre  au  public  un 
dml  qui  lui  appartioit,  et  que  ces  messieurs  lui  ont  enlevé,  le 
draU  de  juger  des  auteurs  qui  n'écrivent  que  pour  lui,  et  qui, 
par  le  moyen  de  ces  juges  subeltenies,  se  trouvent  souvent  con- 
i  ou  abaons  avant  d'être  introduits  au  tribunal. 


Tout  Tesprit  de  la  Renommée  littéraire  est  dans 
ce  premier  article,  <  qui  peut  servir  d'introduction 
à  Vonvrage.  »  C'est  l'exaltation  des  amis,  et  Yéreinr 
iement  des  profanes,  et  tout  particulièrement  de 
Fréron,  dont  le  nom  revient  à  chaque  ligne;  c'est, 
en  on  mot,  comme  l'aTouent  ingénuement  les  au- 
teurs, un  journal  fait  ai  baine  du  journalisme. 

Ils  avaient,  par  surcroît,  donné  à  leur  feuille  des 
armes  parlantes,  qui  en  exprimaient  éloquemment 
le  but.  On  voit  sur  le  titre,  comme  il  est  dit  dans  la 
pré&ee,  une  Renommée  avec  deux  trompettes.  Elle 
embouche  l'une,  et  il  en  sort  des  légendes  conte- 
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nant  les  titres  de  quelques  ouvrages  jugés  dignes 
par  les  auteurs  de  passer  à  la  postérité;  ce  sont  : 
PEsprit  des  LoiSj  Alzire^  Vert-Vert,  la  Métramaniej 
VHistoire  naturelle.  De  sa  bouche  inférieure  part 
une  autre  trompette,  avec  des  légendes  vouant  aux 
plus  vils  ministères  :  Puce  dérobée  (1  ),  V Armée  lit-- 
térairej  les  JirémiadeSj  VEpltre  à  Minette  et  Calùte. 
Au  tome  second,  les  légendes  ont  subi  des  modifi- 
cations dont  les  motifs  se  comprennent  facilement. 
Aux  ouvrages  proclamés  par  la  trompette  honnête 
on  a  ajouté  Atrée;  de  ceux  que  la  trompette  infé- 
rieure précipitait  dans  les  abioies  Y  Année  littéraire 
et  Caliste  sont  seuls  restés,  et  l'on  y  a  adjoint  : 
Polyaènej  Mes  diohneuf  Ans,  le  Roi  des  Pradons,  le 
Journal  des  Dames,  les  Odes  de  Sahatier. 

La  Renommée  littéraire  n'était  pas  signée;  mais 
on  fut  unanime  à  l'attribuer  aux  frères  Le  Brun, 
«  dont  l'un  était  déjà  connu  par  ses  démêlés  avec 
Fréron  »  ;  c'était  la  continuation,  sous  une  forme 
nouvelle  et  plus  large,  de  la  Wasprie  et  de  F  Ane 
littéraire.  «  Ces  deux  aristarques,  disent  les  Mé^ 
moires  secrets,  voulaient  prendre  le  sceptre  de  la 
littérature;  ils  l'exerçaient  durement  sur  les  auteurs 
qui  n'étaient  pas  de  leurs  amis,  mais  tout  particu- 
lièrement sur  Fréron  et  Ck)lardeau.  Ces  messieurs 

(I)  Je  ne  saii  oe  que  les  aateura  tTiitot  entendu  par  là.  Le  Bran  lui-même, 
dans  une  leOre  dont  nous  perlerons  tout  à  Phenre,  STooe  que  cette  dénomineik» 
était  Uen  ira^ue,  on  platAt  qu'elle  ne  disait  rien  et  n'était  oonprise  de  peraonne. 
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kmaîeni  quelquefois  leurs  amis,  et,  comme  il  n'est 
pas  modeste  de  se  louer  soi-même,  ils  se  passaient 
la  plume  réciproquement  lorsqu'il  était  question  de 
lears  ouvrages.  On  lit  cependant  en  tète  du  4*  nu- 
méro une  lettre  où  M.  Le  Brun  se  défend  d'être 
rauteur  de  ce  journal ,  il  proteste  n'y  avoir  aucune 
part  ;  mais  ce  qui  dément  ses  protestations,  c'est 
l'éloge  prodigieux  qu'il  en  fait.  Il  remercie  modes- 
tement de  ceux  qu'on  lui  donne  :  il  est  juste  qu'il 
raiToie  l'encens  dont  on  l'a  parfumé.  Ce  qu'il  y  a  de 
sâr,  c'est  que,  s'il  n'est  pas  la  main  qui  écrit,  il  est 
le  bras  qui  la  conduit.  » 

Cette  lettre,  et  la  réplique  que  lui  donna  la 
Renommée  littéraire,  sont  une  véritable  scène  de 
comédie,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  re* 
produire  intégralement. 

rapprends  aTOC  aarprise,  écrit  Le  Bran  aux  autenrs  de  la  Re- 
Boaunée,  que  pluaeurs  personnes  me  font  in^scrètement  Ilion- 
■eor  de  me  croire  un  des  auteurs  de  votre  journal.  Je  ne  sais  si 
je  kmrMs  un  remerdement  ou  des  plaintes.  Voire  journal  a  si 
bteo  pris»  on  y  a  remarqué  des  critiques  si  justes,  une  littéra- 
ture si  saine,  une  érudition  si  débarrassée  de  pédantisme,  et, 
ce  que  j'estimerai  le  plus,  une  impartialité  si  courageuse,  que 
d'aulm  seraient  tentée  peut-être  de  laisser  courir  un  bruit  qui 
Mit  BOnneQr.... 

Ce  quil  y  a  de  très-plaisant,  c'est  que  la  seule  raison  pour  la- 
qoéHe  on  me  fait  cet  honneur,  c'est  parce  qu'on  voit  repris  avec 
beaucoup  de  justice  et  de  sagacité,  dans  votre  journal,  les  vers 
ridicules  de  M.  Baculard,  les  vers  plus  fades  et  plus  froids  de 
M.  GoL.. ,  enfin  les  obscures  méchancetés  et  les  absurdes  juge- 
I  do  sieor  Fréron.  liais  il  serait  bien  ridicule  que  l'on  me 
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chkt  le  ma  litténtew  ai  Flrauioe  aam  hoimne  de  goùl  pour 
afller  de  iDéchants  Teis  et  des  jugements  ineptes. 

n  est  Tiai  que  je  m*amosai,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  à  relever, 
soit  dans  les  vers»  soit  dans  la  prose  de  ces  illustres  messieurs, 
des  tndts  fort  plaisants,  qui  sont  dereiius  des  exemples  ei  même 
des  proverbes  de  ridicule.  Je  ne  suis  plus  maître  d*empècher  que 
ces  traits  ne  courent  dans  les  cercles  on  dans  les  écrits.  Vous 
comprendrez  que  c*est  beaucoup  moins  ma  faute  que  celle  de 
leurs  ouvrages.  En  effet,  suis-je  coupable  de  ce  que  M.  Fr...  prend 
le  taureau  de  Phalaris  pour  le  lit  de  Procuste,  etc.  \  de  ce  qu'il 
change  une  pierre  précieuse  en  un  peuple  des  Indes  que  nul 
géographe  ne  connaît  (t)?  Suis-je  coupable  de  ce  que  M.  Dar- 
naod  de  Baculard  a  dit  si  plaisamment,  dans  son  Epitre  au  cul 
de  Manon  : 

Ce  cul  divin,  ce  cul  vainqueur, 
/l  a  dss  autels  ions  non  cœur? 

ei  de  ce  qu'il  a  fait  ce  vers  si  incroyable  : 

Brisê  bur  eœvar  navré  sous  la  meule  des  maux  ? 

Au  lieu  de  jeter  les  yeux  sur  moi,  on  accusera  bientôt, 

avec  plus  de  vraisemblance,  Quintilien,  Aristote,  Longin  et  Boi- 
leau  d'avoir  mis  la  main  à  plusieurs  de  vos  critiques,  car  vous 
suivez,  vous  adoptez  partout  leurs  vues,  leurs  expressions,  leurs 
pensées,  leur  manière  d'applaudir  ou  de  reprendre.  Il  sera  beau, 
HessieurB,  qu'on  vous  soupçonne  de  pareils  complices... 

Enfin,  Le  Bran  demande  aux  auteurs  de  la  Re- 
nommée de  leur  parler  ayec  la  même  franchise 
littéraire  dont  ils  donnent  Texemple,  et  leur  dit  les 

(1)  Ootra  les  mît»  décochés  tout  le  long  da  li  roota  «i  à  tout  propos  à  co 
pMiTre  Préroii,  trois  articles  loi  sont  spédsleaiaoi  eouacrés  dsos  la  ReDoaaitfa 
Utténire  :  Bétm$  énorma  de  M.  Frêron  tvr  «m  frwl  SkUiMrt  ;  Us  Ttmtê  et 
mmhétmêêéêM.  FWro»;  LeUre  ^wm  écolier  de  quaMèmê  à  M.  fWran.  «Ooy 
proBTe  (Je  copie)  qna  M.  Fréron,  an  voalaat  nontrar  le  frac  à  SoQaaa,  aar  em^ 
potofiaei  ara  fUt  qaaats  l^taa,  • 
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légères  qu'il  a  bites  sar  les  commen- 

céments  derouyrage  :  observationsdes  plus  légères, 

en  ^et,  et  des  plus  anodines. 

Réfdiqne  de  la  Renommée  : 

L'jf^atiee  que  noos  aark»8  retÎTé  de  laîaser  croire  an  pabHc 
qm  M.  Le  Bmi  Uairafliait  à  notre  jonmal  aurait  po  noue  fidre 
hafamrpr  à  meUre  ao  jour  la  lettre  que  nous  Tenons  de  rapporter; 
Bais,  ayant  considéré  qull  n'était  pas  juste  de  sacrifier  son  in- 
léréC  an  nôtre,  et  qoe  ce  qm  nous  faisait  honneur  pouvait  lui 
bm  de  la  peine,  noos  nous  sommeB  aussitôt  déterminés  à  la  fidre 


QuobbA  aux  louanges  quH  veut  bien,  ainsi  que  quelques  autres 
de  lettres,  donner  à  nos  essais  de  critique,  nous  les  regar- 
Boins  comme  des  récompenses  accordées  pour  avoir  bien 
que  eorame  des  prix  proposés  pour  nous  encourager  à  fidro 


Une  raison  non  moins  pressante  qui  nous  a  encore  déterminés 
à  rendre  celte  lettre  publique,  c'est  que  nous  voulons  montrer 
par  là  à  ceux  que  nous  avons  critiqués  qu'au  lieu  de  nous  cho- 
qner  des  faites  qu*on  rélève  dans  nos  écrits,  nous  sommes  les 
i  i  les  reconnaître,  quand  elles  sont  justementreprises... 


n  fimt  dire  cependant  que,  malgré  la  passion  et 
nn  parti  pris  évidœt,  la  Renommée  littéraire  se 
fait  remarquer  par  des  qualités  réelles.  H.  Sainte- 
BeoTB,  i  l'obligeance  duquel  j'ai  dû  de  connaître 
ee  petit  journal^  extrèmem«it  rare^  m'a  paru  en 
Sûre  nn  certain  cas  :  c'est  un  témoignage  dont  les 
aotears  enx4nèmes  auraient  sans  doute  été  satis- 
faits. 

Le  Brun  semble  aToir  aspiré  au  rôle  de  Boileau, 
m  son  orade  et  son  maître  >,  qu'il  cite  et  préconise 
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à  chaque  ligne  ;  mais  il  n'était  pas  à  la  hauteur  de 
ce  rôle.  On  peut  même  se  demander  si  Boileau  lui- 
même  y  aurait  réussi  au  milieu  de  ce  iviii*  siècle 
si  impatient  de  la  règle  et  du  frein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle  même  qu'aCFectait  la 
Renommée  littéraire,  et  le  talent  avec  lequel  elle 
était  rédigée,  devaient  lui  faire  des  prosélytes; 
à  défaut  d'autres  témoignages,  nous  Toyons  une 
preuve  de  son  succès  dans  la  manière  dont  elle  fut 
étouffée.  Comme  «  elle  offusquait  les  divers  libel- 
listes  qui  couraient  la  même  carrière,  ces  petits  au- 
teurs se  sont  réunis,  et  ont  engagé  le  Journal  des 
Savants  à  faire  arrêter  cet  enfant  bâtard.  11  faut 
savoir  que  tous  les  autres  devaient  un  tribut  de  cent 
écusà  ce  père  des  journaux;  MM.  Le  Brun  n'avaient 
point  payé  :  en  conséquence  on  a  fait  saisie  et  arrêt 
entre  les  mains  des  imprimeurs.  > 

La  Renommée  littéraire,  qui  paraissait  tous  les 
quinie  jours,  avait  Técu  l'espace  d'une  domaine  de 
numéros. 


Chàomeix  et  d'Aquin,  le  Censeur  hebdotnadaire. 

Le  Censeur  hebdomadaire,  dont  la  publication 
commença  yers  1760,  s'annonçait  comme  un  ou- 
vrage unique  en  son  genre,  d'un  goût  tout  différent 
des  autres,  tant  pour  les  matières  que  pour  la 
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bçon  de  les  traiter,  contre  lequel,  par  conséquent,  le 
grand  nombre  des  journaux  ne  pouvait  être  une 
Injection. 

La  quantité  prodigieiise  de  lirves  de  tonte  eepèœ  que  l'on  im- 
prime et  qoe  l'on  pobUe  à  toot  moment,  la  natare  de  cee  ou- 
TTagBB,  la  manière  dont  ils  sont  exécotés,  démontrent  assez  la 
néoesaté  de  rappeler  anx  règles  de  la  raison,  et  même  à  celles 
dndevwv  tantdegeosquien  sont  venns  an  point  non  seolement 
ds  les  mépriser,  mais  encore  de  les  combattre.  Nous  sommes 
donc  dJspensés  de  prouver  id  la  légitimité  de  nos  motifs... 

4*  Le  fonds  principal  de  cet  onvroge  périodique  sera  l'esposi- 
tien  des  règles  de  la  littérature.  Noos  avons  pensé  (fa'û  ne  suffi- 
sait pas  de  reprendre  les  ouvrages  qui  pècbent  par  cet  endroit, 
amis  que,  de  plus,  fl  fdlait  Cadre  connaître  anx  auteurs  que  l'on 
censofe  la  justice  de  la  critique,  afin,  par  là,  de  les  engager  à  se 
corriger... 

Notre  journal  derient,  par  ce  moyen,  utile  à  tout  le  monde, 
et  partîcafièremait  aux  jeunes  gens,  qui  trouveront  dans  un 
même  livre  la  rè^  et  Texemple,  et  qui,  au  secours  de  la  cri- 
tique, pourront  ^;alement  profiter  des  défauts  et  des  perfections 
qui  se  trouvent  dans  les  divers  ouvrages  que  l'on  publie  tous  les 


Cent  ce  qu'aucun  jounialiste  n'a  encore  entrepris,  et  l'on  ne 
pent  disconvenir  que  cela  ne  soit  plus  nécessaire  à  présent  qu'il 
ne  Ta  été  en  aucun  temps. 

Chaque  feuille  conunencera  toujours  par  un  article  dans  lequel 
on  exposera  qudques-unes  des  règles  à  suivre;  on  pourra  en 
former  par  la  suite  un  traité  complet..  Les  règles  se  trouveront 
easoite  appliquées  dans  les  autres  articles  de  chaque  fieuille. 
Ainsi  les  deux  parties  de  notre  journal  peuvent  être  regardées  de 
même  qu'un  corps  ccMnplet  de  littérature,  très-propre  à  rappeler 
le  bon  godt,  si  méconnu  de  nosauteura  modernes. 

1*  Il  règne  dans  un  très-grand  nombre  d'écrits  nouveaux  un 
esprit  de  doute  et  d'incrédulité  qui  gâte  les  meilleure  ouvrages. 
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Rien  n'est  plus  peniideox  que  cet  esprit  ;  les  personnes  peu  éclai- 
rées n*en  éprouvent  que  trop  la  contagion.  Nous  nous  proposons 
de  nous  élever  avec  force  contre  ce  goût  trop  répandu... 

3«  Les  encyclopédistes  ont  prétendu  nous  donner,  dans  leur 
dictionnaire,  des  modèles,  en  même  temps  qu'ils  ont  voulu  nous 
y  prescrire  des  règles  :  il  est  donc  tout  naturel  que  nous  exami- 
nions leur  littérature...  Nous  pourrions  mettre  en  fait  qu'il  n'y  a 
peutFétre  pas,  dans  toute  TEncyclopédie,  un  seul  article  sur  le- 
quel nous  ne  pussions  égayer  nos  lecteurs  aux  dépens  des  au- 
teurs de  ce  dictionnaire,  qui  se  donnent  comme  des  lumières 
extraordinaires  venues  pour  éclairer  l'univers  entier. 

i<>  Il  y  a  une  certaine  partie  de  la  littérature  de  nos  jours  sur 
laquelle  nous  croyons  devoir  garder  le  silence,  pensant  qu'il  vaut 
mieux  n'en  pas  faire  mention  que  d'occuper  nos  lecteurs  à  l'exa- 
men de  pareils  objets.  Ainsi  on  ne  trouvera  pas  dans  notre  jour- 
nal ce  qui  concerne  le  théâtre  actuel,  et  toutes  ces  bagatelles 
poétiques  dont  un  certain  nombre  de  jeunes  auteurs  font  leur 
principale  étude  et  que  des  libraires  avides  tâchent  de  répandre 
par  toutes  sortes  de  voies  ;  non  plus  que  les  romans  et  les  peCîleB 
brochures  'qui  n'entrent  que  dans  la  bibliothèque  des  gens  dé»> 
oeuvres. 

On  ne  saurait  être  plus  clair,  ni  plus  hardi; 
mais,  en  dépit  du  vieil  adage,  la  fortune  ne  sourit 
point  à  Taudace  des  Censeurs  hebdomadaires.  Ils 
reconnurent  bientôt  qu'ils  faisaient  fausse  voie,  et 
ils  n'hésitèrent  pas  à  changer  de  tactique.  On  lit  en 
tète  du  2*  volume  : 

Le  goût  du  public  doit  être  la  boussole  des  écrivains,  surtout 
de  ceux  dont  la  pénible  et  délicate  occupation  est  de  rendre 
compte  des  nouveautés  littéraires.  Il  faut  se  mettre  dans  le  cas 
de  pouvoir  être  lu  de  tout  le  monde.  On  ne  parviendra  à  ce  bat 
désiré  de  ses  travaux  qu'en  jetant  un  certain  agrément  sur  les 
objets  mêmes  qui  en  paraissent  le  moins  susceptibles. 
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L*exp6rienoe  nous  a  apprïB  que  la  première  forme  de  [notre 
CSmanor  hebdomadaire,  prise  dans  toute  sa  rigueur,  ne  pouvait 
plaire  généralement.  Pour  cinq  ou  six  personnes  qui  se  jettent  à 
oorpe  perdu  dans  les  épines  de  la  métaphysique,  il  y  en  a  mille 
qu'elle  rebute,  mille  autres  qui  aiment  mieux  cusiUir  te^  mes 
des  beaux-arts.  C'est  à  la  volonté  du  plus  grand  nombre  qu'un 
journalisie  est  obligé  de  céder.  Il  y  a  plus  :  cette  guerre  déclarée 
aux  encydopédistes,  vaincus  de  tous  les  côtés,  sans  espoir  de 
rallîer  jamais  leurs  forces,  a  paru  inutile  à  toutes  les  personnes 
acBsées.  Ne  vaut-il  pas  mieux  satisfaire  la  curiosité  du  public  par 
le  prompt  extrait  d'un  livre  nouveau  que  de  s'amuser  à  battre  des 
gens  à  terre  î  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  règles  sur  la  littérature,  qui 
commençaient  périodiquement  chaque  cahier,  jusqu'au  huitième 
inchisivement,  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'exciter  une  grande 
sensation  chez  nos  lecteurs  ;  nous  les  avions  cependant  tirées  des 
meilleures  sources;  nous  les  avions  soignées.  On  tait  ces  cJboiea- 
là,  disait-on  ;  des  extraits  !  des  eoUraitsI  Le  public  est  notre  maître, 
le  parti  le  plus  sûr  est  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  le  sa- 
tisfiûre. 

On  a  beaucoup  crié  contre  nous  de  ce  que  les  ouvrages  dra- 
matiques étaient  exclus  de  notre  journal.  C'est  s'interdire,  a-t- 
on dit,  la  plus  brillante  partie  de  la  littérature. 

Void  notre  réponse  sur  ces  différents  chefe  : 

l«  Nous  serons  plus  réservés  sur  l'article  de  la  métaphysique. 

2«  Nous  abandonnerons  la  théologie  et  la  morale  de  YEncyckh 
pédie  à  MM  de  la  Religion  vengée.  Nous  convenons  même  qu'il  y 
a  de  très-beaux  génies  parmi  les  encyclopédistes;  mais  valent- 
ils  mieux  que  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Massillon,  Cheminais  ; 
que  Pascal,  Nicole,  Amault,  Le  Maître,  La  Bruyère  ;  que  Corneille, 
Racine,  Lafontaine,  Despréaux,  Rousseau,  Le  Franc,  Gresset? 
Valent-ils  mieux  enfin  que  l'auteur  de  VAmi  des  hommes  ?  Ces 
illustres  littérateurs  du  dernier  siècle  et  du  nôtre,  remplis  d'un 
saint  respect  pour  les  vérités  de  la  foi,  sont  un  bel  exemple  à 
proposer  et  à  suivre. 

Quelque  mérite  que  nous  attribuions  ici  aux  auteurs  d'un  dic- 
tionnaire qui  aurait  pu  faire  la  gloire  de  la  nation,  nous  ne  pou- 


BO  LÀ  PRESSE 

YODS  noua  empêcher  de'  dire  que,  s'il  y  a  beaucoup  à  kmer,  il  n'y 
a  guères  moins  aussi  à  reprendre  dans  leurs  articles  de  titlé> 
rature  et  des  arts  les  plus  communs.  Nous  ne  renonçons  doae 
pas  à  faire  voir  en  quoi  ils  se  sont  éloignés  de  la  routa  des  grandi 
maîtres,  en  quoi  ils  ont  mal  saisi  certains  procédés  des  arts. 
Nous  le  ferons  quand  l'occasion  s'en  présentera»  mais  avec  k 
politesse  convenable.  Plus  fait  douceur  que  violence, 

3»  Nous  rendrons  compte  des  ouvrages  dramatiques;  noos  les 
envisagerons  du  G6té  des  mcnirs.  Pftr  cet  endroit  même,  les  ro- 
mans rentreront  dans  notre  plan. 

i»  Nous  croyons  devoir  fondre  dans  nos  extraits  les  réglée  de 
littérature  que  nous  nous  sommes  engagés  à  fournir.  Elles  en 
seront  souvent  le  préambule. 

Une  chose  qui  doit  mériter  l'applaudissement  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  est  notre  zèle  pour  la  religion.  En  vain  quelques  mau- 
vais plaisants  nous  ont-ils  donné  le  nom  d'inquisiteurs 

Pour  expliquer  ce  revirement,  qui,  d'ailleurs, 
fait  honueur  à  l'esprit  de  d'Aquin,  il  faut  dire  que 
Chaumeix  n'avait  pas  tardé  à  quitter  la  rédaction 
du  Censeur.  On  lit  dans  un  avis  du  libraire,  à  la  fin 
du  2*  volume  : 

Les  cinq  derniers  cahiers  du  premier  tome  du  Censeur  hebdo> 
madaire  et  tout  le  second  volume  sont  de  M.  d'Aquin.  M.  de 
Chaumeix,  oeeupé  aoeo  MM.  les  encydopUistes,  a  trop  peu  de 
temps  de  reste  pour  travailler  à  ce  journal.  Il  vient  donc  de 
donner  son  désistement,  et  le  privilège  reste  actuellement  en  en- 
tier à  M.  d'Aquin. 

Le  Censeur  hebdomadaire  devait  donner  par  an- 
née 65  cahiers  de  2  feuilles  in-8^,  formant  5  vo- 
lumes de  41 6  pages  chacun.  Le  prix  de  la  souscrip» 
tion  était  de  18  livres;  celui  de  chaque  cahier,  de 
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13  aob  d'abord,  pois  de  8.  Les  souscripteurs  de  la 
fwiiîacie  avaieDl  à  payer  de  plus  quatre  sols  pour 
le  part  de  dnque  ordinaire.  La  Bibliothèque  impé- 
riale en  possède  5  volumes  ;  je  ne  saurais  dire  si 
f  cil  le  toot. 

Mentionnons  une  Semaine  Uuêraire ,  par  une 
société  de  gens  de  lettres  (Aquin  et  Caux),  1759, 
4  tbI.  in-12.  Le  premier  de  œs  écrivains  publia,  à 
h  nrfme  époque,  les  Ammemenis  iun  homme  de 
kOrtt,  ou  jugements  raisonnes  et  concis  sur  tous 
les  livres  parus  en  1759,  4  vol.  in-12. 


PiussoT  et  Cléhbut. 
Journal  fiuntais; — Gazette  des  DeuiU/ — Néerologe. 

A  la  fin  de  1776,  Palissoiet  aément  (1),  encore 
dem  bêles  noires  de  Voltaire  et  du  parti  pbiloso- 
phiqne^  répandirent  un  prospectus  de  journal  dont 
le  Um  mystérieux  et  quelque  peu  solennel  ne  laissa 
pas  que  d'étonner. 

Noos  se  cbeftbcrops  pas  à  éblomT  le  public  par  des  prooiMBes 
ligTiieMec.  ea  fan  annonçant  im  noQTeao  joarnal  dont  on  a  tmn 

1.  D  se  ^mt  pM  eoaSfmàre  ob  dénent  :J.-M.-Beniard;,  né  à  Dqoo  en  1741, 
■■rtà  PBris  en  fait,el  fne  réH^Ên  mnH wummmê  rbKÏémmt,  Kv«e  Ftatcv 
éM «f  mméet  liflf wwrri,  Pierr» dteoit.  né  àOenère  en  1717.  mort eo  17f7. 

T.  m  6  ' 
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voulu  nous  chaîner,  lorsque  nous  y  pensioos  le  moins,  el  sus  que 
nous  ayons  ni  sollicité  ni  prévu  la  confiance  dont  on  nous  bonore. 
De  ce  moment  la  décence  et  rimpartialité,  qui  sont  des  devoirs 
pour  tous  les  journalistes,  en  deviennent  encore  de  plus  sacrés 
pour  nous.  Nous  en  contractons  rengagement  avec  le  public; 
nous  faisons  même  de  ce  devoir  la  base  de  notre  journal. 

Tout  écrivain  qui  se  croira  fondé  à  se  plaindre  des  jugements 
portés  sur  ses  ouvrages  dans  quelques  papiers  publics  ponrm 
nous  adresser  ses  défenses.  Loin  de  nous  excepter  nous4némes 
de  la  loi  commune,  nous  invitons  les  gens  de  lettres  à  nous  ré- 
pondre et  à  nous  éclairer,  s'il  nous  arrive  de  tomber»  à  leur  égpid, 
dans  quelques  méprises... 

Nous  abandonnerons  aux  journaux  des  sciences  tous  les  objets 
qui  doivent  leur  être  spécialement  réservés.  Nous  ne  parierons 
que  des  ouvrage  qu'une  longue  expérienoe  peut  nous  «voir  mis 
à  portée  de  juger,  et  nous  nous  contenterons  d'annoncer  les  aa- 
tn».  La  prétention  de  parler  de  tout  nous  paratt  une  témérité  ; 
nous  la  regardons  même  comme  une  des  causes  qui  a  le  plus 
contribué  à  décrier  la  profession  de  journaliste. 

Nous  consacrerons  tous  les  mois  un  article  à  une  matière  qui 
fournirait  elle>même  le  sujet  d'un  journal  très-intéressant  :  nous 
y  traiterons  des  erreurs  de  l'histoire,  champ  beaucoup  plus  vaste 
qu'on  ne  Bsurait  le  croire,  sans  en  excepter  même  ceux  de  nos 
historiens  dont  les  noms,  respectés  avec  raison,  doivent  le  plus 
en  imposer  à  la  confiance  publique. 

Afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  a  paru  un  objet  d'intérêt  et 
de  curiosité  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs,  nous  avons  obtenu 
la  permission  d'insérer  dans  notre  journal  une  notice  des  édite, 
lettres-patentes,  déclarations  du  roi,  qu'on  ne  trouvait  jusqulct 
que  dans  le  Journal  de  Verdun,  que  l'administration  a  jugé  à 
propos  d'éteindre. 

Sans  nous  dissimuler  les  difficultés  de  notre  entreprise,  dont 
personne  n'est  peutrêtre  plus  vivement  pénétré  que  nous,  nous 
ferons  tous  nos  efforts  pour  justifier  le  choix  qu'on  a  fait  de  nous, 
et  pour  remplir  envers  le  public  toutes  les  obligations  qu'il  nous 
impose. 
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Qui  donc  a^ait  pu  les  charger,  comme  malgré 
eai^  d*une  mission  qui  leur  imposait  une  réserve  si 
étrangère  à  leurs  habitudes?  Il  semblerait  presque, 
i  les  entendre,  que  c'était  une  mission  officielle,  et 
1  msinnation  relative  aux  édita  et  arrêts,  dont  le 
privilège  leur  est  concédé,  tendrait  à  confirmer  cette 
supposition.  Bfais  nous  en  sommes  réduits  là-dessus 
i  desimpies  conjectures,  les  contemporains  ne  nous 
ayant  point  donné  la  clef  de  cette  énigme,  —  si  tant 
est  qu'il  y  ait  une  énigme.  Voici  comment  en  par- 
lent les  Mémoires  secrets  : 

•  On  répand  le  prospectus  d'un  Journal  français 
par  HH.  Palissot  et  Clément,  qui,  à  les  en  croire, 
s'en  sont  trouvés  chaînés  au  moment  où  ils  y  pen- 
saient le  moins.  Ce  qui  n'est  pas  plus  aisé  à  persua- 
der, c'est  que  la  décence  et  l'impartialité  en  seront 
la  base.  Ils  ne  prennent  point  la  plume  pour  criti- 
qua*, mais,  au  contraire,  pour  venger  les  auteurs 
qui  auront  à  se  plaindre;  nouveaux  Âjax,  ils  of- 
frent leur  bouclier  à  qui  voudra  s'en  couvrir  (1).  La 


(I)  J'ai  reneontré  à  la  MMiothèqne  Sainte-GeDerièTe,  dana  on  recueil  Custioe, 
qKlqaea  Boméros  tf un  FiQfugHêr  littéraire  qni  s'anoooçait  également  comme  le 
chnipioa  ém  vKUmaa  dm  joornaliame.  «  La  tyrannie  <iiie  deu  aateora  exercent 
dua  la  répobfiqne  dea  lettrée  me  parait  si  outrageante,  que  je  me  crois  obligé,  en 
qaaliié  de  mauraia  écrîTain,  de  prendre  le  parti  de  mes  confrères.  J'ai  résolu 
tf  ennîBer  la  critiqne  qne  Foo  fait  de  leurs  ouTrages,  et  de  lea  dispenaer  par  ce 
moyen  do  tribot  serrile  qne  la  plupart  d'entre  eux  payent  pour  obtenir  le  passe- 
port de  I«nTB  liTrea.  »  Une  inscription  manuscrite  attribue  cet  ouvrage  hypercri- 
«IM;  paMiéà  Londraaen  I7M,  à  de  StmUe-À'ulair, 

Bn  iTSt,  Dreux  dn  Badier  publia  le  projet  (Fun  Censeur  ïmpofiia/,  qui  derait 
avoir  anssi  poor  ol^et  la  détoise  des  auteurs  injustement  attaqués  dana  tes  autres 
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fin  de  tout  cela,  c'est  qu'ennemis  jurés  de  la  philo- 
sophie et  des  philosophes,  ces  messieurs  se  pro- 
posent de  faire  la  contre-partie  du  successeur  de 
M.  Linguet  (La  Harpe);  et,  comme  celui-ci  est  ab- 
solument vendu  au  parti  encyclopédique,  ils  en 
contre-carreront  tous  les  jugements,  ils  en  détruiront 
toutes  les  idoles.  Tous  deux  ont  du  talent  et  un 
assez  grand  fonds  de  méchanceté  pour  en  bien 
nourrir  leur  journal;  mais  aucun  n'a  cette  ^eté, 
cet  art  de  l'ironie,  que  possédait  si  supérieurement 
défunt  Fréron.  » 

Grimm  mentionne  également  l'apparition  de  la 
nouvelle  feuille,  qui,  dit-il,  se  présente  comme 
l'héritière  du  Journal  de  Verdun,  c  Les  journaux  sont 
devenus  une  espèce  d'arène  où  l'on  prostitue  sans 
pudeur  et  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent  à 
l'amusement  de  la  sottise  et  de  la  malignité.  On  a 
jugé  apparemment  que  cette  arène  littéraire  n'était 
pas  encore  occupée  d'une  manière  assez  brillante 
par  MM.  La  Harpe,  Fréron,  Lefuel  et  autres;  on 
vient  d'appeler  parmi  les  combattants  MM.  Clément 
et  Palissot.  Ces  messieurs  assurent,  dans  leur  pros- 
pectus, que  la  décence  et  l'impartialité  présideront 
à  toutes  leurs  critiques.  Le  public  en  a  de  trop  sûrs 
garants  dans  la  comédie  des  Philosophes,  et  dans 
les  Lettres  à  M.  de  Voltaire,  pour  avoir  aucun  doute 
là  dessus.  Ainsi  la  bonhomie  de  ces  messieurs  n'a 
rien  à  craindre  d'un  engagement  dont  la  sévérité 
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eût  peut-être  écarté,  dans  toute  antre  circonstance, 
un  grand  nombre  de  souscripteurs  (1).  • 

On  sait  ce  qu'était  cette  comédie  des  Philosopha, 
où  PaUssot  poussa  la  passion  jusqu'à  mettre  dans 
la  boudie  de  quelques-uns  de  ses  personnages  des 
aménités  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

Enfin  tout  philotophe  esl  banni  de  céans, 

El  non»  fie  vivons  plus  qu'avec  ^honnêtes  gens. 

La  Correspondance  secrhte  en  augurait  de  même  : 
•  Vous  êtes  le  maître  d'en  croire  MM.  Palissot  et 
dément  sur  leur  parole;  mais  c'est  l'espérance  de 
les  ^oir  manquer  dans  chaque  feuille  à  leur  enga- 
gement qui  leur  attirera  le  plus  grand  nombre  des 
souscripteurs.  » 

•  Nous  sommes  menacés,  dit  La  Harpe  (2),  d'un 
nouveau  journal,  qui  succède  au  privilège  du /ourmi/ 
de  Verdun,  et  qui  serait  fait  par  Clément  et  Palissot. 
Il  s'appellera  Journal  français,  comme  si  les  autres 
étaient  iioquois.  Il  y  a  pourtant,  dit-on,  de  grandes 
difficultés,  parce  que  ces  deux  critiques  sont  absolu- 
ment opposés  l'un  à  l'autre  sur  plusieurs  points 
esaoïtiels,  entic6  autres  sur  M.  de  Voltaire,  dont 
PalîsBot  a  toujours  été  l'admirateur,  et  que  Clément 
fait  profession  de  mépriser.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  écrivains,  sur  lesquels  ils  ne  s'ac- 
cordent pas.  Mais  on  dit  que  ces  deux  messieurs 

(I)  fiewmitnirm,  Iditâos  TlMdiema,  t.  ix,  p.  US. 

CS)  Cefrmfomdmcê  Htténén,  ]êL  99.  , 
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traitent  ensemble,  comme  Octave  et  Antoine,  sur 
les  victimes  qu41s  s'abandonneront,  et  qu'ils  dres- 
sent la  table  des  proscriptions.  « 

La  publication  du  Journal  français  commença  le 
1 5  janvier  1 777. 11  paraissait  tous  les  qmnze  jours, 
par  cahiers  de  trois  feuilles  in-8^  ;  il  devait  donner, 
en  outre,  tous  les  deux  mois,  un  supplément  con- 
tenant les  Notices  des  édits  et  arrêts^  «  de  manière 
que  les  provinces  les  plus  éloignées  seraient  ins- 
truites pour  ainsi  dire  aussitôt  que  la  capitale  de 
ces  objets,  qu'il  est  si  important  de  connaître,  et 
que  ce  recueil  pourrait  devenir  à  la  longue  le  vé- 
ritable code  de  notre  législation.  »  L'abonnement 
était  de  vingt-quatre  livres  pour  tout  le  royaume. 

Malgré  le  talent  de  ses  rédacteurs,  cette  feuille 
ne  fournit  qu'une  courte  carrière  ;  elle  mourut  d'inné 
nition  avant  la  fin  de  la  deuxième  année.  «  Ces  fa- 
meux critiques,  dont  le  nom  promettait  d'alimenter 
merveilleusement  la  malignité  des  lecteurs,  ne 
répondirent  pas  à  cette  attente,  et  l'on  fut  obligé, 
faute  de  souscriptions  suffisantes,  de  s'arrêter  au 
tiers  du  renouvellement  de  l'année.  »  Ils  auraient 
probablement  vécu  plus  longtemps,  si,  moins  fidèles 
à  leur  programme,  ils  eussent  donné  un  plus  libre 
cours  à  leur  humeur  batailleuse. 

t  Le  Journal  français,  dit  la  Correspondance  se- 
crète, dont  on  attendait  des  merveilles,  à  cause  de 
la  réputation  des  deux  auteurs,  qui  sont  très-connus 


LITTtlAlRE  97 

pv  hor  cntîqiie  aéfère  et  loaligoe,  n'a  pu  sa  son- 
teaîr,  waigté  looa  les  efforts  que  ces  aristarquee 
ont  fûts  pour  être  médiants  :  il  n*a  plus  que 
200eoiBeripteus,  de  900  qu'flaTait  l'année  der- 
mcieL  LepoUîeestnialni,  il  aime  les  méchaneetés; 
naisilTeiit  qu'on  rinstruise,  et  le  Journal  français 
a'élant  neo  mûss  qu'instractif  .  »  Cet  échec  a^ait 
décidé  Téditeur,  Moutard,  i  retirer  la  rédaction  à 
FSdissoieiàClàBent,  et  à  la  donner  à  Tabbé  Gro- 
nr  ;  mais  celui-ci  n'avait  pu  réussir  à  rendre  la  vie 
i  une  feuiOe  tombée  dans  le  disoédit. 


aTait  dâmté  dans  la  carrière  du  joui^ 
par  la  publication  d'une  feuille  plus  poli* 
tique  que  littéraire,  qui  n'avait  pas  une  grande 
laleor»  ai  Ton  peut  s'en  rapporta  au  témoignage 
des  Mémoires  secrste. 

«  Le  sieur  Palissot,  y  lit-on  à  la  date  de  mai 
1762,  dcmnait  depuis  quelques  années  au  public 
une  gsaetle  sous  le  titre  de  Papien  anglais.  C'était 
«I  barbouillage  ntrait  des  diCTérents  pamphlets 
ipn  courent  à  Londres  sur  les  matières  politiques. 
Bien  de  plus  bavard,  de  plus  ennuyeux  et  de  plus 
mai  dioisi  que  cette  collection,  d'ailleurs  pleine  de 
B,  le  directeur  n'entendant  point  la  langue 
et  se  confiant  à  de  mauvais  traducteurs 
pour  épaigner  l'agent.  Elle  était  fort  chère  et  coû- 
tait phia  de  1 4  sous  la  feuille.  Le  public  s'est  lassé 

# 
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de  se  laisser  baffouer  par  ce  scribler,  et,  les  sous- 
criptions tarissant  tout-à-fait,  le  sieur  Palissol  est 
obligé  de  renoncer  à  son  travail.  » 

Suivant  Palissot  lui-même,  c'est  par  ordre  du 
ministre  que  cette  feuille  fut  suspendue.  La  pu- 
blication en  avait  commencé  à  la  fin  de  1 759,  sous 
le  titre  de  Papiers  anglais;  au  4^  volume,  elle  prit 
le  titre  d*Etai  actuel  et  politiqtie  de  r Angleterre,  ou 
Journal  britannique,  qu'elle  quitta  ensuite  pour  celui 
de  Gazettes  et  Papiers  anglais.  La  traduction  était 
confiée  à  Suard,  qui  n'en  était,  il  est  vrai,  qu'à  ses 
débuts;  mais  on  doit  supposer  néanmoins  qu'elle 
n'était  pas  aussi  généralement  mauvaise  que  le 
donnent  à  entendre  les  Mémoires  secrets.  Ce  qu'on 
reprochait  avec  plus  de  raison  à  cette  feuille,  c'était 
de  trop  s'astreindre  à  des  détails  qui  ne  pouvaient 
intéresser  que  faiblement  en  dehors  de  l'Angleterre, 
et  de  négliger  les  nouvelles,  les  petits  faits,  les  par- 
ticularités, dont  le  public  français  devait  être  plus 
particulièrement  curieux.  Mais  en  somme  elle  donne 
une  idée  assez  exacte  de  l'état  politique  de  l'Angle- 
terre à  cette  époque.  Ou  la  trouve,  du  moins  en 
partie,  à  l'Arsenal. 

Palissot  fut  encore  sl'un  des  principaux  auteurs 
du  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de  France.  Ce  re- 
cueil,  dont  le  titre  dit  assez  le  sujet,  a?ait  été  pré- 
cédé d'une  Gazette  des  Deuils  qui  fournit  une 
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loDgiie  eamère,  et  qui  mérite,  à  ce  titre  et  à  quel- 
ques autres,  que  nous  lui  consacrions  une  mention. 
Cette  feuille,  parait-il,  répondait  à  un  besoin  pres- 
sant.  Les  Parisiens  ignoraient  souvent  les  jours 
où  se  quittaient  les  deuils  de  cour  :  on  se  propo- 
sait de  les  en  informer  la  veille  ou  la  surveille,  par 
des  billets  qui  seraient  envoyés  chez  les  abonnés. 
L'établissement  de  la  Gazette  des  deuils  avait  été 
autorisé  par  le  duc  de  Choiseul  au  profit  d'une  de- 
moiselle Fauconnier,  courtisane  jadis  célèbre,  et 
qui  depuis  avait  donné  dans  le  bel-esprit.  C'était  la 
maîtresse  de  Palissot,  et  le  ministère  l'honorait  de 
ses  bontés.  L'homme  de  lettres,  désireux  de  tirer 
parti  de  cette  feuille  anodine,  y  joignit  un  Né- 
crologe des  personnes  célèbres,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  mortes  dans  le  courant  de  l'année. 
•  On  sent,  disent  les  Mémoires  secrets^  combien  cette 
superfétation  était  ridicule;  mais,  par  ce  moyen, 
cette  Gazette,  qui  n'était  qu'à  3  livres,  monta  à 
6  firancs.  » 
Grimm,  de  son  côté,  s'en  exprime  ainsi  : 
■  Depuis  que  F***  a  obtenu  le  privilège  d'an- 
noncer les  deuils  de  la  cour  aux  particuliers , 
moyennant  une  rétribution  annuelle  de  3  livres,  et 
qu'il  a  disposé  de  ce  privilège  en  faveur  de  sa  res- 
pectable amie  mademoiselle  F^"",  fille  du  monde, 
retirée  du  service  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses 
services  et  de  son  âge,  il  a  imaginé  d'augmenter 
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cette  ferme  d'une  souscription  de  3  autres  liTres 
pour  un  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France, 
dans  lequel  il  fait  l'éloge  et  donne  les  partiooiar 
rites  de  la  Tie  de  ceux  qui  sont  morts  dans  Tannée. 
On  a  dit  de  œ  recueil  qu'il  renfermait  plutôt  la  sa* 
tire  des  vivants  que  l'éloge  des  morts  ;  mais  c'est 
du  poison  perdu,  parce  que  personne  ne  lit  cette 
rapsodie.  •  Il  revient  à  diverses  reprises  sur  cette 
rapsodie,  généralement  méprisée,  écrite  par  un  tas 
de  barbouilleurs  qui  se  donnent  le  titre  de  Sociéié  de 
gens  de  lettres.  Mais  on  sait  combien  Palissot  était 
antipathique  au  malin  chroniqueur,  et  il  faudrait 
bien  se  garder  de  prendre  son  jugement  à  la  lettre. 
Le  Nécrologe,  malgré  ses  défauts,  a  une  valeur 
historique  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister. 

I  L'exécution  de  ce  livre,  dit  La  Harpe  {Corresp. 
littér.f  lett.  47),  est  aussi  défectueuse  que  le  plan 
en  pouvait  être  utile,  et  il  ne  doit  être  lu  qu'avec 
précaution.  Son  plus  grand  défaut  n'est  pas  d'être 
platement  écrit;  un  inconvénient  plus  grave,  ce  sont 
les  fausses  idées  qu'il  donne  souvent  du  génie  et 
des  productions  d'un  écrivahi,  et  les  jugements  ridi- 
cules qu'on  y  trouve.  En  général ,  les  auteurs  du 
Nécrologe  se  sont  crus  obligés  de  prendre  le  ton  de 
l'adulation  et  du  panégyrique;  ils  ont  oublié  qu'ils 
devaient  n'être  qu'historiens,  et  que  par  conséquent 
la  vérité  doit  être  leur  premier  devoir. . .  »  Néanmoins, 
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>  l*otîlité  dont  cette  notice  annuelle  pent  ètns  n  ^ 
surfont  pour  les  étrangers,  par  les  faits  et  les  dates 
qu'elle  renferme,  le  détermine  à  placer  ce  petit 
recueil  an  nombre  des  livres  dont  son  impérial 
correepondant  peut  faire  usage. 

Les  principaux  rédacteurs  du  Nécrologe,  avec 
PalisBot,  furent  Poinsinet  de  Siyry,  Castilhon,  La* 
lande,  François  de  Neufchâteau,  Maret  de  Dijon, 
eie.  La  collection,  de  1764  à  1782,  forme  17  vo- 
lumes iii-12. 

En  1782,  la  Gazette  des  Deuils  et  le  Nécrologe 
fbient  acquis  par  les  propriétaires  du  Journal  de 
Paris,  qui  prirent  prétexte  de  cette  réunion  pour 
porlOT  le  prix  de  leur  feuille  de  24  à  30  liTres,  au 
grand  déjdaisir  des  abonnés. 


JOURNAUX  CONSACRÉS  ACX  LITTÉRATURES  ÉTRANGÈRES 


L'abbé  Prévost,  Arnaud,  Scjard,  Grimii. 
Journal  étranger.  —  Gazette  littéraire  de  l'Europe. 

J'ai  déjà  mentionné  plusieurs  tentatives  faites 
pour  nous  initier  à  quelqu'une  des  littératures 
étrangères  -,  j*ai  parlé  de  la  Bibliothèque  anglaise,  de 
la  Bibliothèque  germanique^  de  la  Bibliothèque  ita^ 
lique,  etc.  En  1754,  l'abbé  Prévost  et  quelques 
autres  écrivains  essayèrent  de  synthétiser  en  quel- 
que sorte  cette  idée,  en  réunissant  dans  une  feuille 
écrite  en  français,  c'est-à-dire  dans  une  langue 
devenue  universelle ,  les  connaissances ,  les  décou- 
vertes et  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  artistes,  de 
tous  les  savants  du  monde,  en  tout  genre  et  dans 
toutes  les  langues  vivantes,  et  de  faire  ainsi  parti- 
ciper la  France  et  l'Europe  à  tant  de  trésors  ignorés, 
perdus  pour  la  plupart  parce  que  peu  de  personnes 
sont  capables  de  lire  dans  l'original  les  excellents 
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ooYFages  que  produisent  journellement  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  et  qu'il  est  très-difficile 
de  rassembler  ces  nombreuses  productions.  Leur 
but  était  encore  d'offiîr  aux  talents  divers  des  gens 
de  lettres  de  toutes  les  nations  un  théâtre  propre  à 
les  faire  briller  aux 'yeux  de  tous  leurs  contempo- 
rains, de  contribuer  à  rassembler  en  une  seule  con- 
fédération toutes  les  républiques  particulières  dans 
lesquelles  était  divisée  la  république  des  lettres,  qui, 
resserrée  pour  ainsi  dire  par  les  limites  de  chaque 
peuple,  reconnaissait  des  bornes  que  la  politique 
n'avait  aucun  intérêt  de  lui  prescrire ,  et  qu'elle  ne 
devait  recevoir  que  de  la  mesure  de  l'esprit  humain . 
Cette  correspondance ,  disaient-ils ,  aussi  néces- 
saire entre  les  nations  pei^santes,  pour  la  perfection 
de  la  raison ,  que  l'usage  de  la  parole  entre  les  indi- 
vidus pour  leur  secours  mutuel,  a  besoin  de  quel- 
que point  commun  de  réunion,  où  toutes  les  con- 
naissances acquises  viennent  s'éclairer  mutuelle- 
ment, où  les  génies  des  diverses  nations  viennent  se 
rencontrer  pour  instruire  l'univers,  où  les  écrivains 
de  tous  les  pays  viennent  épurer  le  goût  en  les  com- 
parant... Que  de  travaux  inutiles  répétés,  par  le 
défaut  de  communications  entre  ceux  qui  courent 
la  même  carrière  en  différentes  contrées!  Que  de 
fatigues  et  de  veilles,  que  de  temps  et  de  progrès 
perdus  pour  l'esprit  humain,  seraient  épai^nés  ou 
mis  à  profit,  si,  au  lieu  de  partir  du  même  point  et 
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de  marcher  parallèlement  sur  la  même  route,  chaque 
homme  de  lettres,  mieux  instruit  des  progrès  de 
tous  ses  collègues,  et  commençant  sa  course  du 
terme  où  ils  ont  fini  la  leur,  gagnait  en  avant  tous 
les  pas  qui  se  perdent  à  revenir  toujours  inutile- 
ment dans  les  mêmes  sentiers!  Quels  avantagea 
encore  les  sciences  ne  retireraient-elles  pas  de  la 
comparaison  des  différentes  méthodes ,  et  les  arta 
des  différentes  pratiques  imaginées  dans  les  diffé- 
rents pays  ! 

Ce  projet  était  excellent,  mais  immense  et  rempli 
de  difficultés,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  des  dé- 
penses extraordinaires  que  devait  entraîner,  à  cette 
^Nique  surtout,  la  composition  d'un  journal  dont 
tous  les  matériaux  devaient  se  tirer,  à  grands  frais, 
des  pays  étrangers. 

Aussi  les  commencements  du  Journal  étranger 
furent-ils  très-pénihles.  Après  bien  des  tiraille- 
ments, les  entrepreneurs  en  offrirent  la  direction 
à  Grimm,  qui  l'accepta  d'autant  plus  volontîen, 
dit-il  lui-même,  que  ce  travail,  en  amusant  beau- 
coup, pouvait  en  même  temps  faire  honneur  à  son 
auteur;  mais  après  s'être  convaincu  par  lui-même 
de  l'impossibilité  de  bien  faire,  il  l'abandonna, 
et  Toussaint,  auteur  des  Mceurs,  prit  sa  place. 

Cependant  l'impossibilité  de  bien  faire  un  pareil 
journal  n'était  pas  absolue  aux  yeux  du  spirituel 
critique,  car  à  peine  l'a-t-il  déclaré  impossible, 
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qn'il  dcNine  le  moyen  de  le  faire  supérieurement. 
Celte  théorie  d'an  journal  universel  est  trop  cu- 
rienae  pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas. 

Four  &ire  supérieurement  un  journal  étranger,  je  voudrais  le 
parfager  entre  six  philosophes,  et  nos  premiers  ne  seraient  pas 
trop  Imnis  pour  cela.  Ces  six  hommes  partageraient  entre  eux 
l'Ewope.  L'un  serait  en  Italie,  l'autre  en  Angleterre,  un  autre  en 
Allemagne,  etc.  C'est  sur  les  lieux  mêmes  que  chacun  ferait  sa 
partie^  et  an  bout  d'un  certain  temps,  ils  changeraient  de  place, 
ec  sa  releTeraient  l'un  l'autre  soccessivemeQt.  D  résulterait  de 
oei  arrangement  un  double  avantage  :  premièrement,  le  journal 
serait  sopérieurement  bien  fait  et  deviendrait  un  livre  important 
pour  toute  l'Europe;  en  second  lieu,  nos  philosophes  auraient 
Cnt,  an  bout  d'un  temps  fort  court,  le  tour  de  l'Europe;  ilsasH 
raient  eu  occaeion  de  connaître  le  génie,  las  aM;  ies  vertoa,  les 
vues  des  différents  peuples  qui  TbalntBBt,  avantage  inestimable 
d'un  projet  dont  l'entieprise  fendt  bien  plus  d'honneur  à  l'huma- 
mté  qpia  ttna  c»  voyages  sous  les  pôles  pour  mesurer  quelques 
I  de  h  terre,  qui  n'en  déterminent  pas  mieux  la  figure.  On 
B,  sans  doute,  de  choisir  des  Français  pour  l'exécution 
de  mon  prcjet  :  c'est,  de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  celui  qui 
réunit  le  plus  de  qualités  pour  cela,  et  s'il  lui  manque  quelque 
clioee,  c'est  l'instruction,  qu'il  acquerrait  par  ce  moyen  même. 
J^afipellerais  l'ouvrage  de  mes  philosophes  le  Journal  des  Yoych 
ggun.  Chacun  d'eux  ferait  le  tour  de  l'Europe,  seul,  et  n'aurait 
point  de  conmiunication  avec  les  autres.  A  leur  retour,  ils  quit- 
teraient le  journal,  et  l'on  en  ferait  partir  six  autres  pour  le  con- 
tioner.  Ceux  qui  seraient  revenus  donneraient  au  public  leur 
voyafge,  c'est-à-dire  leurs  observations  particulières,  chacun  à 
part.  Y  aurait-il  rien  de  plus  intéressant  que  d'apprendre  comme 
six  bonnes  tètes,  capables  de  voir,  auraient  vu  dififéremment  les 
mêmes  objets?...  Je  trouve,  je  l'avoue,  mon  projet  excellent,  et 
digne  d'être  exécuté  sous  les  auspices  d'un  grand  roi.  D  est  très- 
oialheureux  pour  les  lettres  que  nos  philosophes  aient  si  rare- 
ment occasion  de  voyager,  et  d'une  manière  convenable. 
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Après  Toussaint,  le  Journal  étranger ,  qui  compta 
parmi  ses  rédacteurs  J.-J.  Rousseau,  l'abbé  Béraud, 
Favier,  Lamarche,  Hemandez,  fut  successivement 
dirigé  par  Tabbé  Prévost,  Fréron,  Deleyre,  et  enfin 
par  Suard,  assisté  de  son  inséparable,  l'abbé  Ar- 
naud. Ces  deux  derniers  écrivains  avaient  réussi 
à  fixer  sur  ce  recueil  l'attention  publique;  mais, 
ayant  été  chargés  par  le  gouvernement  de  faire  la 
Gazette  de  France^  ils  Tabandonnèrent  à  leur  tour, 
et  il  en  resta  là. 

La  mort  de  cette  feuille  était  regrettable,  car  elle 
avait  rendu  et  pouvait  rendre  encore  des  services 
à  la  cause  des  lettres.  C'était,  de  tous  les  journaux 
d'alors,  le  plus  piquant  sans  contredit  ;  seulement  il 
était  toujours  en  retard,  et  sujet  à  de  continuelles 
vicissitudes.  11  avait  vécu  environ  sept  années, 
d'avril  à  novembre  1754,  puis  de  janvier  1755  à 
septembre  1 762,  moins  pourtant  l'année  1759,  pen- 
dant laquelle  il  n'en  fut  rien  publié.  La  collection 
se  compose  d'environ  45  vol.  in-12. 

Cependant  l'idée  qui  avait  présidé  à  la  création 
du  Journal  étranger  était  tellement  féconde,  qu'Ar- 
naud et  Suard  résolurent  de  la  reprendre,  en  l'éten- 
dant encore,  et  à  peine  étaient-ils  assis  dans  leur 
nouvelle  position ,  qu'ils  publièrent  le  programme 
d'une  Gazette  littéraire  de  l'Europe,  programme  qui 
ne  laissa  pas  de  surpi'endre  le  public. 
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Ce  n'était ,  en  effet ,  qu'à  grand'pdne  qu'ils 
étaient  parvenus  à  donner  un  numéro  du  Journal 
étranger  par  mois,  et  ils  promettaient  de  la  nouvelle 
feuille  un  numéro  par  semaine,  sans  compter,  par 
ehaqoe  mois,  un  supplément  aussi  fort  que  les 
quatre  numéros.  Hais  ils  espéraient  cette  fois  dans 
un  secours  puissant.  L'ambition  leur  était  venue  en 
montant  dans  les  régions  administratives.  A  côté  de 
la  gazette  politique  officielle,  dont  ils  avaient  la 
direction,  ils  voulurent  avoir  une  gazette  littéraire 
crfBdelle  :  ils  en  trouvaient  le  germe  et  le  droit  dans 
le  privilège  de  la  Gazette.  En  un  mot,  ils  ne  visaient 
à  ri»i  moins  qu'à  faire  tomber  tous  les  joiumaux, 
i  les  absorber  tous  dans  leur  tourbillon;  ils  ne  fai- 
saient grâce  qu'an  Journal  des  Savants  et  au  Jfer- 
Oire. 

Ils  firent  valoir  tant  de  bonnes  raisons  auprès  du 
gouvememoit  en  faveur  de  leur  projet,  qu'ils  fini- 
rent par  être  écoutés.  La  Gazette  littéraire  fut  placée 
sous  les  auspices  du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res ,  et  recommandée  aux  agents  de  la  France  à 
Textérieur. 

On  lit  dans  une  lettre  du  duc  de  Praslin  au  che- 
valier d'Eon,  de  Versailles,  le  17  mai  1763  : 


Le  roi.  Monsieur,  ayant  jugé  trto-conTeDable  d'ajoater  à  Téta- 

hfàaBtmoDi  de  la  Gaseite  adoeDe  celle  d'une  Gazette  littéraire, 

qui  présentât  an  public  on  tableau  fidèle  de  Tétat  et  du  progrès 

des  arts  et  des  acienoes  dans  toutes  las  parties  de  l'Europe,  le 

T.  m  7 
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duc  prie  en  conséquence  M.  d*Eon  d'adresser  à  M.  l'abbé  Arnaud 
ou  à  M.  Suard,  son  collègue,  tout  ce  qui  pourra  être  relatif  i 
cette  matière. 

Le  chevalier  d'Eon  répond  au  duc  de  Praslin ,  le 
31  du  même  mois  : 

Nous  n'avons  point  reçu  du  tout,  Monsieur  le  duc,  la  lettre 
circulaire  dont  vous  parlez ,  écrite  à  tous  les  ministres  du  roi 
dans  les  cours  étrangères  au  sujet  de  l'ouvrage  que  se  propose 
M.  l'abbé  Arnaud,  pour  étendre  dans  toute  l'Europe  l'empire  de 
la  langue  française;  et  M.  le  duc  de  Nivernais  n'aurait  pu  rien 
comprendre  à  ce  que  vous  lui  dites  de  cet  ouvrage  et  de  cet  em- 
pire, etc.  Dans  tous  les  pays  étrangers  on  n'a  pas  l'amour  et  la 
fureur  de  gazettes  et  papiers  périodiques  ainsi  qu'à  Paris.  Je  sais 
par  les  meilleurs  libraires  de  Londres  qu'ils  ne  veulent  aucun  de 
nos  papiers  périodiques  et  journaux,  pas  même  celui  des  Sa- 
vants, etc.  Tout  cela  est  r^rdé  en  Angleterre  comme  misère 
étrangère,  ou  plutôt  française,  pour  endormir  l'esprit  des  Pari* 
siens  tandis  qu'on  fouille  dans  leurs  poches...  M.  le  duc  de  Ni- 
vernais ne  voit  aucun  savant  anglais,  4»  parce  qu'ils  se  commu- 
niquent très-peu  dans  le  monde ,  f^  parce  qu'ils  s'appliquent 
beaucoup  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  et  peu  à  la  langue  fran- 
çaise, et  plus  pour  entendre  les  auteurs  morts  que  pour  parier 
aux  auteurs  vivants.  A  mesure  que  chaque  gazette  paraîtra,  elle 
pourra  bien  être  traduite  et  imprimée  sur-le-champ  en  an- 
glais, etc.,  moyennant  quoi  votre  but,  qui  est  d'étendre  l'empin» 
universel  de  la  langue  française,  pourra  bien  manquer,  et  le  but 
des  auteurs,  qui  est  d'avoir  de  l'argent,  pourra  bien  ne  pas  ré- 
pondre tout  à  fait  à  leur  calcul. 

Les  deux  seuls  journaux  littéraires  qui  se  publient  ici  tous  les 
mois  sont  ihe  Monthly  Review,  ou  Bévue  de  tou$  (es  Mais;  l'autre 
se  nomme  the  critiaU  Beview,  ou  Becue  critique.  Ces  deux  seuls 
livres  peuvent  faire  la  fortune  de  la  Gazette  littéraire  de  l'abbé 
Arnaud,  quant  aux  ouvrages  anglais. 


LITTÉRAIRE  99 

Le  chevalier,  néanmoins ,  promit  sa  collabora- 
tion ;  mais  il  oublia  bien  vite  sa  promesse.  C'est  du 
moins  ce  qui  résulte  d'un  passage  d'une  lettre  que 
loi  écrivait  Saini-Foix  à  la  date  du  1 9  juin  : 

Vous  savez  que  ce  grand  écrivain  (M.  de  Voltaire)  veut  bien 
8*abai8Ber  aujourd'hui  jusqu'à  travailler  pour  la  Gazette  litté- 
raire... Sur  ce  sujet,  mon  très-cher ,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
finir  sans  vous  témoigner  que  M.  le  duc  de  Praslin  dit  parfois 
que  vous  êtes  un  paresseux  littéraire,  que  vous  avez  été  le  té- 
moin de  la  formation  de  ce  projet,  que  vous  avez  promis  des 
malériaiix,  et  entra  autres  une  histoire  très -remarquable  du 
Kamscbatka»  et  que  cependant  vous  n'avez  encore  rien  envoyé 
pour  le  succès  de  cet  établissement,  qui  lui  tient  extrêmement  à 
cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Journal  des  Savants  j  peu 
sensible  à  la  gâiérosité  des  entrepreneurs  de  la 
Gazette  littéraire  à  son  égard,  s'opposa  formelle- 
ment à  leur  projet,  qui  allait,  prétendait-il ,  contre 
son  privilège.  Il  s'agissait  pour  lui,  d'ailleiurs,  d'un 
intérêt  assez  grand.  Nous  avons  déjà  dit  que,  eomme 
père  des  journaux,  il  avait  le  droit  de  percevoir  une 
rétribution  de  toutes  les  feuilles  subalternes  qui 
voubiieni  s'élever,  et  qui  ne  pouvaient  paraître  que 
sous  ses  auspices.  Or,  la  Gazette  littéraire  avait 
pour  objet  d'anéantir  cette  foule  d'écrivailleurs  : 
donc,  plus  de  tribut  pour  le  Journal  des  Savants, 
et  le  peu  qu'il  rendait  par  lui-même  suffirait  à  peine 
i  le  soutenir. 

L'affaire  fut  portée  au  Conseil,  et  ce  procès  excita 
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une  grande  fermentation  à  la  Cour.  Le  duc  de 
Praslin,  comme  ministre  des  aflaires  étrangères, 
tenait  pour  la  Gazette  littéraire;  le  Journal  des 
Savants  avait  pour  lui  le  duc  de  Choiseul.  Les  deux 
ministres  prenaient  la  chose  fort  à  cœur,  et  la 
Cour  était  divisée.  L'abbé  de  Voisenon,  qui  sentait 
combien  cette  mésintelligence  pouvait  faire  de  tort 
aux  lettres,  crut  devoir  se  rendre  à  Compiègne,  où 
était  la  Cour,  comptant  sur  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  deux  ducs  pour  amener  un  rappro- 
chement. Enfin  la  Gazette  triompha,  grâce  à  des 
changements  survenus  sur  ces  entrefaites  dans  l'ad- 
ministration de  la  librairie,  et  elle  commença  à 
paraître  dans  les  premiers  jours  de  mara  1 704;  elle 
sortait  de  Timprimerie  de  la  Gazette  de  France. 

Mais  le  succès  fut  loin  de  répondre  à  ce  qu'avaient 
espéré  les  uns,  à  ce  que  redoutaient  les  autres ,  et 
ce  haut  protectorat,  qui  devait  faire  la  fortune  de 
la  Gazette  littéraire,  est  peut-être  ce  qui  a  le  plus 
nui  à  sa  réussite.  Les  lettres,  comme  le  commerce, 
n*ont  besoin,  pour  prospérer,  que  de  faveur  et  de 
liberté,  et  se  passent  très-bien  de  grâces  particu- 
lières, qui  souvent  ne  font  que  gêner. 

«  Si  les  intentions  du  ministre  méritent  des  élo- 
ges, disait  Grimm  à  ce  sujet,  il  faut  dire  aussi  que 
le  caractère  de  réser\'e,  de  circonspection  et  de  dé- 
cence, qui  est  nécessaire  à  tout  ouvrage  qui  parait 
sous  ses  auspices,  nuira  infailliblement  à  la  liberté, 
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qui  seule  peut  intéresser  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature.  Combien  de  questions  importantes  sur  les- 
quelles il  ne  sera  pas  permis  à  un  auteur  d'avoir  un 
arisl  Combien  d'excellents  ouvrages  qu'ils  n'oseront 
même  nommer,  encore  moins  approfondir  avec  la 
bonne  foi  qui  convient  aux  philosophes  !  Si  Y  Esprit 
des  Lois  paraissait  de  nos  jours,  et  qu'il  fût  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  lettres  sans  aveu  et  sans  pro- 
tection, je  ne  sais  quel  serait  le  sort  de  cet  homme- 
là;  mais  je  sais  qu'aucun  de  nos  journalistes  avoués 
n'oserait  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due,  et  que 
celui  qui  s'en  aviserait  courrait  risque  de  perdre 
son  privilège.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux, 
c  est  ce  tas  d'éloges  que  tous  les  journalistes,  sans 
exception,  sont  obligés  de  donner  tout  le  long  de 
l'année  aux  ouvrages  médiocres.  Rien  ne  blesse  au- 
tant les  droits  du  génie  que  de  voir  prodiguer  à  la 
médiocrité  les  éloges  qui  ne  sont  dus  qu'à  lui. 
Tout  ceci  prouve  qu'on  ne  peut  faire  un  bon  jour- 
nal que  dans  un  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est 
parfaitement  établie;  et,  bien  loin  qu'il  eût  besoin 
d'une  protection  particulière  du  gouvernement,  il 
faudrait  que  tout,  jusqu'aux  noms  des  journalistes, 
fût  ignoré  du  public  ;  sans  quoi  le  chapitre  des 
égards  et  la  crainte  des  tracasseries  disposeront, 
dans  mille  circonstances,  de  leur  franchise  et  de 
leur  impartialité  (1).  M.  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard 

(f  )  Ccil  m  tf^e^nki  dil  Fabbë  da  U  Porte  dans  an  «rtide  que  noos  avons  cite. 
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lui  garder  soigneusement  le  plus  profond  secret.  » 
Il  craignait  que  le  jugement  qu'il  y  portait  sur  Pé- 
trarque et  son  génie  ne  fît  du  chagrin  à  Tabbé  de 
Sade,  pour  qui  il  avait  de  l'amitié;  c'est  pourquoi 
il  ne  voulait  pas  être  nommé.  ■  Je  ne  fais  pas  grand 
cas,  écrit-il  à  d'Argental  (22  juin  1 764),  des  vers  de 
Pétrarque  :  c'est  le  génie  le  plus  fécond  du  monde 
dans  l'art  de  dire  toujours  la  même  chose  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  moi  à  renverser  de  sa  niche  le  saint  de 
l'abbé  de  Sade.  » 

Mais  la  Gazette  littéraire  végétait,  un  article  de 
Voltaire  était  pour  elle  une  bonne  fortune  :  sans 
nommer  l'auteur,  puisqu'il  ne  le  voulait  pas ,  ne 
pouvait-on  pas  soulever  un  coin  du  voile,  juste 
assez  pour  que  le  public  devinât?  L'abbé  Arnaud  le 
pensa  ainsi,  et  il  fit  précéder  l'article  sur  Pétrarque 
de  cette  note  traîtresse  :  c  La  lettre  que  nous  insé- 
rons ici  respire  le  goût  et  décèle  la  main  d'un  grand 
maître.  »  Voltaire  en  témoigna  son  mécontente- 
ment. «  Je  crois,  écrit-il  à  d'Ai^ental  le  30  juin, 
que  la  Gazette  littéraire  m'a  brouillé  avec  Tabbé  de 
Sade.  Ce  n'est  pas  que  je  me  reconnaisse  à  la  main 
d'un  grand  mattrej  dont  l'abbé  Arnaud  a  désigné 
l'auteur  des  remarques  sur  Pétrarque  ;  mais  enfin 
vous  savez  que  j'avais  demandé  le  plus  profond  se- 
cret. Je  vous  supplie  de  gronder  l'abbé  Arnaud  de 
tout  votre  cœur.  Encore  une  fois,  je  n'aime  point 
Pétrarque;  mais  j'aime  l'abbé  de  Sade.  • 
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Pendant  que  nous  sommes  sur  le  chapitre  de 
Vottaire  et  de  ses  rapports  avec  les  joumaax,  citons 
encore  une  diarmante  petite  lettre  en  vers  adressée 
par  loi  à  Suard  pour  le  remercier  de  quelque  ar- 
tide  que  nous  ne  pouTons  préciser  (1). 


A  H.  SCAMB 

Tm  htœqm  oous  omz  dU 
HUflio  Immbmmx  épùiokiifm, 
La  kmŒHgei  m  me  mmi  ekèrm 
Qm  par  h  main  qui  la  écrit. 
Omdrim  les  odfm  tant  légèrat 
Déjà  raaumr^pnpn  aux  agueU 
Tmaii  mm  imdre  $a  fkU 
Ei  flw  Urur  de  $a  Mmèra; 
Soadaim,  aoec  dtxUrili, 
UmerOique  déUeate, 
Ei  foe  f approuve  ei  qui  me  lUMe, 
Me  viemi  ogrir  la  vériié. 
Que  voue  la  rtnàat  eéduieatUe! 
fai  cru  la  voir  dam  jo  heauié, 
EOe  n'ajamaie  d^àpreié 
Quaad  e'csl  lé  goùi  qui  la  préeenie. 
Som  moe  bimuux  Farbre  éiaU 
Doii  ea  vigueur  à  la  nature; 
Maie  U  doii  au  moins  eaparure 
Aux  foms  de  Tari  qui  fa  iaiUé. 
faime  f  éloge  ei  je  foMie, 


à  œ  très-carieue  pabliation  de  H.  Ch.  Ninni,  qni 
I  dTsi  fBMfliipBflBeiit  préoeos,  MéMùivM  êi  CofTfipon- 

m  kJMttnfim  et  Utténim  médiU,  ITM  à  ISf6,  pnblicttioo  doDtlw  mMé- 

I  oBft  éié  ten»  pw  tes  papiov  4*  Sotrd. 
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/e  ffiM  soutvimu  de  la  lêçon  : 
L'un  plut  à  ma  coquetterie, 
Et  Fautre  plaft  à  tna  raison. 

En  1 775,  MathoD  de  La  Cour  et  Mademoiselle 
Matné  de  Morville,  fameuse  par  sa  science  des  dif- 
férentes langues,  essayèrent  de  ressusciter  le  Jour- 
nal étranger,  mais  nous  ne  sachions  pas  que  cette 
tentative  ait  eu  de  longues  suites. 

11  se  publia  à  Amsterdam,  de  1764  à  1784,  une 
autre  Gazette  littéraire^  par  une  société  de  gens  de 
lettres,  contenant  l'analyse  et  l'annonce  de  ce  qu'of- 
frent de  plus  pittoresque  et  de  plus  piquant  les  lit- 
tératures française,  anglaise  et  allemande,  avec  les 
faits  et  anecdotes  les  plus  intéressants,  —  qui 
n'était  dans  l'origine  que  la  réimpression  du  jour- 
nal de  Suard  et  Arnaud,  mais  augmentée  de  plu- 
sieurs articles  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'édi- 
tion de  Paris;  elle  forme  120  vol.  in-12. 

Disons  enfin  qu'Arnaud  et  Suard  ont  recueilli  les 
morceaux  les  plus  intéressants  du  Journal  étranger 
et  de  la  Gazette  littéraire,  et  les  ont  publiés  sous  le 
titre  de  Variétés  littéraires,  au  Recueil  de  Pièces  tant 
originales  que  traduites,  concernant  la  Philosophie, 
la  Littérature  et  les  Arts.  Ce  recueil,  qui  est  en  effet 
très-varié,  forme  4  volumes  in-12  asses  considé- 
rables. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  la  valeur  du 
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Jottmal  étranger.  Cette  feuille  était  digne  à  bien  des 
égards  de  servir  de  modèle  aux  ouvrages  du  même 
genre',  par  l'exactitude  élégante  des  analyses,  la 
clarté  et  la  précision  des  résultats,  les  rapproche- 
ments heureux,  l'impartialité  des  jugements,  tou- 
jours dictés  par  le  goût  et  la  plus  saine  critique, 
qualités  que  l'on  trouve  bien  rarement  réunies. 

Voici  comment  s'en  exprime  Garât,  dans  ses 
Mémoires  sur  Suard  : 

«  Le  Journal  étranger  et  la  Gazette  littéraire, 
quoiqu'ils  ne  pussent  jamais  ni  flatter  ni  blesser  la 
vanité  et  l'envie,  eurent  très-rapidement  assez  de 
suceès  pour  placer  leurs  auteurs  au  rang  des 
meilleurs  écrivains  de  cette  époque,  où  il  commen- 
çait à  devenir  très-difficile  d'atteindre  à  ce  rang. 
Mais  ce  fut  lorsqu'ils  eurent  réuni  dans  les  quatre 
Tolumea  des  Variétés  littéraires  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  remarqués,  qu'il  devint  tous  les 
jours  plus  évident  combien  ces  relations  avec  les 
littéralores  étrangères  avaient  varié,  en  France,  les 
jouissances  du  goût  et  des  arts,  combien  nos  poètes, 
DOS  orateurs,  nosphiloso[Aes,  s'y  enrichissaient  de 
vues  et  d'impressions  qu'ils  faisaient  servir  à  nos 
plaisirs  et  à  leur  gloire. 

«  n  suffit,  pour  le  prouver,  de  l'exposition  de 
quelques  faits  trop  connus  pour  être  contestés  lors- 
que tous  ceux  qu'ils  honorent  ont  disparu  sous  la 
pierre  des  tombeaux. 
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'  »  C'est  dans  ces  deux  journaux  que  la  France 
commença  à  connaître  ces  poésies  Erses  qu'on  a 
trop  élevées,  sans  doute,  lorsqu'on  les  a  mises  en 
parallèle  avec  les  poëmes  d'Homère,  mais  qui  ont 
porté  dans  la  poésie  un  peu  épuisée  du  Midi  des 
images,  des  tableaux,  des  mœurs  et  des  passions, 
où  les  talents  poétiques  ont  pu  se  rajeunir  comme 
dans  un  monde  naissant,  où  ils  ont  pu  recevoir  des 
inspirations,  lorsqu'ils  n'y  trouvaient  pas  des  mo- 
dèles, parce  que  l'analogie  va  bien  plus  loin  que 
rimitation.  C'est  là  qu'on  a  entendu  la  première 
fois  ces  lamentations  d'Young,  qui  attristent  ceux 
qui  veulent  les  entendre  toutes,  mais  qui  attendris- 
sent profondément  ceux  qui  ne  prêtent  leur  atten- 
tion aux  douleurs  d'Young  que  lorsqu'il  les  asso- 
cie aux  expressions  magnifiques  des  créations  de 
l'Eternel  et  des  destructions  du  temps,  que  lorsqu'il 
couvre  d'espérances  immortelles  les  ravages  et  les 
débris  de  la  terre.  C'est  là  qu'on  lut  ces  élégies  du 
Couvent  et  du  Cimetière^  si  parfaitement  traduites 
en  prose,  et  dont  les  larmes,  recueillies  par  les  vers 
de  Delille,  semblent  sorties  de  son  cœur.  Ce  fut  là 
qu'un  philosophe  qu'on  crut  de  Nurembei^,  et  qui 
était  de  Versailles,  fit  imprimer  ces  lettres  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme,  où  l'instinct  des  animaux 
fut  mieux  démêlé  et  mieux  saisi  dans  tous  les  dé- 
grés qui  l'approchent  le  plus  de  noire  intelligence, 
et  où  l'on  vit  en  même  temps  la  raison  de  l'homme 
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s'élever  plus  haut  encore  par  tous  les  attributs  de 
ses  prérogatives  royales.  Ce  fut  là  que  Tabbé  Ar- 
naud, dans  un  discours  d'une  vingtaine  de  pages 
sur  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Europe, 
les  marqua  toutes  des  traits  et  des  caractères  qui  les 
peignent  et  les  distinguent  le  mieux,  et  qu'il  nous 
eohardit  facilement  à  adopter  les  inversions  harmo- 
nieuses de  la  prose  grecque,  en  nous  en  faisant 
sentir  la  beauté  et  le  charme  dans  notre  prose  même 
et  dans  son  style.  Ce  fut  là  que  les  Recherches  sur 
le  Siffle  par  Beccaria,  avant  qu'elles  fussent  tradui- 
tes par  l'abbé  Morellet,furent  exposées  par  M .  Suard , 
dans  un  précis  plus  lumineux  que  l'ouvrage,  auquel 
il  ne  manque  que  plus  de  clarté  pour  être  Tun  des 
plus  beaux  et  des  plus  utiles  du  xvui*  siècle.  C'est 
là  que  furent  semés  avec  abondance  sur  les  arts  du 
dessin,  sur  la  peinture,  sur  la  sculpture  et  sur  leurs 
disputes  à  la  prééminence,  des  morceaux  écrits  avec 
les  principes  de  Winkelman  et  son  enthousiasme, 
avec  ce  goût  de  l'idéal  réalisé  sur  les  marbres  de- 
venus les  dieux  de  l'antiquité,  et  transporté  si  heu- 
reusement par  Vien  sur  les  toiles  et  sur  les  couleurs 
des  peintres  de  l'école  française.  C'est  enfin  de  ces 
deux  journaux,  trop  promptement  abandonnés, 
qu'on  aformé  celte  collection  des  Variétés  littéraires, 
où  l'on  trouve  plus  de  morceaux  piquants  et  pro- 
fonds, exquis  et  savants,  plus  de  morceaux  dont 
ont  profité  nos  talents  du  premier  ordre,  qu'on  ne 
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pourrait  en  trouver,  peut-être,  dans  les  autres  jour- 
naux, en  mettant  à  contribution  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  depuis  qu'on  en  &it  en  France. 

■  Ces  échanges  entre  les  littératures  étrangères, 
si  féconds  pour  toutes  en  acquisitions,  et  même  en 
créations,  Tont  été  encore  depuis,  et  le  seront  tou- 
jours également,  pourvu  que,  lorsque  le  goût  de- 
mande du  nouveau,  une  philosophie  lumineuse  di- 
rige le  goût  à  ces  sources  de  la  nature,  qui  sont 
universelles  et  étemelles  (1).  » 

La  Gazette  littéraire  était  en  rapports  tout  parti- 
culiers avec  le  Café,  rédigé  à  Milan,  avec  beaucoup 
de  talent,  par  le  marquis  de  Beccaria,  le  marquis 
de  Véry,  etc.  Les  articles  des  deux  feuilles  passaient 
souvent  de  l'une  dans  Tautre. 

Grimm  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  petit 
incident  de  la  carrière,  trop  courte,  de  la  Gazette 
littéraire,  qui  nous  a  semblé  bon  à  noter.  «  11  y  a 
quelques  mois,  écrit-il  à  la  date  du  1*'  juin  1765, 
que  M.  l'archevêque  de  Paris  remit  à  M.  le  duc 
de  Praslin  un  mémoire  contenant  ses  griefs  contre 
la  Gazette  littéraire,  qui  se  fait  sous  les  auspices  de 
ce  ministre.  Dans  ce  mémoire  on  reproche  aux 
auteurs  de  la  Gazette  d'avoir  dit  que  le  fanatisme 
religieux  n'est  dangereux  que  par  la  résistance 
qu'on  lui  oppose,  que  les  différentes  sectes  en 

(I  i  Mimoéru  kiêlcriqmi  iur  la  n>  <lr  if.  Stêorà,  iur  «m  éerUs  «1  fur  U 
xiin' êièeU,  1. 1,  p.  ISS. 


LITTÉRAIRB  441 

ÂDgleiem  ne  canaent  aucun  tronble,  qoe  les  pro- 
testants foreni  la  partie  de  la  nation  qui  s'empressa 
le  pins  à  seconder  les  desseins  de  Colbert,  que 
Ibbinnet  était  nn  grand  homme  ;  d'avoir  insinué 
qu'il  ne  manque  anx  ouvrages  des  philosophes  de 
nos  jours  qae  d'appartenir  à  quelque  personnage 
de  Tantiquité  pour  qu'on  voie  des  qualités  jusque 
dans  leurs  défauts  ;  d'avoir  soutenu  que  la  popula- 
tioD  est  la  seule  force  réelle  d'un  Etat.  Voilà  un 
éefaantîlloD  des  propositions  impies,  malsonnantes, 
monstruoises,  que  M.  l'archevêque  de  Paris  re- 
proche aux  auteurs  de  la  Gazette.  Le  mémoire  con* 
tenant  ces  chefs  d'accusation  ayant  été  communiqué 
à  quelques  fidèles,  une  âme  charitable,  H.  l'abbé 
Morell^  a  fait  des  Observations  sur  cette  dénoncia- 
tion, qui,  fiusant  une  brochure  de  soixante-trois 
pages,  ont  été  imprimées  en  pays  hérétique  (1); 
mais  on  prétend  que  l'édition  en  a  été  confisquée 
en  arrivant  à  Paris,  de  sorte  qu'il  ne  sera  pas  aisé 
de  se  procurer  la  lecture  de  ces  Observations  chari- 
tables, qui,  quoiqu'un  peu  longuettes,  m'ont  paru 
la  plupart  aussi  excellentes  que  modérées  (2).  » 


Nous  indiquerons,  dans  le  même  genre  : 

(I)  Le  mÊomcrii  en  ïïnit  été  earc/jé  à  Yoltaife,  qn  ae  cbuiget  de  PimprcttioD. 
Cet  écrit  était  iDlitolé  :  O^êtnaHons  mr  une  dénonciaiion  de  la  OasêtU  liUé- 

t)  Edit.  'fticfaOTeBii,  t  tv,  p.  St9. 
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La  Gaxette  universelle  de  Utîérature^  ou  Galette 
des  Deuco-Pants^  commencée  en  1 770,  interrompue 
pendant  deux  ans,  et  reprise  en  4783  soua  le  titre 
de  Journal  de  LittércUure  française  et  étrangère. 
Cette  feuille,  dit  le  Mercure  (décembre  1770),  était 
devenue,  autant  par  son  universalité  que  par  son 
importance,  la  gazette  littéraire  de  TEurope.  Ses 
notices  étaient  abondantes  et  multipliées,  mais 
vraies,  précises,  et  assaisonnées  d'une  légère  cri- 
tique. Elle  était  rédigée  par  Dubois-Fontanelle. 

VEspagne  littéraire,  annoncée  par  Querlon  en 
ces  termes  : 

•  Cet  ouvrage  périodique  est  encore  un  nouveau 
journal,  et  peut-être  le  plus  curieux  de  tous  :  car, 
dans  cette  quantité  de  journaux  purement  français 
qui  ne  font  que  se  répéter  ou  se  contredire,  qu*ap* 
prend-on  que  tout  homme  un  peu  jaloux  d'être  in- 
struit ne  soit  à  portée  de  savoir  aussi  bien  que  les 
journalistes,  puisque  les  ouvrages  dont  ils  parient 
sont  sous  ses  yeux,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  les 
avoir  sous  sa  main  ?  Deux  ou  trois  journaux  bien 
faits  pourraient  certainement  nous  suffire,  et  nous 
avons  en  ce  genre,  ainsi  qu'en  bien  d'autres,  beau- 
coup plus  que  le  superflu.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  la  littérature  étrangère,  toujours  trop  peu  con- 
nue chez  nous.  Si  l'on  ne  voit  pas  sans  étonnement 
les  journaux  français  se  multiplier,  même  au  milieu 
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de  la  disette  des  bons  livres,  nous  sommes  encore 
pins  surpris  que  le  Journal  étranger^  le  plus  essen- 
tiellement utile,  le  plus  intéressant  de  tous,  sans 
eioeption,  pour  les  gens  de  lettres,  après  avoir  été 
tenté  deux  fois,  n'ait  pn  se  soutenir  en  France. 

M  Voici  une  branche  de  ce  journal  d'autant  plus 
digne  d'être  accueillie,  que  la  littérature  espagnole, 
malgré  toutes  les  liaisons,  soit  naturelles,  soit  po- 
litiques, qui  nous  ont  aplani  les  Pyrénées,  est  com- 
munément pour  nous  plus  étrangère  qu'aucune 
antre,  et  la  plus  ignorée  en  France.  Son  rédacteur, 
M.  de  La  Dixmerie,  dont  on  connaît  l'honnêteté,  la 
sagesse,  le  goût  exercé,  l'amour  du  travail,  etc., 
sait  &ire  un  judicieux  mélange  de  l'utile  et  de 
l'agréable.  • 

VEspagne  littérairey  qui  forme  4  vol.  in-1 2,  ren- 
ferme des  observations  sur  les  mœurs,  les  usages, 
et  principalement  sur  la  littérature  de  l'Espagne. 

Le  Génie  de  la  UUérature  itcUiennej  par  San- 
Severino  et  de  Graville,  annoncé  avec  éloge  par^ 
le  Censeur  hebdomadaire  et  par  le  Littérateur  tm- 
partial  en  1760,  2  vol  in-1 2. 

Bibliothèque  du  Nordj  ouvrage  destiné  à  faire  con- 
naître en  France  tout  ce  que  l'Allemagne  produit 
d*intéressant,  d'agréable  et  d'utile,  dans  tous  les 
genres  de  sciences,  de  lettres  et  d'arts,  par  la  So- 
ciété patriotique  de  Hesse-Hombourg.  Continuation 

T.  III.  8 
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du  Journal  de  Berlin,  due  aux  soins  de  M.  Rusael, 
avocat. 

Le  Nord  littéraire,  3  vol.  in-8®. 

Le  Censeur  universel  anglais,  ou  Revue  générale, 
critique  et  impartiale,  de  toutes  les  productions 
anglaises  sur  les  sciences,  la  littérature,  les  beaux- 
arts,  les  manufactures,  le  commerce,  etc.  Ouvrage 
périodique  tiré  et  traduit  de  différents  joumanx, 
magasins  et  autres  papiers  anglais,  par  le  che- 
valier de  Sauseuil  et  de  Labaume,  et  une  société  de 
gens  de  lettres.  1785-87,  7  vol.  in-4*  et  in-8*. 

Le  Traducteur,  ou  traduction  de  diverses  pièces 
choisies  tirées  de  papiers  périodiques  anglais.  Co- 
penhague, 4  vol.  in-4®. 

Un  Magasin  anglais,  qui  présentait  une  parlicu* 
larité  remarquable,  et  sur  lequel  les  Mémoires  se- 
crets  s*expriment  ainsi  (mai  1 765)  : 

«  D'infatigables  auteurs  ne  se  lassent  point  de 
s'évertuer  en  tous  sens  pour  mettre  le  public  à  con- 
tribution. U  parait  un  nouvel  écrit  périodique 
intitulé  Magasin  anglais,  au  Recueil  littéraire,  tw- 
tructif  et  amusant.  C'est  une  brochure  de  quatre 
feuilles  d'impression.  On  se  propose  d'en  faire  pa- 
raître une  tous  les  mois.  On  fait  imprimer  le  texte 
original  vis-à-vis  la  traduction,  en  faveur,  dit  l'au- 
teur, de  ceux  qui  apprennent  la  langue  britannique, 
etc.,  mais,  en  effet,  pour  gagner  autant  de  terrain, 
sans  se  donner  de  peine.  Il  n'est  pas  douteux  que 
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de  pareils  ouvrages  qui  ne  sortiraient  point  d'une 
main  mercenaire  pourraient  être  très-bons.  » 

Journal  anglais  (1775-78,  7  vol.  in-8*),  con- 
tenant les  découvertes  de  la  science,  des  arts 
libéraux  et  mécaniques,  les  nouvelles  philoso- 
phiques, littéraires,  économiques  et  politiques, 
des  trois  royaumes  et  des  colonies  qui  en  dépen- 
dent. 

Querlon  parle  ainsi  de  cette  feuille  : 
•  A  juger  du  fond  de  ce  nouveau  journal,  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  cahier,  il  a 
d*abord,  comme  étranger,  et  surtout  comme  An- 
glais, le  mérite  du  caractéristique,  qui  le  rend  à 
plusieurs  égards  déjà  plus  curieux  et  plus  neuf  que 
tons  nos  journaux  français,  puisque  la  plupart  ne 
font  que  se  répéter,  et  n'apprennent  guère  autre 
chose  qu'à  former  son  opinion  sur  celle  du  journal 
qa*on  adopte,  et  qui  n'est  pas  toujours  la  plus 
sûre.  Ici,  les  vies  des  poètes  anglais,  dont  on  pro- 
met une  suite,  et  dans  lesquelles  il  y  a  toujours 
quelques  singularités,  puis  les  découvertes  d'une 
nation  très-instruite,  et  à  qui  nous  en  devons  déjà 
tant,  telles...  :  tout  cela  vaut  bien,  ce  me  semble, 
des  extraits  d'ouvrages  rebattus  partout,  de  mé- 
diocres poésies,  etc.,  etc.  » 
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Pierre  Roosseau.  Journal  encyclopédique. 

Le  Journal  encyclopédique,  établi  à  Liège,  avec 
privilège  exclusif,  par  une  société  de  gens  de  let- 
tres, visait,  comme  le  Journal  étranger,  qu'il  suivit 
de  près,  à  l'universalité,  mais  dans  un  autre  genre. 
Son  objet  était  de  rassembler,  chaque  quinzaine, 
tout  ce  qui  se  passait  en  Europe  de  plus  intéressant 
dans  les  sciences  et  les  arts;  il  se  proposait  de  de- 
vancer tous  les  autres  journaux  et  de  réunir  par  un 
choix  heureux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  annoncer. 

Cette  feuille,  dont  la  longue  carrière  fut  mar- 
quée par  de  curieux  incidents,  eut  pour  fondateur 
Pierre  Rousseau,  de  Toulouse  (i),  un  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  heureux  manufacturiers  littéraires 
de  cette  époque.  Venu  de  bonne  heure  chercher 
fortune  à  Paris,  il  y  débuta  par  quelques  pièces  de 
théâtre  qui  eurent  un  certain  succès.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  la  rédaction  des  Affiches  de  Paris,  et  était 
en  même  temps  agent  ou  correspondant  littéraire 
de  l'électeur  Palatin    Ces  doubles  fonctions  lui 

(I)  C'est  lui-mémo  qui,  pour  ne  pas  ^ire  confoudu  «toc  ses  célèbres  hnmo* 
nymcs,  se  faisait  appeler  de  Toulouse.  Cette  précaution,  tout  ao  moins  iooUk*, 
doooa  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Troie  autturs  quê  Rousseau  l'on  nomme, 
Cofimif  de  Paris  jusqvfà  Rome, 
Sont  différents,  voici  par  où  : 
Rousseau  de  Paris  fut  grand  homme, 
Rousseau  de  Genève  est  un  fou, 
Rousseau  de  Toulouse  un  atome. 
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donnèrent  Tidée  de  faire  un  journal,  et  il  songea 
d^abord  à  en  établir  le  siège  à  Manheim^»  où  son 
prolecieor  lui  promettait  plus  de  liberté;  mais  il  se 
décida  ensuite  pour  Liège,  Tille  qui  tenait  de  sa 
position  TaTantage  d'être  comme  un  centre  d'où 
Ton  pouTait  aisément  faire  circuler  un  ouvrage 
dans  toute  FEurope.  Il  y  commença  en  1 756  la 
publication  du  Journal  encyclopédique.  Ce  nou- 
Teau  recueil,  plus  plein ,  plus  intéressant  que  les 
antres  ouTrages  de  même  nature,  eut  un  succès 
assez  rapide.  II  donnait,  avec  les  extraits  ou  ana- 
lyses des  livres  français,  beaucoup  de  littérature 
étrangère,  et  cette  dernière  partie,  surtout,  en  faisait 
le  mérite.  Si  Ton  y  remarquait  de  l'inégalité,  on  y 
tioovait  assez  fréquenmient  des  morceaux  faits  de 
main  de  maître.  Il  donnait  aussi  quelques  non- 
TeUes  politiques. 

Rousseau ,  au  dire  même  de  ses  ennemis,  avait 
préparé  le  succès  de  son  journal  avec  une  rare  ha- 
bileté. «  Il  l'avait  recommandé  par  un  prospectus 
des  mieux  tournés,  qui  séduisit  non-seulement 
toute  la  ville  de  Li^,  mais  encore  nombre  de  sa- 
vants et  gens  de  lettres  en  Italie,  en  France,  dans 
les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  etc... 

«  n  tendit  encore  à  son  arc  une  corde  infaillible 
pour  le  débit  d'un  ouvrage,  fûtril  le  plus  mauvais 
du  monde;  par  son  moyen  seul,  la  première,  quel- 
quefois la  seconde  édition  d'un  livre,  sont  vendues 
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et  payées  avant  que  les  critiques  aient  eu  le  temps 
de  mettre  la  main  à  la  plume  :  c'est  l'abonnement 
avec  les  postes  de  France  et  d'Allemagne. 

»  Les  fermiers  généraux  préposés  à  Paris  sur 
cette  partie  des  fermes  donnèrent  les  mains  au  par- 
tage des  frais  de  transport.  M.  Rousseau,  outre  la 
diminution  des  frais  en  faveur  des  abonnés  et  la 
facilité  de  l'abonnement,  y  gagnait  l'expédition  des 
envois  et  l'étendue  de  la  distribution. 

»  11  écrivit  en  même  temps  au  prince  de  la  Tour» 
Taxis,  grand-maître  souverain  des  postes  de  l'em* 
pire,  en  lui  adressant  son  prospectus,  une  lettré 
insinuante,  pour  lui  demander  le  même  avantage. 
Ce  prince,  très-porté  à  encourager  les  sciences,  se 
prêta  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  l'arrange- 
ment proposé  par  M.  Rousseau,  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  voulut,  et  donna  ses  ordres  à  tous  les  dire<v 
teurs  des  bureaux  des  postes  de  sa  dépendance. .. 

»  L  attention  du  nouveau  journaliste  ne  se  borna 
pas  là.  11  répandit  son  prospectus  dans  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe  ;  il  en  adressa  des  exem* 
plaires  aux  ministres  de  Vienne,  de  Versailles,  de 
Bruxelles,  et  il  eut  la  satisfaction  d'en  voir  plu- 
sieurs se  mettre  au  rang  de  ses  souscripteurs;  il  en 
trouva  jusque  dans  le  sacré  collège....  MM.  les 
encyclopédistes  et  les  libraires,  intéressés  aux 
succès  du  journal,  en  procurèrent  enfin  un  asseï 
bon  nombre  a  Paris  et  dans  les  provinces.  M.  de 
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Voltaire  aecourut  au  tsecours  :  il  fut  enchanté  de 
trouyer  un  journaliste  dévoué  qui  se  prêtât,  pour 
son  propre  intérêt,  à  faire  parvenir  au  public  les 
annonces  de  ses  ouvrages,  leur  désaveu,  leurs  ana- 
lyses, leur  éloge,  leur  apologie....  » 

A  Uége  même,  Rousseau  avait  reçu  l'accueil  le 
plus  encourageant.  11  y  était  arrivé  avec  des  lettres 
de  recommandation  de  Télecteur  palatin  pour  le 
comte  d'Horion,  premier  ministre  du  cardinal  de 
Bavière,  prince  et  évêque  de  Liège.  Le  comte 
d'Horion,  <  voulant  illustrer  cette  ville,  —  c'est 
Rousseau  qui  s  exprime  ainsi  dans  une  pièce  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  —  qui  n'était  alors 
connue  dans  la  république  des  lettres  que  par  son 
almanadi  » ,  non-seulement  s'était  empressé  de  lui 
procurer  le  privilège  nécessaire,  mais  l'avait  re- 
conmumdéàses  amis,  lui  avait  accordé,  en  un  mot, 
toute  sa  protection;  il  avait  même  poussé  la  bien* 
\'eillaoce  jusqu'à  l'affranchir  de  la  censure. 

De  leur  côté,  «  les  bourgmestre  et  conseillers  de 
la  noble  cité  de  Liège,  en  vue  de  protéger  les  arts 
et  les  sciences  dans  leur  ville,  et  pour  donner  un 
encouragement  public  à  cet  homme  naissant,  lui 
aecord^^nt  une  gratification  de  100  florins  et  le 
droit  de  bou^eoisie.  » 

«  Tout  était  donc  bien  concerté  de  la  part  de 
Rousseau,  dit-il  lui-même;  mais  une  chose  qui  lui 
édiappa  fut  de  n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  le  danger 
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qu*il  y  avait  à  introduire  un  journal  philosophique 
dans  une  ville  qui  n'était  rien  moins  que  philiv- 
sophe.  » 

Rousseau,  en  effet,  avait  embrassé  les  opinions 
philosophiques,  et  son  journal  était  devenu  un  des 
oi^anes  du  parti.  S'il  y  avait  gagné  des  clients,  il 
s'était  attiré  aussi  par  là  de  redoutables  inimitiés. 
Les  curés  de  Uége,  «  obligés  par  état  à  veiller  sur  la 
doctrine  qu'on  répand  parmi  leur  troupeau,  nV 
vaient  pas  vu  de  bon  oeil  que  le  journal  de  Rousseau 
fût  affranchi  de  la  censure.  Â  peine  les  premiers 
volumes  avaient-ils  été  rendus  publics  qu'on  y  dé-* 
couvrit  un  venin  dangereux  contre  la  religion  et  les 
bonnes  mœurs;  des  analyses  de  pièces  indécentes; 
des  extraits  de  plusieurs  livres  prohibés,  dont 
Rousseau  louait  les  auteurs  et  les  ouvrages;  des 
principes  de  morale  d'où  résultent  les  conséquen- 
ces les  plus  horribles.  »  Ils  portèrent  donc  leors 
plaintes  au  cardinal-évêque,  •  qui  y  donna  toute 
l'attention  que  le  cas  exigeait;  et  tandis  qu'on 
prenait  des  mesures  efficaces  pour  faire  cesser  le 
scandale,  les  coups  mortels  frappés  à  Paris  et  à 
Rome  contre  la  Pucelle  et  autres  ouvrages  de  Vol- 
taire, contre  le  Dictiotinaire  encyclopédique,  contre 
r Esprit  et  autres  livres  très-dangereux  ;  les  éloges 
perpétuels  prodigués  indiscrètement  à  leurs  au* 
teurs,  ainsi  qu'à  leurs  ouvrages;  la  négligence  de 
parler  des  excellentes  critiques  qui  paraissaient 
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Gootre  eux  en  tant  d'endroits,  on  de  n'en  parler  que 
ponr  les  réfuter;  le  penchant  marqué  des  journa- 
listes eocyelopédiques  à  justifier  les  principes  ha- 
sardés dans  les  livres  proscrits;  la  licence,  la  har- 
diesse et  le  mépris  avec  lesquels  Rousseau  osait 
inTBCtTfer  contre  le  synode  et  les  curés  de  Liège; 
toutes  ces  circonstances  réunies  déterminèrent  enfin 
ces  respectables  ecclésiastiques  à  dénoncer  le  Jour- 
nal encyclopédique  aux  docteurs  de  l'Université  de 
Loti  vain... 

»  Les  docteurs  de  Louvain  examinèrent  avec  la 
maturité  convenable  la  lettre  des  curés  et  le  journal 
dénoncé.  Ils  étaient  occupés  de  cet  examen,  et  à  la 
veille  de  prononcer  leur  jugement,  lorsque  mourut 
le  comte  d'Horion.  Cette  mort  arriva  le  24  mai  1 7  59, 
et  le  jug^nent  de  messieurs  de  Louvain  qui  con- 
damnait le  Journal  encyclopédique  est  du  28  du 
mdme  mois.  » 

Tous  ces  détails  nous  sont  fournis  par  un  libelle, 
fort  curieux  du  reste,  dirigé  contre  Rousseau,  bien 
qu'il  soit  intitulé  :  Ehge  historique  du  Journal  en^ 
eyehpédique  et  de  Pierre  Rousseau,  son  imprimeur  (1  ) . 
On  remarquera  la  précaution  oratoire  relative  à  la 
mort  du  comte  d'Horion.  Tant  que  cet  illustre  pro- 
tecteur de  Rousseau  avait  vécu,  les  ennemis  du 
Journal  encyclopédique  avaient  agi  dans  l'ombre; 

:i)  Paris,  I7T0,  io-12.  -  A  la  MUkHWqoe  de  rAneoal. 
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mais  à  peine  a-t->il  fermé  les  yeux  qu'ils  démasquent 

leurs  batteries. 

•  L'oracle  de  Lou\ain,  enrichi  des  motifs  et  d'un 
détail  que  Rousseau  seul  a  trouvé  flairer  la  sur- 
prise, est  envoyé  à  Ismaring.  I^e  cardinal  de  Ba- 
vière en  extrait  la  juste  conclusion  pour  en  faire  le 
dispositif  de  son  mandement  du  27  août.  La  foudre 
part  d'Ismaring,  éclate  à  Liège  le  6  septembre,  et 
le  Journal  est  écrasé.  Trouve-t-on  dans  cette  pro- 
cédure du  synode  de  Liège,  et  dans  ce  jugement  de 
la  surprise  faite  à  la  religion  du  prince,  à  la  religion 
des  nonces,  à  la  religion  des  universités,  y  trouve- 
t-on  la  rage,  les  fureurs,  des  atrocités  personnelles 
contre  l'imprimeur  privilégié  ?  Cet  imprimeur  pré- 
tend les  y  trouver  :  le  reste  de  l'univers  n'y  trou- 
vera que  Tordre  constant,  régulier  et  universel  des 
procédures  ecclésiastiques. 

•  Rousseau  fut  averti,  la  veille  de  la  publication 
du  mandement,  du  coup  dont  il  était  frappé.  II  vola 
chez  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  alors  à  Liège, 
pour  empêcher  ce  flétrissant  éclat.  Rousseau  courut, 
promit  tout,  tenta  jusqu'à  l'impossible,  pour  obtenir 
un  délai.  C'est  pour  la  première  fois  qu'on  le  vit 
humble.  Soumission,  humilité  inutiles;  elles  vin- 
rent trop  tard.  Les  ordres  pour  la  publication  du 
mandement  étaient  précis,  et  il  fut  publié  au  perron 
de  Liège  avec  les  formalités  ordinaires,  affiché  dans 
)çs  lieux  accoutumés,  lu  par  les  curés,  par  les  pré- 
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dicateara  et  autres  ayant  charge  d'âmes ,  dans  toutes 
les  élises  paroissiales  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Liège.  . 
ViHei  cette  pièce  curieuse  : 


Théodore,  par  la  grâce  de  Diea  doc  des  deux  Bavières» 
I,  érèque  et  prince  de  Liège,  etc. 
A  Ions  oevx  qn  ces  préeeates  vemml  oa  ooiroBt,  saint  en 
Diea  pemaiiaMe.  Gomme  rien  ne  nous  est  pins  à  cœur  que  de 
cQBserrer  dans  les  diocèses  qu'il  a  plu  à  la  Divine  Providence  de 
confier  â  nos  soins  llntégriié  des  moeurs  et  la  pureté  de  la  re- 
ligM  ;  et  que  nous  n'avons  permis  au  nommé  Rousseau  llm- 
iwfiïinn  d*uB  ounage  périodique  sons  le  titre  de  Journal  ency^ 
ckfédique  qoe  dans  la  persuasion  qu*il  ne  contiendrait  rien  qui 
ne  fut  conforme  à  ces  deux  points  essentiels,  et  qu'on  y  obser- 
venit  scrupoleusement  toutes  les  formalités  prescrites,  tant  par 
les  candies  qoe  par  les  eonstitations  apostoKques,  les  règlements 
de  nos  piédécefisears,  et  nommément  par  notre  ordonnance  du 
7  février  1749...  Mais  comme  nous  sommes  informé  par  notre 
cooseil  ecclésiastique  du  contraire,  de  manière  à  n'en  pouvoir 
donter,  et  que  ce  journal  est  un  livre  très^angereux ,  qu'il  adopte 
Ws  ptiPcipeB  les  plus  absurdes  tendant  à  renverser  l'Eg^  et 
lIElal,  ei  à  porter  la  oorrupUon  la  plus  infâme  dans  les  moeurs, 
H  dans  lequel  on  voit  que  les  incrédules  modernes  sont  les  héros 
d«  journaliste  ;  que  ses  écrits  ne  sont  qu'un  tissu  de  leurs  sen- 
tisMBts,  et  que  les  auteurs  qui  les  combattent  ne  sont  auprès  de 
lai  qm  des  émbécHes  et  des  ignorante  (tsrmes  extraits  mot  à  mot 
de  la  lettre  des  docteurs  de  Louvain,  p.  48).  A  ces  causes,  et 
antres  à  ce  nous  mouvantes,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  sup- 
primer ledit  Journal  encychpidique,  et  de  révoquer  la  permis^on 
dallée  sndit  Bosaseau  de  l'imprimer,  comme  nous  le  supprimons 
H  léfoqpoos  par  les  présentes;  et  pour  arrêter  le  progrès  de  cet 
ouvrage,  qui ,  bien  loin  d*étre  utile  à  nos  ouailles,  comme  nous 
l'espérions,  ne  peut  leur  être  que  très-pernicieux,  nous  défendons 
â  ions  et  nn  «faaean  de  distribuer,  lire  et  retenir  ledit  Journal 
mafdopédique.  Ordonnons,  eo  outre,  etc. 
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rendent.  Pour  le  Concevoir,  imaginer  qu'il  est  à  la 
tète  d'une  petite  république  de  plus  de  soixante  per- 
sonnes, qu'il  loge,  nourrit,  entretient,  salarie,  etc., 
dans  laquelle  tout  travaille^  sa  femme,  ses  enfants, 
sa  famille;  que  le  manuscrit,  l'impression,  labro- 
chure»  la  reliure  de  ces  ouvrages  périodiques,  se  font 
chez  lui,  et  que,  malgré  les  frais  énormes  de  cette 
triple  production,  il  met  encore  20,000  fr.  nets  de 
côté,  au  point  d'être  aujourd'hui  en  marché  d'une 
terre  de  1 80,000  livres,  qu'il  est  à  la  veille  d'ache- 
ter, et  qu'il  compte  payer  argent  comptant  (1).  » 

Les  principaux  rédacteurs  du  Journal  encyclopé- 
dique furent  l'abbé  Prévost,  Morand,  Prévost  de 
La  Caussade,  Querlon,  Reneaulme,  Méhégan,  les 
deux  Castilhon,  Chamfort,  Duruflé,  etc.  Voltaire, 
dont  Rousseau  était  l'admirateur,  lui  envoyait  assez 
fréquemment  des  articles. 

La  collection  se  compose  de  288  vol.  in-12,  à 
raison  de  24  parties  en  8  vol.  par  an. 

(i)  RouMoaa  n'employait  pas  seulcmcol  sos  pn^si^'s  k  riinpro«(»ion  de  sosou- 
vragfLii  périodiques  ;  od  lui  reproche,  dans  le  libelle  que  doua  avoaa  Cité,  d'avoir 
réinipriroë  tEfprit,  le  Candidf,  satire  tr^s-dai)grreuse  contre  la  sa^ess»*  de  la 
Providence  divine  -,  tes  Lectures  amusantes  ou  Mœurs  de  ce  Siècle;  V Histoires  de* 
Grecs,  ou  de  ceux  qui  redressent  la  fitrtune  dans  le  jeu;  le  Tableau  du  Sticle; 
Paraphrase  de  M.  de  VolUûre  sur  tBcclésiaste;  le  Jugement  du  ttibututl  de  the^ 
confidence,  ulc*.;  et,  ajoute-t-on,  d'il  n'a  pa«  fait  imprimer  la  Puctile,  il  en  a  vendu 
une  éditioD  presque  entière.  •  Et  tou»  o'appeUeriei  pas  cela  pirater  au  dëpeua 
de  la  reii^D»  de  l'ordre  public  et  des  bonnes  mœurs  !  » 


JOnUUmi   DE   GENRE,   JOURNAUX   PULOSOPHIQUES 


Maritaux,  Bastide,  Lacroix,  etc. 
Spectateur^  Babillard ,  Radoteur,  etc. 

Les  pfemières  années  do  xvni*  siècle  virent 
naître  en  Angleterre  un  genre  de  jonmaux  qui  n'a 
ea  qu'une  existence  momentanée,  mais  qui  est  resté 
cdèbre,  des  journaux  plus  littéraires  encore  que 
politiques,  où  la  morale,  la  philosophie,  la  pein- 
ture de  la  société ,  tenaient  autant  de  place  que  la 
polémique,  et  dont  le  Spectateur  est  demeuré  le 
modèle.  La  voie  avait  été  ouverte  par  Daniel  de 
Foë,  dont  la  Revue  ^  qui  embrassait  dans  son  plan 
la  réforme  des  mœurs  aussi  bien  que  l'examen  des 
Hiesures  de  l'Etat ,  eut  un  grand  succès.  Mais  une 
fiiveur  plus  grande  encore  accueillit  le  Babillard  et 
le  Spectateur^  fondés  l'un  et  l'autre  par  Richard 
Steele,  en  collaboration  avec  Âddisou.  La  célébrité 
de  ces  recueils,  du  dernier  surtout,  qui  est  resté  au 
nombre  des  livres  les  plus  universellement  goûtés 
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de  la  littérature  anglaise,  était  bien  vite  devenoe 
européenne.  Aussi  furent-ils  traduits  et  imités  dans 
toutes  les  langues. 

Nous  n  avons  pas ,  que  je  sache ,  de  traduction 
complète  du  Spectateur.  La  plus  étendue  fut  fdie 
à  l'époque  même;  mais,  publiée  d*abord  en  Hol- 
lande (1  ) ,  elle  porte  Tempreinte  de  son  origine  étran- 
gère :  ses  auteurs  semblent  avoir  absolument  mé- 
connu l'esprit  de  leur  modèle  et  les  ressources  de 
l'idiome  français.  C'est  d'ailleurs,  je  crois,  la  seule 
qui  ait  été  tentée  sur  ces  larges  bases.  On  comprit 
tout  d'abord  qu'il  serait  inutile,  peut-être  même 
impossible,  de  faire  passer  dans  notre  langue  la  série 
entière  de  ce  recueil  volumineux.  Sans  parier  des 
différences  de  mœurs ,  des  changements  apportés 
par  le  temps,  l'inégalité  est  un  écueil  presque  inévi- 
table dans  toute  composition  périodique  entreprise 
par  une  réunion  quelconque  de  gens  de  lettres. 
«  Quand  on  a  pris  l'engagement  d'entretenir  une 
voiture  publique,  dit  Steele  lui-même,  il  fautqu*elle 
parte,  qu'il  y  ait  ou  non  des  voyageurs  :  il  en  est 
de  même  avec  nous  autres  écrivains  périodiques.  • 
En  Angleterre  même,  on  avait  reconnu  de  bonne 
heure  le  besoin  de  faire  un  choix,  de  réunir  dans 
un  ordre  moins  étendu  les  productions  les  plus  sail- 


(I)  Sous  lo  titre  de  Ib  Spictatevr  frûnçais  au  U  Soeratt  moétnu,  tnduit  dt 
l'uigtais,  •  Tolumes,  dont  le  premier  ptnit  à  Aimterdan  en  1714.  n  ea  ftil  fUt 
une  nouvelle  «milioo  à  Paris  en  I7S4  et  1785,  en  S  vol.  in-4*  et  •  tn-lt. 
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qui  sont  le  Téritable  omemeot  de  cette  ool- 
ledioa  ^  et  il  existe  un  grand  nombre  de  recueils 
anglais  sous  le  nom  de  Beautés  du  Spectateur. 

Cet  €suMafk  fut  imité  par  les  écrivains  français. 
Od  cite  une  compilation  intitulée  :  Eqmt  iTAddisonj 
(M  Choia^  du  Babillard  ^  du  Spectateur  et  du  Gar- 
dim^  YTerdun,  1777.  Sous  le  titre  de  Variétés 
morales  et  aamsantes,  un  anonyme,  que  Barbier  dit 
être  Tabbé  Blanchet,  a  publié  des  extraits  du  Spec- 
tateur et  de  quelques  autres  ouvrages  périodiques. 
A  une  époque  pkis  récente ,  madame  Dufrénoy  a 
inséré  dans  sa  Bibliothèque  cAoûte  quelques  essais  du 
Spectateur,  traduits  en  général  avec  élégance.  Enfin 
en  i  826,  M.  Mézières  a  donné,  sous  le  titre  d'Ency-^ 
dapédie  morale,  un  CAoûr?  des  Essais  du  Spectateur , 
du  Babillard  et  du  Tuteur,  qui  se  distingue  par  sa 
fidélité  et  son  élégance,  et  o£fre  une  très-agréable 
lecture. 

Mais  le  Spectateur  n'eut  pas  seulement  des  tra- 
ducteurs; il  eut  de  ;  non  moins  nombreux  imi- 
tateurs. 

Marivaux  est  le  premier,  du  moins  à  ma  connais- 
sance qui ,  chez  nous,  se  soit  exercé  dans  ce  genre 
si  difficile;  mais  il  y  réussit  mal.  Son  Spectateur 
français,  dont  la  publication  commença  avec  Tannée 
1722,  fut  très-froidement  accueilli. 

«  Cet  ouvrage,  dit  le  Journal  de  Monsieur,  est 
une  imitation  du  Spectateiv  anglais  d'Addison.  11 
T.  m.  9 
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est  assez  ordinaire  que  les  copies  soient  au  dessous 
des  originaux  :  ainsi  Marivaux  n^a  point  renversé 
Tordre  naturel  dans  cette  partie  ;  il  ne  s'est  rendu 
célèbre  que  par  ses  pièces  de  théâtre,  qu'on  lit  encore 
avec  plaisir. 

»  Un  bon  Spectateur  considère  attentivement  tous 
les  objets  qui  se  présentent  à  lui  ;  il  examine  les 
défauts  et  les  bonnes  qualités  des  hommes ,  il  suit 
leurs  démarches  y  il  pénètre  les  principes  et  se  sert 
adroitement  des  lumières  qu'une  méditation  pro- 
fonde et  une  expérience  consommée  lui  ont  fait 
acquérir,  pour  rendre  ses  compatriotes  plus  par- 
faits, et  les  corriger  des  vices  ou  des  ridicules  dans 
lesquels  ils  ont  coutume  de  tomber. 

•  Mais  il  faut  que  ce  Spectateur  ait  soin  d'égayer 
sa  morale  par  des  traits  ingénieux  et  des  portraits 
délicatement  touchés,  et  si  ressemblants  qu'on  ne 
puisse  s'y  méconnaître.  Il  faut  qu'il  évite  de  traiter 
ces  matières  triviales  que  tout  le  monde  possède, 
qui  n'ont  rien  d'intéressant  et  qui  ne  sont  pas  ca- 
pables d'attacher  toutes  sortes  de  lecteurs;  il  doit 
au  moins  relever  ces  sujets,  s'il  lui  en  tombe  de 
pareils  entre  les  mains,  par  des  réflexions  Clément 
piquantes  et  solides,  par  des  tours  nouveaux  et  assez 
forts  pour  tirer  les  hommes  de  la  léthai^ie  profonde 
où  ils  vivent.  Qu'il  évite  principalement  de  monter 
son  discours  sur  le  ton  d'un  prédicateur,  et  de  con- 
fondre dans  des  corrections  également  fortes  ces 
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TÎees  honteux  que  les  plus  grands  scélérats  ne 
eommettent  jamais  sans  remords,  et  ces  faiblesses 
qui  sont  presque  inséparables  de  la  nature  humaines 
C'est  bien  pis  s'il  s'échauffe  sur  des  bagatelles,  et 
s'il  parle  froidement  des  excès.  » 

Yoiei,  du  reste,  comment  HariTaux  comprenait 
le  rUe  du  Spectateur  : 

Lecleur,  je  ne  ?eax  point  vous  tromper,  et  je  vous  avertis 
d^ayanoe  que  œ  n'est  point  on  antenr  que  vous  allez  lire  ici.  Un 
avteor  est  on  homme  à  qni,  dans  son  loisir,  il  prend  une  envie 
vague  de  penser  sur  one  ou  plosieurs  matières,  et  Ton  pourrait 
appeler  oda  réfléchir  à  propos  de  rien.  Ce  genre  de  travail  nous 
a  souvent  produit  d'excellentes  choses,  j'en  conviens;  mais,  pour 
Tordînaire,  on  y  sent  plus  de  souplesse  d'esprit  que  de  naïveté 
et  de  vérité.  Du  moms  est-il  vrai  de  dire  qu'il  y  a  toujours  je  ne 
aûB  quel  goût  artificiel  dans  la  liaison  des  pmsées  auxquelles  on 
8*excite  :  car,  enfin,  le  choix  de  ces  pensées  est  alors  purement 
arbitraire,  et  c'est  là  réfléchir  en  auteur.  Ne  serait-il  pas  plus 
curîeax  de  nous  voir  penser  en  homme  ?  En  un  mot,  l'espnt  hu- 
nuÎD,  quand  le  hasard  des  d>jelâ  ou  l'oocasion  l'inspire,  ne  pro- 
diûndt-il  pas  des  idées  plus  sensibles  et  moins  étrangères  à  nous 
qall  n'en  produit  dans  cet  exercice  forcé  qu'il  se  donne  en  com- 
pwant? 

Four  mm,  ce  fut  toujours  mon  sentiment.  Ainsi,  je  ne  suis 
point  auteur,  et  j'aurais  été,  je  pense,  fort  embarrassé  de  le  de- 
Tenîr  Quoi  !  donner  la  torture  à  son  esprit  pour  en  tirer  des 
réflexions  qu'on  n'aurait  point  si  l'on  ne  s'avisait  d'y  tâcher  I 
Gda  me  passe.  Je  ne  sais  point  créer;  je  sais  seulement  sur- 
prendre en  moi  les  pensées  que  le  hasard  me  fait,  et  je  serais 
Odié  d'y  mettre  rien  du  mien.  Je  n'examine  point  si  cellenri  est 
fine,  si  celle-d  l'est  moins  :  car  mon  dessein  n'est  de  penser  ni 
bien,  ni  mal,  mais  seulement  de  recueillir  fidèlement  ce  qui  me 
vient,  d'après  le  tour  d'imagination  que  me  donnent  les  choses 
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que  je  vois  on  que  j'entends ,  et  c*est  de  ce  tour  d'imagination, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  ce  qu'il  produit,  que  je  voudrais  que  les 
hommes  nous  rendissent  compte  quand  les  objets  les  frappent 

Peut-être,  dira-t-on,  ce  qu'ils  imagineraient  ak>re  nous  ennuie> 
raitril?  Et  moi,  je  n'en  crois  rien.  Serait-ce  qu'il  y  aurait  rooiw 
d'esprit,  moins  de  délicatesse  ou  moins  de  force  dans  les  idées 
de  ce  genre?  Point  du  tout;  il  y  régnerait  seulement  une  autre 
sorte  d'esprit,  de  délicatesse  et  de  force,  et  cette  autre  8orte*là 
vaudrait  bien  celle  qui  naît  du  travail  et  de  l'attention... 

Oui,  je  préférerais  toutes  les  idées  fortuites  que  le  hasard  nous 
donne  à  celles  que  la  recherche  la  plus  ingénieuse  pourrait  nous 
fournir  dans  le  travail. 

Enfin,  c'est  ainsi  que  je  pense,  et  j'ai  toujoura  agi  oonséquem* 
ment.  Je  suis  né  de  manière  que  tout  me  devient  une  matière  de 
réflexion  ;  c'est  comme  une  philosophie  de  tempérament  que  j'ai 
reçue,  et  que  le  moindre  objet  met  en  exercice. 

Je  ne  destine  aucun  caractère  à  mes  idées  ;  c'est  le  hasard  qui 
leur  donne  le  ton.  De  là  vient  qu'une  bagatelle  me  jette  quel- 
quefois dans  le  sérieux,  pendant  que  l'objet  le  plus  grave  me  fait 
rire  ;  et  quand  j'examine,  après,  le  parti  que  mon  imagination  a 
pris,  je  vois  souvent  qu'elle  ne  s'est  point  trompée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  souhaite  que  mes  réflexions  poissent  être 
utiles.  Peut^tre  le  seront-elles/  et  ce  n'est  que  dans  cette  vue 
que  je  les  donne,  et  non  pour  éprouver  si  l'on  me  trouvera  de 
l'esprit.  Si  j'en  ai,  je  crois,  en  vérité,  que  personne  ne  le  sait, 
car  je  n'ai  jamais  pris  la  peine  de  soutenir  une  conversation,  ni 
de  défendre  mes  opinions,  et  cela  par  une  paresse  insurmontable. 
D'ailleure,  mon  ftge  avancé,  mes  voyages,  la  longue  habitude  de 
ne  vivre  que  pour  voir  et  pour  entendre,  et  l'expérience  que  j*ai 
acquise,  ont  émoussé  mon  amour-prepre  sur  mille  petits  plaisin 
de  vanité  qui  peuvent  amuser  les  autres  hommes  :  de  sorte  que, 
si  mes  amis  venaient  me  dire  que  je  passe  pour  un  bel  esprit, 
je  ne  sens  pas,  en  vérité,  que  je  fusse  plus  content  de  moinnème; 
mais  si  je  voyais  que  quelqu'un  eût  fait  quelque  profit  en  lisant 
mes  réflexions,  se  fût  corrigé  d'un  défaut,  oh  1  cela  me  touche- 
rait, et  ce  plaisir-là  serait  encore  de  ma  compétence. 
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On  trouve,  comme  on  doit  s'y  attendre,  quelques 
bonnes  pages  dans  le  journal  de  Marivaui  ;  mais  la 
pemture  des  mœurs  n'y  est,  pour  ainsi  dire,  présen- 
tée que  dans  la  demi-teinte.  Il  avait  d'abord  voulu 
en  donner  une  feuille  toutes  les  semaines  ;  ne  ren- 
contrant pas  l'accueil  qu'il  avait  espéré,  il  ne  le 
publia  que  de  quinze  en  quinze  jours  ;  et  enfin  ^  le 
public  ou  l'auteur  trouvant  que  c'était  encore  trop, 
le  Spectateur  ne  parut  plus  que  tous  les  mois.  11 
n'alla  pas,  d'ailleurs,  au-ddà  de  la  seconde  année. 
Dne  nouvelle  édition  en  fut  donnée  en  1728,  en 
2  vol.  in-12. 


En  septembre  1758,  de  Bastide  commença  la 
publication  d'un  Nouveau  Spectaieur^  qui  eut  8  vol. 
in-12;  il  le  reprit  en  1760,  sous  le  titre  de  le 
Mande  comme  il  est  (2  vol.),  et  en  1761  sous 
celui  de  le  Mondey  qui  eut  aussi,  croyons-nous, 
2  vol.  Ces  transformations  successives  inspirent  à 
l'abbé  de  La  Porte  les  réflexions  suivantes  : 

•  C'est  enfin  là  le  dernier  titre  donné  à  cet 
ouvrage  périodique,  intitulé  d'abord  le  Nouveau 
Spectateur  et  ensuite  le  Mande  comme  U  est^  inter- 
rompu, repris,  abandonné  et  repris  de  nouveau.  Il 
n'a  pas  moins  essuyé  de  vicissitudes  dans  la  forme, 
le  prix  et  la  manière  de  le  distribuer.  C'était,  dans 
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les  commencemeDts,  un  cahier  ordinaire;  bientôt  oe 
fut  un  assez  gros  Tolume;  dans  la  suite,  il  devint 
une  simple  et  très^simple  demi-feuille.  Il  parut 
successiTement  tous  les  dix  jours,  six  fois  par  an, 
trois  fois  la  semaine,  et  se  paya,  en  suivant  le 
même  ordre,  depuis  3  livres  jusqu'à  2  sols.  Il  en 
coûte  aujourd'hui  24,  et  forme  une  brochure  de 
120  pages,  qui  paraîtra  tous  les  quinze  jours.  Ce 
livre  enfin  est  un  Protée  qui  a  pris  toutes  les  for- 
mes pour  s'attirer  l'attention  du  public.  Tantôt 
c'est  un  simple  volatile  dont  le  vol  périodique  le 
ramène  trois  fois  par  mois  ;  tantôt  c'est  un  grave 
quadrupède  qui,  plus  lent  dans  sa  marche,  ne  re* 
parait  qu'en  soixante  jours  ;  tantôt  un  reptile  im- 
portun qui  se  reproduit  en  cinquante  heures,  et  va 
se  glisser  sous  toutes  les  portes.  Aujourd'hui ,  c'est 
un  animal  mixte,  qui  tient  de  la  nature  des  pré- 
cédents et  est  d'une  taille  et  d'une  grandeur  mi- 
toyenne. 

•  Ces  variations,  ces  interruptions  môme,  ne 
peuvent  sans  doute  nuire  à  l'ouvrage  qui  les  a 
essuyées;  elles  annoncent  un  auteur  attentif  à  son- 
der le  goût  du  public.  M.  de  Bastide,  qui  a  long- 
temps composé  seul  cet  écrit  périodique,  semble 
aujourd'hui  se  restreindre  à  la  qualité  d'éditeur.  Il 
nous  apprend  qu'il  a  à  sa  solde  le$  meilleures  plumes 
de  la  nation,  et  se  flatte,  par  ce  moyen,  de  pouvoir 
lui  offirir  un  livre  digne  de  son  attention  et  de  sa  cu<> 
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rionté.  Les  hommes  célèbres,  ajoute*t-il  (il  pouvait 
dire  aussi  les  fonmes,  car  c'est  une  femme,  ma* 
dame  R""^*,  qui  a  déjà  le  plus  contribué  à  grossir 
ce  recueil)^  les  hommes  célèbres  qui  Yeuleut  bien 
m'honorer  de  leurs  secours  se  sont  engagés  à  me 
le  oontimier,  et,  sans  m^eœpliquer  mieuœy  je  crois 
pouvoir  compter  .sur  leur  exactitude  et  sur  leur 
constaoce.  >  Ne  pas  expliquer  certaines  choses, 
c'est  les  dire.  Ainsi,  on  peut,  on  doit  même  pré- 
sumer que  ces  grands  écrivains  dont  parle  M.  de 
Bastide  sont  liés  à  son  projet  par  des  traités  en 
forme,  des  conventions  d'intérêt,  et  non  par  de 
simples  promesses ,  toujours  incertaines  et  rare- 
ment effectuées... 

»  Au  reste,  s'il  fout  m'expliquer  sur  l'entreprise 
deM.  de  Bastide,  je  la  crois  agréable,  intéressante  et 
utile  jusqu'à  un  certain  point.  Je  le  crois  lui-même 
€D  état  d'y  présider  avec  succès  :  il  a  déjà  fait 
preuve  d'esprit  et  de  fécondité.  Cependant  il  est 
très-louable  de  ne  pas  se  reposer  uniquement  sur 
ces  avantages.  La  carrière  qu'il  entreprend  est  Icm- 
gue  et  pénible,  et  les  meilleurs  écrivains  de  la  na- 
tion n'y  seraient  point  déplacés.  Mais  il  est  à  crain- 
dre que  ceux  qui  s'obligent  à  concourir  à  son  projet 
ne  tirent  de  leur  portefeuille  que  des  pièces  qu'une 
juste  défiance  y  avait  toujours  tenues  renfermées  : 
il  vient  un  âge  où  l'indulgence  d'un  auteur  pour 
ses  premiers  ou  ses  derniers  ouvrages  lui  ferme 
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les  yeux  sur  leurs  défauts...  Cet  ouvrage  est 
ceptible  d'un  intérêt  yif  et  soutenu.  11  ne  dépend 
point,  comme  les  autres  écrits  périodiques,  do  de- 
gré de  force  ou  de  faiblesse  des  productions  litti^ 
raires  qu'ils  doivent  faire  connaître;  tous  lesobj^ 
de  la  société  sont  à  sa  disposition,  et  cette  seàne, 
aussi  étendue  que  variée,  se  renouvelle  sans  cesse; 
jamais  elle  ne  laisse  de  vide  au  théâtre.  11  ne  usai 
donc  que  de  l'aptitude  pour  saisir  les  caraetèree, 
et  du  génie  pour  les  reproduire.  Addison  en  avait, 
et  son  Spectateur  est  digne  de  servir  de  modèle  à 
tous  ceux  qui  pourront  l'imiter  (1).  » 

Mais  Bastide  était  loin  d'avoir  l'aptitude,  et  en-- 
core  moins  le  génie  du  philosophe  anglais.  Voici  le 
jugement  que  le  Littérateur  impartùU  porte  du 
Monde  comme  il  est  : 

«  Un  auteur  qui,  renfermé  dans  son  cabinet, 
prend  la  résolution  d'écrire  tout  ce  qui  se  présente 
à  son  esprit,  et  tout  ce  qu'il  apprend  par  la  voix  du 
public,  est  assurément  plus  occupé  qu'amusant  ou 
utile.  Le  peintre  du  Monde  comme  il  est  a  fait  de 
son  cabinet  une  chambre  obscure  :  tous  les  objets 
viennent  d'eux-mêmes  se  placer  sur  son  papier, 
mais  ils  s'y  placent  à  la  renverse  ;  il  dessine  ces 
objets  comme  il  les  voit,  et  les  présente  au  public 
tous  les  deux  jours,  à  un  prix  qui  paraît  modique 
d'abord,  mais  qui  égale  celui  des  meilleurs  ouvra- 

(I)  L'Obmytaltmr  Ultérûir$,  1. 1«  d«  1761,  p.  15. 
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ffii  pérîodiqiia.  C'est  eneare  là  un  ^et  de  peiqiec- 
tife. 

«  Madhearanenient  le  cabinet  de  notre  dessina- 
leor  n'est  point  sitoé  dans  nne  de  ces  places  pu- 
bliqoes  oo  de  ces  rues  passagères  qui  offrent  à 
ckaqiie  instant  des  scènes  iraiiées  et  intéressantes. 
La  viitHr  qn'il  a  mis  à  sa  feoétre  ne  lui  rend  que 
des  groupes  assez  <»dinaires  et  des  événements 
csBunaD&y  on  bien  quelques  grimaces  que  lui  font 
des  passants  dont  les  yeux  ont  aperçu  le  trou  de  la 
ienèCre,  grimaces  qu'il  croit  de  bonne  foi  s'adresser 
a  d'antres,  et  qu'il  prend  pour  des  attitudes  pitto- 
resques. Souvent  même  ce  miroir  ne  lui  offre  rien  : 
ûon  il  a  recours  à  son  génie,  et,  prenant  la  plume, 
il  ùii  nne  amplification  sur  le  premier  point  de 
morale  qui  frappe  s<m  esprit.  • 

•  Noos  avons  vu  le  Monde  comme  il  est,  dit  à 
son  tonr  le  Censeur  hebdomadaire/  cela  ne  coûte 
que  dtÊiX  toU  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  priver. 
*-  Gmiment,  deuœ  soU  .Ml  y  a  quelque  chose  pour 
deux  sols  dans  le  monde  !  —  Rien  n'est  plus  vrai. 
Pour  deux  sols  on  porte  fort  poliment  chez  les  par- 
lienliers  une  feuille  de  douze  pages  Quelqu'un  dira  : 
Ah  !  que  cela  est  plaisant  !  Mais  rien  ne  doit  être 
ph»  mauvais  1  —  Point  du  tout  ;  il  y  a  de  temps  en 
temps  des  choses,  et  c'est  bien  assez  pour  deux  sols. 

•  Les  maîtres  sont  priés  d'ordonner  à  leurs  por- 
tiers ou  domestiques  d'arrêter  le  porteur  du  Monde 
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comme  il  est  le  moinB  qu'il  sera  possible,  et  de  ter- 
nir deux  sols  tout  prêts.  Dans  une  distribution  telle 
que  œlle-ci,  les  moindres  obstacles  à  la  rapidité  de 
l'opération  prennent  un  temps  toujours  considé- 
rable. » 

Rousseau  était  du  nombre  des  plumes  illustres 
qui  avaient  promis  leur  concours  au  Monde  de 
Bastide.  Dans  un  des  premiers  numéros  on  trouve 
une  lettre  du  philosophe  de  Genève,  laquelle  lettre 
«  sert  d'annonce  à  un  morceau  qu'on  promettait  de 
ne  pas  faire  attendre,  et  qu'on  attendait  depuis  le 
premier  cahier.  C'était  un  extrait  du  système  de 
l'abbé  de  Saint- Pierre  sur  la  paix  perpétuelle, 
système  que  Rousseau  disait  avoir  abrégé,  et  auquel 
il  avait  ajouté  ses  propres  réflexions.  ■ 

On  lit  à  ce  sujet  dans  les  Confessions  (part.  2, 
liv.  11)  :  «  11  était  (Bastide)  de  la  connaissance  de 
M.  Duclos,  et  vint  en  son  nom  me  presser  de  lui  ai- 
der à  remplir  le  Monde.  Il  avait  ouï  parler  de  la 
Jidiey  et  voulait  que  je  la  misse  tout  entière  dans 
son  journal.  11  voulait  que  j'y  misse  Y  Emile;  il  anc- 
rait voulu  que  j'y  misse  le  Contrat  social^  s'il  eût  su 
que  cet  ouvrage  existait.  Enfin,  excédé  de  ses  im- 
portunités,  jepris,  pour  m'en  délivrer,  le  parti  de 
lui  céder  pour  douze  louis  mon  extrait  de  la  Paiw 
perpétuelle.  • 

En  1766,  Bastide  reprit  encore  une  fois  sa  pu* 
blication,  sous  le  titre  de  Journal  de  Bruœelles,  ou  le 
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r,  doDt  il  dcHina  égalemeDt  deux  Yolumes. 
•  Dts  RTmtares  oa  historiettes,  des  lettres  sérieu- 
ses oo  comiques,  des  aliégcmes,  des  moralités  sous 
diiusa  fonnes,  peu  de  littérature  :  tel  était,  dit 
Qoerloo,  le  bag^  de  cette  nouvelle  feuille,  imita* 
tioB  loiolame  du  ^leetateur  aurais,  mais  qui  se 
jUoîftlîre.  • 

Les  Mniotres  «eovCf  Bseutiomiaift  vers  cette  même 
épeque  la  samMesBieQ  d'un  Gaxeiiin  de  BruœeUegj 
par  Btetide,  qui  n'est  peufrétre  autre  que  le  Pen- 
seur. «  Ce  n'est  pas,  y  lit-on,  que  M.  de  Bastide 
De  respectât  la  reUgioD  et  les  moeurs;  mais  tant 
de  particuliers  dont  on  y  rderait  les  ridicules  se 
scot  aianmntJ^  cootte  cet  ouvragc  que  Tintroduction 
en  a  été  défendue  en  France,  et  leminist^  a  pris 
U  dme  si  fort  à  cceur  qu'il  y  a  intéressé  celui  de 
Viflue,  ei  le  dit  Gaaettin  est  supprimé  i  sa  source 
même.  » 

^  Qudqoes  années  ^rès  il  revint  à  la  diaige  avec 
des  Variées  littéraires  et  galanteSj  qui  n'eurent  non 
plus  qu'une  existence  éphémère. 

Bastide  ne  manquait  pourtant  pas  de  savoip*£adre. 
Ce  dernier  recueil,  par  exemple,  se  vendant  fort 
mal,  il  imagina,  pour  lui  donner  de  b  vogue,  de 
profiler  du  xèle  allumé  par  un  mandement  de  l'ar- 
dievêque  de  Paris  &i  faveur  des  captifs  :  il  ouvrit 
à  leur  profit  une  souscription  i  laquelle  il  promet- 
tait de  consacrer  le  quart  de  ses  bénéfices,  et  il  in- 
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trigua  si  bien  auprès  du  contrôleur  général  que  ce 
ministre,  voulant  donner  l'exemple,  fit  souscrire  le 
roi  pour  cinquante  exemplaires. 

Plus  tard,  ayant  été  chaîné  par  le  marquis  de 
Paulmy  de  la  direction  de  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mansj  il  proposait,  pour  stimuler  le  zèle  des  sous- 
cripteurs, d'appliquer  le  tiers  des  souscriptions  à 
élever  un  monument  aux  cendres  de  Descartes,  qui 
reposaient  depuis  cent  ans  sans  honneur  dans  Tan- 
cienne  église  de  SaintMSeneviève,  lorsqu'elles  se- 
raient transportées  dans  la  nouvelle.  Les  fonds  de- 
vaient être  versés  dans  les  mains  d'un  officier  pu- 
blic, et,  si  la  somme  nécessaire  pour  l'exécution  du 
projet  n'était  pas  remplie  dans  un  temps  déterminé, 
on  rendrait  aux  abonnés  le  tiers  de  leur  sous- 
cription. 

Mais,  quoi  qu'il  pût  faire,  Bastide  ne  réussit  point 
à  enchaîner  la  fortune,  et  ses  productions,  dans  les 
divers  genres  où  il  s'essaya,  n'obtinrent  qu'un  mé- 
diocre succès. 

Heureusement  il  avait  de  lui-même  et  de  ses  œu- 
vres une  opinion  qui  le  soutint  jusqu'au  bout  de  sa 
longue  carrière. 

«  Ce  qui  me  tranquillise  un  peu  sur  le  sort  de 
ce  pauvre  M.  de  Bastide,  dit  Grimm,  en  racontant 
la  chute  d'une  de  ses  comédies  {le  Jeune  Homme  ^ 
5  actes  en  vers),  c'est  qu'on  assure  qu'il  a  de  lui- 
même  la  meilleure  opinion  du  monde  :  elle  lui  fera 
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attribuer  sa  chate  au  mauvais  goût  du  public,  à 
son  ingratitude  euTers  les  grands  hommes,  et  enfin 
aux  efforts  d'une  cabale  effrénée.  Ce  pauvre  M.  de 
Bastide  est  déjà  tombé  quelquefois  sur  le  théâtre 
italien;  il  a  fait  un  Spectateur  et  plusieurs  volumes 
de  contes  moraux  que  personne  n'a  pu  lire.  Il  fait 
bien  de  n'être  pas,  sur  son  mérite,  de  l'avis  du  pu- 
blic. 9 

n  l'avait  prouvé  notamment,  et  d'une  fa^n  écla- 
tante, psLT  des  Réflexions  qu'il  publia  lui-même  sur 
son  Spectateur,  et  qui  inspirèrent  au  Cemeur  heb^ 
damadaire  les  réflexions  suivantes  : 

«  Voici  encore  un  nouveau  Spectateur^  par  M.  de 
Bastide,  auquel  nous  souhaitons  la  plus  brillante 
fortune.  Nous  examinerons  les  volumes  déjà  publiés 
de  cette  collection,  sans  doute  utile  pour  sa  morale. 
Quant  aux  Réflexions^  petit  cahier  distribué  depuis 
peu  dans  le  public,  nous  ne  voulons  en  rien  dire  ; 
il  nous  suffira  de  transcrire  quelques  phrases  de 
Fauteur  :  on  verra  son  ton,  sa  manière  de  pen- 
ser, etc. 

«  Je  pourrais  citer  dix  hommes  connus  qui  m'ont 
aimé  en  me  lisant,  et  qui  m'ont  convaincu  par  des 
faits  positifs  que  les  maximes  de  mon  livre  pour- 
raient un  jour  couler  dans  les  mœurs  de  ma  na- 
tion. » 

«  Je  vois  du  bien  à  faire  :  la  nature  m'y  porte, 
j'en  attends  mon  bonheur,  et  ma  vocation  est  per- 
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due  poar  moi  si  je  suis  trop  aisément  content  de 

moi-même.  » 

«  J'ai  Yu  souvent  qu'on  venait-  demander  le  Nou- 
veau Spectateur,  et  qu'on  reculait  en  apprenant  qu'il 
fallait  payer  ou  un  louis  ou  vingt-une  livres  douze 
sols  d'avance.  » 

«  Je  ne  crains  plus  la  critique  :  elle  a  prouvé 
dans  les  journaux  qu'elle  était  capable  d'api^audir 
aux  inspirations  de  l'humanité.  > 

«  Quelque  portés  que  nous  soyons  pour  M.  le 
Spectateur,  continue  le  Censeur^  il  nous  est  impos- 
sible de  rien  ajouter  aux  éloges  pompeux  que  l'au- 
teur des  Réflexions  lui  prodigue.  » 

Rappelons,  ea  terminant,  que  Bastide  fut  encore 
un  des  auteurs  du  Choix  des  Mercures. 


L'année  1 770  vit  naître  encore  un  Spectateur  fran- 
çais «  pour  faire  suite  à  celui  de  Marivaux  ■ ,  que 
Grimm  traite  assez  mal. 

«  Il  paraît  depuis  quelque  temps  un  Spectateur 
français  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  vu,  ni  aperçu  dans 
aucune  bonne  maison,  où  cependant  l'accès  est 
assez  facile  aux  mauvaises  brochures,  parce  qu'a- 
près les  avoir  laissées  traîner  quelque  temps  sur  la 
cheminée,  on  les  jette  sans  les  avoir  lues.  L'auteur 
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de  cet  écrit  périodique  est  un  M.  de  Lacroix,  avo- 
cat au  parlement.  S'il  est  aussi  mince  plaideur  que 
maoTais  écrivain  ,  je  plains  ses  pratiques.  Cepen- 
dant, ce  Lacroix  ayant  envoyé  sa  rapsodie  à  M.  de 
Voltaire,  celui-ci  lui  a  répondu  que  ceux  qui  y 
travaillaient  étaient  les  héritiers  de  Steele  et  d'Addi- 
80D.  Ces  compliments  sacnléges  coûtent  moins  au 
patriarche  que  de  lire  une  page  de  rapsodiste.  Le 
spectateur  Lacroix,  après  s'être  paré,  daas  une 
petite  annonce ,  de  ce  témoignage  respectable  du 
Nestor  de  la  littérature,  pour  engager  le  public  à 
souscrire  y  promet  solennellement  de  renoncer  à 
l'héritage  d'Âddison,  que  M.  de  Voltaire  lui  a  si 
généreusement  ouvert. 

i  On  ne  le  verra  point,  dit-il,  comme  le  Specta* 
leur  anglais,  sombre  et  taciturne;  il  ne  fumera 
point ,  il  ne  sera  pas  forcé  de  boire.  11  sera  léger, 
affable;  ses  discours  seront  plus  galants  que  pro- 
fonds. Son  regard  doux  et  tendre  lira  dans  le  cœur 
des  femmee;  il  profitera  de  leur  émotion  pour  sur- 
prendre leur  secret,  qui  n'en  est  pas  un,  et  il  sera 
leur  protecteur  auprès  des  maris.  Du  reste,  Tabbé 
léger,  l'auguste  prélat,  Tofficier  sautillant,  le  mili- 
taire balafré,  le  jeune  conseiller,  le  grave  magis- 
trat, le  paisible  rentier  et  le  bourgeois  plaisant, 
trouveront  également  leur  compte  chez  lui.  »  Voilà 
un  échantillon  du  plan,  du  goût  et  du  style  de  l'hé* 
ritier  de  Steele  et  d'Âddison.  Ah  I  seigneur  patriar- 


4a  LA  PRESSE 

che,  je  prie  la  miséricorde  divine  de  voob  pardon- 
ner ce  blasphème,  ainsi  qne  quelques  aatves  de 
votre  connaissance  et  de  la  mienne  qui  vous  sont 
échappés  depuis  quinze  mois,  au  grand  scandale 
des  faibles,  et  pour  lesquels  vous  seres  forcé  tdt  ou 
tard  de  fedre  amende  honorable.  Remarquons  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire  jamais  un  Spedaleor  e& 
France,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  secret  de  ré- 
duire à  la  tolérance  et  à  la  modestie  le  gemu  ùriior 
bile  vatum.  Cette  recette  en  vaudrait  bien  une  an- 
tre; mais  M.  de  Lacroix  aurait  beau  s'en  servir,  il 
ne  ferait  pas  lire  son  Spectateur  (1).  • 

Nous  devons  dire  que  tous  les  critiques  m  ae 
montrent  pas  aussi  sévères  pour  Lacroix.  Le  /owr- 
nal  de  Verdun,  le  Mercure,  le  Journal  de$  Beaua> 
Arts,  en  parlent,  au  contraire,  avec  éloge. 

Selon  H.  Taschereau  (notes  du  Grimm),  le  Spec* 
tateur  de  Lacroix  fut  continué  pendant  les  années 
1774,  1775  et  1776,  par  J.  Castillon;  Barbier, 
au  nom  de  J.  Castillon,  porte  un  Spectateur,  ou 
Journal  des  Mœurs,  1776,  t.  I*'  et  unique. 


Un  Moniteur  français,  qui  parut  en  1 760,  avec 
cette  épigraphe  :  Non  odio  adductus  aUajfjus,  W 

(1)  JaoTier  I77S.  Edit.  nachereu,  t.  vu,  p.  9M.  ^SU  était  bMoia  éwm 
preov«  de  la  l^relé  qu«  Grimm  portail dana Ma  isgemeats,  nous  feriooa  rcmai^ 
qaer  que  c'est,  de  ton  area,  mim  Vovoir  jamaii  tu  ni  lu,  ec  mua  i 
vaataffa  raoïeor,  quHI  te  prODoncc  d^oae  manièn»  ai  alsolua  ooDtre  la  S 
da  Lacroix. 
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\  ef  wnrigendœ  civUatis  (Gioer.  ad.  At- 
tic),  se  propoeait  de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
dm  principes  de  bonne  poUtique  et  de  saine  morale 
opaUes  d'étoofiér  ces  germes  de  réirolte  et  de 
iJfcfiliiMjpi  qui  se  troa^ent  semés  dans  plusieurs 
écrits  modenes.  Les  éditeurs  invitaient  toutes  les 
panoones  qui  Tondraient  travailler  dans  Tesprit  de 
cette  entrefHise  i  leur  adresser  leurs  réflexions, 
s'ea^igeant  à  les  imprimer  quand  elles  en  seraient 
jufsées  dignes;  ils  promrttaient  de  n'être  pas  ingrats 
envers  œox  qui  fourniraient  des  pièces.  Une  fois 
Fentrepriae  en  bon  train,  ils  partageraient  avec  eux 
ks  bénéfiees;  en  att^idant  qu'ils  aient  pu  fixer  les 
piwinits  de  l'opération,  ils  donneraient  24  livres 
par  faoille  d'impression,  ou  l'équivalent  en  vo- 
lâmes. 


En  1778,  le  ebevalier  de  Rutlidge,  Irlandais  d'o- 
rig^ie,  officier  au  régiment  de  Fitznlames,  et  auteur 
de  plusieurs  comédies,  entreprit  la  publication 
d*un  BabiUard,  ouvrage  moral,  politique,  litté- 
Kure,  sérieux  A  plaisant.  «  Mes  discours ,  disait  le 
pnqieetns,  seront  tour  à  tour  moraux  et  comiques, 
sérieux  et  plaisants,  politiques ,  littéraires,  philo- 
sophiques et  bouffons.  Souvent  ils  seront  tout  cela 
i  h  fois...  En  un  mot,  je  ne  me  prescris  ni  ne  m'in- 
T.  ni  «0 
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terdis  absolument  rien  :  de  toute  manière  je  serai 
le  Babillard ,  mais  le  Babillard  sans  licence  et  sans 
amertume.  » 

«  A  l'imitation  des  Addison  et  des  Steele,  dit 
Querlon,  l'auteur  du  Babillard  soumet  tout  à  ses 
réflexions.  Nos  modes,  nos  caprices,  nos  usages, 
nos  mœurs,  notre  caractère,  nos  spectacles,  nos 
arts  utiles  et  agréables,  nos  défauts,  nos  Tertus,  lui 
fournissent  ou  des  sujets  d'une  critique  vive  et  lé- 
gère, ou  des  peintures  animées.  Il  étend  même  ses 
regards  sur  la  politique,  et  cette  partie,  qui  n'est 
pas  la  moins  bonne  de  l'ouvrage,  suppose  beau- 
coup de  connaissances  dans  M.  le  chevalier  de 
Rutlidge.  Il  parait  avoir  un  coup  d'oeil  juste,  et 
bien  juger  les  événements.  Ses  idées,  au  moins,  ne 
sont  pas  là-dessus  versatiles,  comme  on  peut  le  re- 
procher à  certains  auteurs ,  qui  changent  avec  les 
circonstances,  et  qui ,  après  avoir  fait  de  grands 
raisonnements  et  prodigué  de  belles  paroles  pour 
faire  passer  leurs  fausses  conjectures  ou  des  aper- 
çus extravagants,  soutiennent  le  lendemain  tout 
l'opposé.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  le  Babil* 
lard  soit  diffus  :  il  est  de  son  essence  de  parler 
beaucoup;  mais,  s'il  profite  de  ses  droits,  il  évite 
d'être  fatigant,  comme  le  sont  la  plupart  des  grands 
parleurs.  » 

Il  paraissait  du  Babillard  un  cahier  de  deux 
feuilles  tous  les  dix  jours,  à  commencer  du  premier 
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dimandie  de  1778,  et  il  coûtait  24  et  30  livres.  En 
1779,  Tauteur  cessa  de  le  publier  par  livraisons, 
R  à  cause  de  l'importance  et  de  l'étendue  des  ma- 
tièies  qu'il  se  proposait  d'y  faire  entrer.  ^  Il  y  avait 
alors  quatre  volumes  de  parus.  Je  ne  sais  quel  en 
fat  le  nombre  final;  la  Bibliothèque  impériale  n'en 
possède  qu'un  volume  dépareillé,  classé  parmi  les 
journaux  politiques.  Mercier  paraîtrait  avoir  eu 
quelque  part  à  la  rédaction  de  cette  feuille;  dans 
tous  les  cas,  il  lui  a  beaucoup  emprunté  pour  son 
Tableau  de  Paris, 

Au  mois  d'octobre  1775  parut  un  Radoteur^ 
ouvrage  philologique  et  moral,  dans  le  goût  du 
Babillard.  Il  serait  difficile,  dit  l'auteur  lui-même 
dans  son  prospectus,  de  donner  une  idée  bien  pré- 
cise du  Radoteur  :  il  faut  donc  le  prendre  au  jour 
le  jour,  sans  lui  assigner  de  caractère  ;  mais  le 
monde ,  Thomme ,  ses  passions ,  les  défauts  qu'il 
tient  de  la  nature,  ceux  qui  ont  leur  source  dans  sa 
fantaisie,  ce  qui  détermine  ses  actions,  ce  qui  cor- 
rompt ou  perfectionne  ses  facultés;  enfin  tout  l'être 
moral  de  l'homme,  depuis  ses  grandes  vertus  jus- 
qu'à ses  petits  ridicules,  entrait  dans  son  plan.  La 
matière  était  vaste,  on  le  voit ,  et  susceptible  d'une 
grande  variété. 

Un  autre  publiait,  on  pourrait  dire  cachait  ses 
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observations  sous  ce  singulier  titre  :  les  Numéros 
(Amsterdam,  1782,  in-12).  «  Sur  le  titre  de  cet 
ouvrage,  dit  le  Journal  de  Monsieur ,  il  serait  difficile 
d'en  deviner  le  sujet  ou  le  genre.  Est-ce  un  roman? 
Est-ce  un  livre  d'arithmétique?  Traite-t-il  des 
numéros  de  la  loterie  ou  des  voitures  de  place  ?  Non. 
C'est  un  petit  recueil  de  pensées  et  de  réflexions  sur 
différents  objets.  L'auteur  les  a  jetées  sur  le  papier 
sans  beaucoup  d'ordre  ni  de  suite ,  sans  avoir  peutr 
être  le  dessein  de  flaire  un  ouvrage,  et  se  contentant 
de  les  distinguer  les  unes  des  autres  en  les  rangeant 
sous  des  chiffres,  1,  2,  3,  etc.  11  a  pris  de  là  le 
titre  qu'il  a  donné  à  son  recueil  :  les  Numéros,  titre 
un  peu  bizarre  ;  mais  qu'importe ,  si  le  recueil  est 
amusant?  C'est  le  fruit  des  loisirs  d'un  honnête 
homme,  d'un  honune  de  bon  sens  et  d'esprit,  qui  a 
écrit  librement  sur  les  abus ,  les  vices ,  les  défauts 
et  les  ridicules  qui  l'ont  frappé.  On  y  trouve  un  peu 
de  tout:  du  sérieux,  du  plaisant,  de  la  politique, 
de  la  morale,  des  anecdotes  et  de  la  critique  (1).  » 

J'ai  encore  rencontré  dans  mes  recherches  : 
Nouveau  Spectateur  français,  ou  discours  dans 

lequel  on  voit  un  portrait  naïf  des  mœurs  de  ce 

siècle.  La  Haye,  1725 ,  2  vol.  in-12. 

Le  Journaliste  amusant,  ou  le  monde  sérieux  et 

comique  ;  ouvrage  d'un  philosophe,  dit  l'abbé  Des- 

(I)  JoMniol  é»  Moniteur,  par  Geoffroy  et  Eoyou,  I7n,  t.  ii. 
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fimtaines,  qui  cherche  à  corriger  les  mœurs  par  des 
peintures  sérieuses  et  comiques. 

Le  Spectatewr  américain  (par  Mandrillon),  1784, 
m-8. 

Le  Spectateur  français  ^  ou  le  Nouveau  Socrate 
modone,  par  Delacroix,  1790,  in-8. 

Le  Spectateur  français  (par  Marchéna  et  Yalma- 
Ictte),  1796,in-12. 

Le  Spectateur  français  au  inf  siècle ,  ou  Variétés 
morales,  politiques  et  littéraires,  recueillies  des 
meilleurs  écrits  périodiques  (par  Fabri),  1805-12, 
î2toL  iii-8. 

Le  Spectateur^  ou  Variétés  historiques,  littéraires, 
critiques,  politiques  et  morales ,  par  Malte-Brun , 
1814-1815,  in^. 

Le  Spectateur  belge ^  ouvrage  historique,  critique, 
littéraire  et  moral  (par  de  Foêre).  Bruges,  1815- 
20,  9  vol.  îii-8. 

Noos  n'avons  rencontré  ni  Babillarde,  ni  Rado- 
teuse; mais  il  y  eut  plusieurs  Spectatrices, 

La  première  se  livra  à  ses  observations  de  1 728  à 
1730,  et  en  consigna  le  résultat  dans  un  vol.  in-12. 

Une  autre,  en  1751,  trouvant  plus  aisé  devoir 
par  les  yeux  d'autrui,  donna  une  traduction  de  la 
Spectatrice  anglaise  d'Elisabeth  Haywood  {The 
femaleSpectator). 

Enfin  nous  voyons  une  Spectatrice  danoise  j  ou 
FAspasie  moderne  (Copenhague,   1749,  in-8), 
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ouvrage  périodique ,  rédigé  en  français  par  de  La 
Beaumelle,  alors  professeur  de  belles-lettres  dans 
Tacadémie  de  Cbarlottenbourg.  —  Il  y  avait  déjà 
eu ,  en  1 744 ,  un  Spectateur  danois^  qui  avait  vécu 
quelques  années. 

On  trouverait  sans  doute  à  faire ,  dans  ces  divers 
ouvrages,  une  assez  abondante  récolte;  mais  ils 
sont  tous  restés  bien  au-dessous  de  leurs  modèles. 
Cela  a  tenu  aux  difficultés  inhérentes  à  ce  genre 
d'ouvrages.  «  Vous  savez,  dit  Tabbé  de  La  Porte 
{l'Observateur  littéraire^  t.  2),  en  pariant  du  Spec- 
tateur de  Bastide,  combien  ce  genre,  devenu  si 
commun,  présente  d'épines  et  de  sécheresse,  com- 
bien il  faut  d'esprit,  de  talent,  de  sentiment,  de 
goût,  pour  le  rendre  intéressant  et  digne  d'occuper 
même  le  loisir  des  gens  du  monde  » 


Jomucx    B^Éco^oaiE  rounocx,  D*ADMiiasnunoii, 

JoCUUn   MIUTAIKES,    REUGIECX,   ETC. 


EfJktmtTidn  du  Ciloymy  ou  Chronique  de  TEsprii 
^mîkmÊdy  aTDC  cette  derise,  prise  d'Horaoe  : 

Qmd  fmkkfyÊm,  fm^d  tmrpe,  fmd  mtik,  qmd  non. 

Cclaîl^  ao  dire  des  éditeurs,  «  an  ouvrage  pério- 
dique^ critique  et  moral ,  à  pea  près  dans  le  goût 
da  %iectatear  anglais  •  ;  mais,  si  les  auteurs  des 
Ephémérides  aTaient  d'abord  songé  à  mardier  sur 
ks  traces  d^Âddison  et  de  Steele,  ils  n'avaient  pas 
tardé  à  les  abandonner,  et  on  le  leur  reprochait  au 
koal  de  deux  mois  à  peine.  C^est  ce  que  leur  écri- 
vait •  on  homme  plein  de  franchise,  qu'ils  avaient 
diaisé  de  recueillir  les  suffrages  du  public  sur  les 
Ephémérides.  »  —  «  On  vous  accuse,  leur  disait  cet 
honnCte  eorrespondant,  de  ne  pas  remplir  le  des- 
sein que  voos  aviei  annoncé  d*abord.  Vous  deviez 
imiter  le  Spectateur  anglais.  On  vous  a  donné  cette 
sage  leçon ,  que  c'était  un  bel  exemple ,  mais  diffi- 
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cile  à  suivre,  que  celui  d'Addison  et  de  Richaxd 
Steele;  et  voilà  que  vous  avez  abandonué  vos  mo- 
dèles. Leur  ouvrage  est  une  critique  des  ridicules  de 
leur  nation,  pleine  dcvariété,  de  légèreté  et  de  plai- 
santerie. N'aviez-vous  pas  en  ce  genre  une  traite 
moisson  à  recueillir?  Le  peuple  françaia  manque-^ 
de  ridicules? 

»  En  suivant  ce  plan,  vous  auriez  égayé  tos 
feuilles ,  vous  les  auriez  remplies  de  tableaux  ressem- 
blants. On  se  les  arracherait,  pour  avoir  le  plaisir 
d'appliquer  à  quelqu'un  de  ses  voisins,  de  ses  amis 
et  de  ses  parents,  tous  les  traits  de  son  propre  por* 
trait.  On  y  reconnaîtrait  avec  délices  tout  le  monde, 
excepté  soi-nnême. 

»  Au  lieu  de  cette  carrière,  pleine  d'agréments 
pour  vous  et  pour  vos  lecteurs,  vous  vous  jetez  à 
corps  perdu  dans  la  morale  et  dans  la  politique. 
Vous  voulez  que  le  Français  raisonne,  qu'il  disserte» 
et,  qui  pis  est,  qu'il  se  corrige.  Monsieur  le  citoyen, 
vous  vous  bercez  là  d'un  e^ir  bien  chimérique. 
Faites  rire  le  public,  si  vous  pouvez  :  c'est  tout  ce 
qu'il  veut ,  c'est  tout  ce  dont  il  est  capable.  • 

Bref,  on  connaîtra  quel  était  le  caractère  de  cette 
publication,  quand  nous  aurons  dit  qu'elle  fut 
créée  par  les  économistes  pour  servir  d'organe  à 
leur  parti ,  qui ,  à  cette  époque ,  faisait  un  certain 
bruit. 

C'est  en  1 765  que  les  économistes  songèrent  à  se 
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on  organe  destiné  à  propager  leur  doctrine 
et  i  repooflaer  fee  attaques  auxquelles  ils  étaient 
en  butte.  La  direction  en  fut  donnée  à  l'abbé  Bau- 
dexn,  et  chacun  des  i4[)ôtiies  fut  appelé  à  y  déposer 
kl  élémenlB  et  les  résultats  de  la  science  nouvelle. 
Ab  le  baptiserait  du  nom  d'Eptémérides  du  Citoyen^ 
ou  Chronique  de  F  Esprit  national;  mais,  trouvant 
bieutAt  que  ce  tkre  n'était  pas  assez  piquant ,  peut- 
être  pas  assez  clair,  ils  changèrent  le  sous-titre  en 
cdni  de  Bibiioihèque  raiiomiée  des  Sciences  morales 
et  poUHques.  Hs  s'ouvraient  ain»  une  carrière  im- 
mense et  i>îen  difficile  à  remplir.  11  ne  paraît  pas 
que  cette  métamorphose  ait  beaucoup  amélioré  la 
f<vtune  du  nouveau  journal  ;  il  fallut  plusieurs 
aoaées  et  des  circonstances  particulières  pour  qu'on 
le  remarquât.  Peu  répandu ,  roulant  sur  des  ma- 
tières métaphysiques  et  arides ,  il  n'avait  pas  paru 
d'abord  mériter  l'attention  du  gouvernement.  La 
ferm^itation  occa»onnée  par  la  cherté  des  grains 
le  fit  siMTtir  de  son  obscurité.  La  hardiesse  de  quel- 
ques-uns de  ses  rédacteurs,  qui  ne  craignirent  pas 
d'attaquer  des  compagnies,  de  s'élever  contre  les 
pariements  de  Paris  et  de  Rouen,  rendit  fiuneux  ces 
philosophes  isolés,  disent  les  Mémoires  secrets;  de 
grands  hommes  daignèrent  critiquer  plusieurs  de 
leursarticles  ;  on  les  lut  ;  on  entra  dans  la  discussion 
des  dogmes  de  la  secte.  On  trouva  que,  sous  pré- 
texte de  prêcher  les  principes  du  droit  naturel ,  elle 
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frondait  Tadministration  des  plus  illustres  minis- 
tres ,  déprimait  les  plus  beaux  règnes ,  s'attribuait 
le  droit  exclusif  de  connaître  la  manutention  àes 
Etats,  et  s'érigeait  en  réformatrice  de  la  législation 
même.  Le  journal  essuya  des  retards ,  des  contra* 
dictions,  et  peut-^tre  Taurait-on  supprimé,  si  Im 
secte  n'avait  eu  de  grands  appuis  dans  le  ministère. 
Mais  on  lui  nomma  un  censeur  spécial ,  auquel  il 
fut  recommandé  de  l'examiner  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention ,  d'en  peser  toutes  les  expressions , 
d'apprécier  le  langage  entortillé  de  ces  messieurs, 
qui ,  à  la  faveur  d'un  néologisme  d'expressions, 
pourraient  faire  passer  un  néologisme  d'idées  dan- 
gereuses. Ce  fut  le  sieur  Moreau ,  ci-devant  avocat 
des  finances ,  que  le  chancelier  crut  le  plus  propre 
à  cette  besogne.  Celui-ci  comprit  combien  sa  mis- 
sion était  critique;  en  conséquence,  il  commença 
par  déposer  dans  les  Ephémérides  un  corps  de  doc- 
trine ;  il  fit  sa  profession  de  foi  sur  la  doctrine  des 
économistes,  et  déclara  dans  quel  sens  il  l'entendait 
et  voulait  l'entendre ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  cfai* 
canes ,  et  peut-être  des  persécutions  que  sa  qualité 
d'examinateur  lui  pourrait  attirer. 

Nous  venons  de  voir  que  l'on  reprochait  aux  nou- 
veaux sectaires  de  déprimer  les  plus  beaux  règnes. 
En  effet,  «  enhardis  par  le  succès  de  quelques  par- 
ties de  leur  système,  ils  avaient  eu  l'audace,  dans 
un  de  leurs  numéros ,  d'attaquer  de  front  et  à  décou- 
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vert  le  règne  de  Louis  XIY ,  comme  le  règne  de  cet 
oprit  r^ementaire  qui  leur  déplaisait  ^  et  qu'ils 
ptéfendaîeni  n'être  bon  qu'à  introduire  un  odieux 
deapoCieme.  H.  de  Voltaire  ne  Tit  point  sans  indi- 
gnation flétrir  on  règne  dont  il  avait  écrit  les  Êistes 
mémorables,  et  qu'il  avait  r^résenté  comme  un 
dm  plus  beaux  sièeles  de  l'univers;  il  se  crut  obligé 
d'en  pKadre  la  défense.  On  se  doute  bien  avec 
qnelle  éloquence  victorieuse  il  soutint  une  pareille 
caose;  mais  ce  dont  on  ne  se  doute  pas,  c'est  la 
modnalîon  avec  laquelle  il  épargna  ces  jouma- 
iistes,  pour  lesquds  il  montra  tons  les  égards  dus  à 
de  pareils  philosophes.  Il  donna,  dans  œ  petit 
ottfrage  de  trente  pages,  un  modèle  d'une  critique 
saine,  juste  et  sage,  que  les  écrivains  polémiques 
observaient  tncq>  rarement,  et  dont  M.  de  Voltaire 
s*élait>aiiS8i  malheoreusCTient  trop  souvent  écarté. 
Cne  simple  brochure  de  cette  espèce  suffirait  pour 
fine  la  r^utatioià  d'un  auteur  qui  n'aurait  pas 
d*aaties  titres  littéraires.  » 

La  vogue  des  Ephémérides  tomba  avec  les  cir- 
eoDStanoeB  qui  l'avaient  bit  naître.  «  Cet  ouvrage, 
disent  encore  les  Mémoires  secreUj  à  la  date  du 
3  janvier  1773,  ne  pouvait  guère  durer,  vu  la  na- 
tme  monotone,  insipide  et  ennuyeuse  des  produc- 
tiens  dont  il  s'alimentait.  Aussi  vient-il  de  prendre 
fin.  Les  auteurs  rgrttent  cet  abandon  sur  la  diffi- 
culté d'avmr  des  coopémteurs,  sur  kt  gène  et  les 
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entraves  que  leur  donne  continuellement  le  rninis-» 
tère.  Ce  livre  pouvait  renfermer  des  vues  utiles  . 
mais  tellement  noyées  dans  un  fatras  de  raisonne- 
ments scientifiques  et  abstraits,  qu'il  fallait  un  cou- 
rage héroïque  pour  les  y  démêler.  » 

Le  temps  n'était  pas  encore  à  ces  études  sérieuses. 
Les  apôtres  de  la  nouvelle  doctrine  apportaient  d'ail- 
leurs dans  leurs  prédications  des  formes  peo  propres 
à  lui  concilier  des  adeptes.  «  Ces  enthousiastes, 
comme  tous  les  sectaires ,  débitaient  leurs  assertions 
avec  autant  de  mépris  pour  leurs  adversaires  que  de 
confiance  en  eux-mêmes,  et  Ton  ne  pouvait  discoiH 
venir  que  le  ton  général  de  leur  journal  ne  fût  un 
ton  de  morgue  et  de  pédantisme,  qui  ne  pouvait  que 
faire  grand  tort  aux  vues ,  d'ailleurs  très-utiles ,  de 
ces  citoyens  estimables.  »  Les  adversaires  de  la 
science  y  sont  appelés  des  brigands,  des  léopards^ 
des  singes  tombés  dans  de  la  boue  sanglante.  Unguet, 
qui  eut  une  large  part  à  ces  libéraiités  économiques , 
et  qui  les  relôve  justement,  convient  cependant  que 
ces  philosophes  ont  rendu  de  grands  services  à  la 
raison ,  et  qu'ils  ont  éclairci  des  points  essentiekde 
la  politique. 

Parmi  les  plus  ardents  collaborateurs  de  Tabbé 
Baudeau,  nous  devons  distinguer  le  marquis  de  Mi- 
rabeau ,  le  père  du  célèbre  orateur.  Nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  de  ce  dernier,  à  la  date  du  6  mars 
1769,  une  preuve  singulière  de  l'excès  de  morgue  et 
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d'or^goeil  où  ce  fougueux  économiste  était  entrainé 
par  la  double  impulsion  de  l'esprit  de  secte  et  d'un 
caractère  naturellement  altier  et  inflexible. 

Qte  oC  tout  élOBiié  de  mon  intrépidité,  écrit-il  an  baillî  de 
Ifinbom.  Je  t'ai  conté  avec  quelle  audace  patente  je  me  soia 
opfMieé  ferme  à  Umtes  les  mesures  prises  et  déjà  avouées  pour 
déifier  les  Epbémérides  k  M.  le  Dauphin  (depuis  Louis  XYI).  J'ai 
loot  bât  rqeter  sur  moi,  et  n'ai  rien  dit,  sinon  qu'il  n'avait  qvCà 
mum  mériier^  qm  jumfi»4à  t^HaU  baasme;  et  dans  ce  même 
leaps,  je  vais,  malgré  mes  tremUeuRB,  dédier  mes  Eeommiquei 
an  grand-doc  de  Toscane. 

...  Le  docteur  Qœsnay  avait  manigancé  cette  idée  dès  il  y  a 
desx  ans;  mû  notre  franc  et  regrettable  abbé  (Bandeau)  envoya 
Unt  an  diable,  en  disant  qu'il  vonlait  être  libre  ;  et  je  trouvai 
qBH  avait  raison.  A  la  fin  de  l'année  dermère,  j'appris  tout  4 
ooap,  par  une  indiscrétion,  que  la  chose  était  fiûte  pour  le  corn- 
ât de  odle-ci,  et  l'éptire  prête  et  agréée.  Nos  plus  sages 
i  diicat  que  c'était  nous  embarquer  dans  une  cabale  et  nous 
batte  à  Tautie,  tromper  les  provinces,  qni  avaient 
OHaplé  sor  de  la  lib^té,  critiquer  et  approuver  du  haut  en  bas. 
Qoant  à  moi,  je  tins  à  mon  dire,  qu'il  fallait  que  les  princes 
nous  méritassent  par  des  faits,  ou,  du  moins,  par  des  sentiments 
at  professés.  Dans  ces  sortes  de  conseils,  il  s'agit  tou* 
\  de  qui  attachera  le  grelot,  et  il  est  vrai  que  c'est  ma  vo- 
on  peu  trop  marquée.  Je  pris  donc  tout  sur  moi,  et  dé- 
clarai net  que  je  quittais  et  désavouais  les  Ephémérides,  sitét 
qaVfles  prendraient  une  enseigne  de  cour. 

Aussi  bautain  et  firondeur  que  son  firère,  mais 
toujours  contre  les  abus,  rarement  contre  rautorité 
royale,  le  bailli  n'approuvait  pas  cette  fanfaron- 
nade du  marquis. 

Je  ne  suis  pas  de  ton  avis,  si  la  as  été  à  même  de  présenter  ou 
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dédier  les  EphémérideB  à  M.  le  Dauphin»  et  qa'on  l'ait  dériré  de 
sa  part.  Grois-tu  qu'un  homme  puisse  changer  la  manière  d*élre 
de  ces  gens-là  ?  Je  crois  que  la  fermeté  ne  doit  être  employée 
que  pour  éviter  de  mal  faire.  Or  ce  n*est  pas  mal  foire  que  de 
dédier  un  pareil  ouvrage  à  un  homme  de  cet  ordre  ;  c'est  plutôt 
opiniâtreté  que  fermeté.  Que  veut-on?  Le  succès  d'une  entre- 
prise de  bien  public.  Une  telle  déférence  peut  l'accélérer,  et  ne 
saurait  jamais  y  nuire  ;  le  refus  peut  nuire,  et  des  sous^ndree 
piqués  peuvent  empêcher  l'impression.  Qui  sait  ce  que  peuvent 
faire  ces  gens,  c'eet4-dire  les  faiseurs  ?  Considère  au  surplus  que, 
quoique  la  France  soit  asBtt  méprisée  à  présent,  il  ne  s'agit  pas 
moins  des  fils  aines  de  rEgUs»;  qu'un  rien  peut  lui  rendre  tout 
son  lustre,  et  qu'un  Dauphin  peut  plus  pour  ton  but  que  cent 
grands-ducs  de  Toscane. 

Les  EphéméHdes  moururent  dans  les  mains  de 
Dupont  de  Nemours,  qui  avait  succédé  à  Tabbé 
Bandeau. 

Cependant  la  protection  de  Turgot,  qui  avait 
embrassé  la  doctrine  des  économistes ,  rendit  un 
moment  d'éclat  à  ce  parti.  «  U  est  inconcevable  à 
quel  excès  de  délire  Tenthousiasme  philosophique 
peut  porter  certaines  têtes  une  fois  exaltées.  C'est  ce 
qu'on  voit  à  Tégard  des  économistes^  qui  plus  que 
jamais  font  corps,  composent  une  secte,  et  ont  ima- 
giné des  cérémonies  et  des  formules  de  réception 
pour  les  initiés.  C'est  aujourd'hui  M.  Turgot  qui 
préside  aux  assemblées  ;  il  a  loué  un  grand  hôtel , 
l'hôtel  de  Brou,  où  une  très-belle  galerie  sert  à 
«  réunir  tous  les  frères,  à  prononcer  les  discours  et  à 
l'admission  des  candidats.  » 
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LfiB  économistes,  trouvant  les  circonstanoes  favo- 
rables pour  une  nouvelle  tentative  de  propagande , 
sous  un  ministre  qui  faisait  gloire  de  partager  leurs 
doctrines,  reprirent  leur  journal  en  1775  (1),  sous 
le  titre  de  :  Nouvelles  Ephémérides  économiques^  ou 
BiblioUièque  raisonnée  de  V Histoire,  de  la  Morale  et 
de  la  Politique.  Ce  fut  l'abbé  Baudeau  qui  en  eut  de 
nouveau  la  rédaction  en  chef;  et  M.  de  Saint-Leu, 
eolonel  au  service  de  la  Pologne,  se  chargea  de  tra- 
duire ou  d'analyser  les  ouvrages  écrits  en  langue 
étrangère.  Mais  cette  reprise  n'eut  pas  une  longue 
durée.  L'abbé  Baudeau  «  se  permettait  beaucoup 
d'écarts  contre  les  financiers,  et  il  se  livrait  d'autant 
plus  volontiers  à  sa  mauvaise  humeur  contre  eux 
qu'il  croyait  ainsi  faire  sa  cour  à  Turgot ,  qui  les 
détestait  cordialement.  Aussi  ces  derniers  étaient-ils 
furieux  contre  lui,  et  cherchaient  à  faire  corps  pour 
l'entreprendre  en  détail  et  le  fatiguer  par  des  pour- 
suites. >  Il  eut  notamment  à  soutenir  contre  les 
fermiers  de  la  caisse  de  Poissy  un  procès  dans 
lequel  il  lutta  d'éloquence  avec  le  célèbre  Gerbier. 
Dans  son  dernier  plaidoyer,  il  déclara  que ,  «  pour 
ne  pas  succomber  au  crédit  de  ses  ennemis ,  qui  le 
noircissaient  dans  l'esprit  du  gouvernement  et  met- 
taient continuellement  sa  liberté  en  péril ,  il  allait 
s'expatrier  et  se  retirer  en  Pologne ,  ce  qui  causa 

(4)  Il  en  fat  poblié  dès  1774,  pour  servir  d'annoDoef  un  cahier  de  fSO  pages, 
qui  était  donaé  gratis  aux  souscripteurs. 
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une  scène  pathétique  de  sa  part,  et  un  grand  atteifr- 
drissement  de  celle  des  spectateurs.  »  11  gagna  son 
procès,  mais  il  perdit  son  journal.  Le  gouvernement 
s'était  montré  très-mécontent  des  (daidoyers  pro- 
noncés par  Tabbé  dans  cette  affaire,  plaidoyers  où  il 
ménageait  peu  le  ministère  et  qui  avaient  fait  grand 
bruit ,  et  il  en  avait  défendu  la  publication.  Peu  de 
jours  après,  les  Nouvelles  Ephémérides  furent  sup* 
primées  sous  prétexte  d'un  «  Mémoire  sur  les  af- 
faires extraordinaires  de  finances  {Sûtes  en  France 
pendant  la  dernière  guerre ,  depuis  1 756  jusqu'en 
1763,  par  lequel  il  constait  que  Sa  Majesté,  pour 
suppléer  à  Tinsuffisance  de  ses  revenus  durant  cet 
sept  années,  avait  touché  au-delà  la  somme  de 
1  mUUard  500  milUons  227,761  livres;  ce  qui 
montait  de  1 57  à  1 58  millions  de  plus  par  an.  On 
voyait,  par  le  relevé  des  divers  objets  formant  ces 
levées  de  deniers  d'augmentation,  qu'ils  subsis- 
taient presque  tous,  en  tout  ou  en  partie,  à  la  cbai^ 
des  sujets.  Le  gouvernement  trouva  très-mauvais 
qu'un  journaliste  révélât  aussi  publiquement  les 
secrets  du  ministère.  Cet  article  était  inséré  au 
volume  de  juillet  1776,  n^  2,  et  le  rendait  très-re- 
cherché. » 

L'abbé  Bandeau  fut,  en  outre,  exilé  en  Au^ 
vei^e.  On  enveloppa  même  dans  sa  disgrâce 
l'abbé  Roubaud,  son  ami,  qui,  dans  sa  Gazelle  du 
Commerce j  des  Arts  el  de  tAgricuUure,  se  permet- 
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tait  les  mêmes  écarts  contre  les  traitantset  les  finàn- 
derSy  et  qui  fiit  anssi  exilé. 

La  suppression  des  Epbémérides  eut  des  consé* 
qoeBces  plus  fâcheuses  encore  pour  le  collaborateur 
de  Baudeau;  cette  mesure,  si  Fon  eu  croit  la  Cor^ 
respondance  secrète ^  n'aurait  pas  été  étrangère  à  la 
mort  de  ce  soldat-journaliste.  «  M.  le  colonel  de 
Saint-Leu,  y  lit-on  à  la  date  du  13  mars  1779, 
homme  estimé,  mais  peu  favoriâé  de  la  fortune,  a 
.eu^  comme  \ous  Favez  su,  une  très -grande  part  à 
là  rédaction  des  Ephémérides  du  Citoyen,  et  tenait 
on  rang  distingué  dans  la  troupe  qui  suit  Tétendard 
de  la  unence  du  produit  net.  11  paraît  qu'en  consacrant 
ses  veilles  au  bonheur  de  l'humanité,  il  a  négligé  le 
sien  propre,  et  que  l'humanité  a  été  fort  ingrate  à 
son  égard.  Ce  matin  on  a  trouvé  sur  un  de  nos 
boulevards  le  digne  colonel  baigné  dans  son  sang, 
tenant  d'une  main  un  pistolet  à  deux  coups  dont 
l'un  lui  avait  fracassé  le  crâne,  et  l'autre  était  prêt 
à  partir,  pour  suppléer  sans  doute  au  premier,  s'il 
n^eût  pas  fait  son  effet.  Une  lettre  attachée  sur  sa 
poitrine  a  indiqué  son  nom  et  ses  parents,  sans 
faire  mention  des  motifs  qui  lavaient  porté  à  ime 
telle  action.  On  doit  croire  qu'il  n'en  a  pas  eu 
d'autre  que  de  se  soustraire  à  l'indigence.  Le  colonel 
n'était  pas  payé  depuis  longtemps  de  ses  pensions 
parla  République  de  Pologne;  la  défection  des  pro- 
tecteurs de  Véconomie  et  la  suppression  du  journal 
T.  m.  44 
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lui  avaient  ôté  les  ressources  sur  lesquelles  il  eomp* 
tait.  « 

La  collection  des  Ephémérides,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  se  compose  de  69  tomes  en  34  volumes 
in-i2. 


Journal  Militaire^  Journal  de  Marine. 

Les  premières  feuilles  consacrées  à  la  marine  et  à 
l'armée,  ou  plutôt  les  premiers  essais,  datent  à  peu 
près  de  la  même  époque.  Nous  lisons  a  oe  sujet 
dans  les  Mémoires  secrets,  à  la  date  du  24  octobre 
1776: 

c  Aujourd'hui  qu'on  met  tout  en  dictionnaires, 
en  almanachs,  en  journaux^  qu'il  y  a  déjà  des  die* 
tionnaires  et  des  almanachs  de  marine,  il  manquait 
un  journal  à  cette  partie  de  l'administration,  et  il 
est  question  d'en  établir  un  sous  les  auspices  de 
M.  de  Sartine.  Ce  journal  serait  fort  utile,  s'il  était 
bien  fait;  mais,  à  en  juger  par  le  prospectus,  les 
coopérateurs  n'ont  pas  pris  la  chose  sous  son  vrai 
point  de  vue,  ou  plutôt  sont  gênés  dans  leur  travail, 
car  il  ne  parle  pas  du  plus  essentiel,  qui  serait  de 
rendre  compte  des  mouvements  de  nos  ports,  et, 
quand  ils  le  voudraient,  ils  ne  pourraient  mettre 
Tà-propos  de  la  nouveauté,  puisque  ce  journal  ne 


LITTÉRAIRE  463 

sera  oomp^ysé  que  de  quatre  cahiers,  qui  ne  seront 
publiés  que  de  trois  mois  en  trois  mois.  » 

On  tenait,  paraît-il,  tellement  au  secret  pour  tout 
ee  qui  avait  trait  à  cette  partie,  que  M.  de  Sar- 
tine  arrêta  longtemps  la  distribution  du  premier 
numéro,  et  s'opposa  même  à  ce  qu'on  en  répandît 
le  prospectus.  Nous  retrouvons,  en  effet,  à  la  date 
du  22  juin  1781 ,  celte  autre  mention,  qui  montre 
de  quelles  difficultés  était  entourée  la  création  d'un 
journal  tant  soit  peu  politique. 

•  22  juin  1781.  —  Journal  de  Marine^  ou  Bt- 
bUûthèque  raisonnée  de  la  science  du  navigateur.  Cet 
ouvrage  périodique  a  été  entrepris  par  M.  Blon- 
deao ,  professeur  de  mathématiques  à  Brest ,  et 
membre  de  l'Académie  royale  de  Paris.  11  en  avait 
poblîé  le  prospectus  dès  1776;  mais  les  obstacles 
qu'a  r^icontrés  son  projet  ne  lui  ont  permis  de 
commencer  qu'au  mois  de  juin  1778,  et  sous  les 
auspices  du  duc  de  Chartres,  auquel  il  l'a  dédié. 

•Cependant  l'auteur,  prévoyant  les  inconvénients 
de  son  journal,  s'il  entrait  dans  le  récit  des  faits 
militaires  et  historiques,  avait  eu  grand  soin  de 
prévenir  qu'il  s'abstiendrait  de  ces  matières,  quel^ 
que  intéressantes  et  curieuses  qu'elles  fussent,  et  il 
a  reçu  des  ordres  supérieurs  qui  lui  ont  défendu  de 
8  en  occuper.  Il  a  donc  été  borné  à  se  rendre  utile, 
ne  pouvant  être  agréable  : 

•  1*  A  rapporter  toutes  les  pièces  capables  de 
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donner  une  idée  et  un  développement  de  Tétat  de 
la  marine  actuelle  chez  nous  et  de  la  marine  en  gé» 
néral; 

»  2^  A  fournir  des  extraits,  analyses  et  critiques 
des  ouvrages  sur  la  marine,  à  mesure  qu'ils  pa- 
raîtront ; 

»  3*  Au  récit  des  faits  dont  la  connaissance  sera 
avantageuse  à  la  marine,  comme  travaux  nouvel- 
lement faits  dans  quelques  ports  ou  sur  quelques 
côtes  pour  la  sûreté  de  la  navigation  ;  inventions 
nouvelles  propres  à  produire  épargne  ou  perfection 
dans  les  travaux  de  la  marine;  accidents  qu'on 
peut  prévoir  et  éviter  lorsqu'ils  sont  connus;  an- 
nonces de  livres  nouveaux  qu'il  ne  sera  pas  possible 
de  faire  connaître  plus  en  détail;  actions  mémo- 
rables dont  la  connaissance  tiendra  à  la  perfection 
de  l'art  ou  à  la  sûreté  de  ceux  qui  l'exercent. 

I»  Dans  l'état  de  sécheresse  auquel  est  réduit  cet 
ouvrage  périodique,  dont  on  ne  publie  que  huit 
cahiers  par  an,  il  ne  peut  être  recherché  que  des 
gens  du  métier,  ou  des  nouvellistes  curieux  de  se 
mettre  au  fait  d'un  art  très-ignoré  jusqu'à  présent, 
et  devenu  depuis  la  guerre,  purement  maritime,  le 
sujet  de  toutes  les  conversations.  » 

Je  ne  sache  pas  que  cette  feuille  ait  eu  une  longue 
durée. 

Les  journaux  consacrés  à  l'armée  de  terre  fu- 
rent plus  heureux  ;  ils  remontent  à  la  même  épo- 
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que,  et  n'ont  plus  depuis  lors  éprouvé  d'inter- 
ruption. Les  Mémoires  secrets  en  mentionnent  éga- 
lement le  début. 

«  23  février  1778.  —  On  annonce  un  Journal 
militaire,  dédié  à  Monsieur,  frère  du  roi,  par  une 
société  de  gens  de  lettres  et  d'anciens  militaires.  En 
1770,  on  avait  entrepris  un  semblable  journal  sous 
le  nom  A^ Encyclopédie  militaire,  mais  il  n'avait  pas 
été  loin.  On  le  régénère  aujourd'hui;  on  en  doit 
suivre  les  premiers  errements  et  la  division  des 
objets  qu'on  y  traitait,  mais  avec  des  améliorations 
et  des  articles  nouveaux.  Cet  ouvrage,  contenant 
quatre  feuilles  chaque  numéro,  paraîtra  pour  la 
première  fois  le  1®'  avril  prochain,  et  deux  fois  par 
mois.  » 

«  l*'  juin.  —  Le  Journal  militaire,  qui  avait  été 
entrepris  autrefois  en  pays  étranger,  et  n'avait  pas 
duré  longtemps,  recommence  le  1^'  avril  sur  de 
nouveaux  errements,  et  serait  très-bien  fait  si  le 
prospectus  était  rempli  ;  mais  on  ne  peut  en  con- 
cevoir une  haute  idée  par  le  nom*  du  rédacteur, 
qu'on  sait  être  M.  du  Rosoi,  assisté,  il  est  vrai, 
de  quelques  coopérateurs  gens  du  métier.  » 

Les  premiers  pas  de  cette  feuille  furent  difficiles, 
à  ce  qu'il  paraît,  et  ses  rédacteurs,  pour  la  soutenir, 
durent  recourir  aux  moyens  de  séduction. 

«  \jè  Journal  militaire,  disent  encore  les  Mé- 
moires secrets,  tombé  plusieurs  fois,  annonce,  pour 
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exciter  la  commisération  publique,  et  surtout  celle 
des  militaires,  que  le  profit  sera  appliqué  à  Tagran- 
dissement  et  aux  vues  patriotiques  de  la  Maison 
royale  de  Smité,  établie  en  faveur  des  militaires  et 
des  ecclésiastiques  malades.  » 

Cependant,  grâce  à  de  hautes  protections,  le 
Journal  militaire  triompha  de  tous  les  obstacles,  et 
s*est  perpétué,  sous  diverses  formes,  et  malgré 
quelques  interruptions,  jusqu'à  nos  jours.  Noua  y 
reviendrons. 


Journal  chrétien.  —  Journal  ecclésiastique. 

On  trouve  un  Journal  chrétien,  par  M.  de  Marti» 
gnac,  commencé  le  7  avril  1685,  à  Paris,  chez 
Lambert  Roulland ,  et  qui  disparut  le  26  juin  de  la 
même  année;  il  se  distribuait  par  cahiers  iu«4^, 
chaque  samedi. 

En  1754 ,  Tabbé  Joannet,  qui  s'intitulait  jotimi^ 
liste  de  la  Reine ,  commença  la  publication  de  Let- 
tres sur  les  Ouvrages  et  les  Œuvres  de  piété,  titre  au- 
quel il  ajouta,  en  1757,  le  sous-titre  de  Journal 
chrétien,  qui  devint  définitivement,  en  1 758,  le  titre 
du  journal.  I^  nom  de  cette  feuille  annonce  suffi- 
samment ce  qu'elle  était.  On  l'égayait  de  temps  en 
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imps  par  des  pièees  de  vers  très-chrétiennes  et 
tm-orlhodoxes,  mais  souvent  assez  pea  poétiques: 
car,  dit  Querion,  des  mots  nivelés  et  des  rimes  font 
des  vers ,  non  de  la  poésie.  Elle  vécut  jusqu'à  la  fin 
de  1 764.  L'abbé  Joannet  s'était  associé  l'abbé  Tru- 
Uet ,  puis  l'abbé  Dinouart ,  qui  fonda,  en  1 760 ,  le 
Journal  ecclésiastique  ^  au  BiblioU^que  des  Sciences 
eedésiasiiques.  Cette  feuille  n'avait  de  commun  avec 
la  précédoite  que  son  dbjet  général  Remplie  de  mor- 
ceaux savants  sur  les  textes  de  l'Ecriture  sainte, 
sortes  antiquités  judaïques  et  ecclésiastiques,  sur 
les  eoDciles  et  sur  la  morale  chrétienne,  elle  était  fort 
supérieure  au  journal  de  l'abbé  Joannet,  et  elle  finit 
par  le  supplanter.  On  lit  dans  un  avis  des  éditeurs 
pheé  en  tête  du  tome  xvin  (1765)  du  Journal  ecclé- 
siastique :  c  Le  sieur  Panckoucke  est  convenu  de  ne 
{dus  imprimer  à  l'avenir,  àeommmcer  de  ce  mois  de 
jmyrier  1765,  le  Journal  chrétien,  le  public  s'étant 
décidé  en  fitveur  du  Journal  ecclésiastique,  com- 
posé par  M.  l'abbé  Dinouart.  » 

Le  Journal  chrétien  forme  40  vol.  in-1 2;  la  col- 
lection du  Journal  ecclésiastique,  que  l'abbé  Di- 
nouart rédigea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  avril 
1786,  en  forme  plus  de  100.  Sa  devise  était  :  In 
neeessariis  uni/of ,  ûi  dubiis  libertaSj  in  omnibus 
chariias. 

Il  y  eut  aussi  un  Journal  de  la  Charité,  avec  cette 
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épigraphe  :  La  charité  de  Jésus-^hri^i  nous  preue, 
par  Tabbé  Chayer ,  qui  se  crut  obligé  de  déclarer  an 
public  que  sa  feuille  n'aurait  rien  de  commun  avec 
le  Journal  chrétien;  qu'il  ne  voulait  point  aller  sor 
les  brisées  des  abbés  Trublet  et  Joannet;  qu'il  se 
proposait  de  marcher  par  des  voies  tout  à  fait  oppo- 
sées, quoiqu'il  eût  le  même  objet  qu'eux.  Le  Cen- 
seur  hebdomadaire  parle  ainsi  de  cette  publication,  à 
propos  d'une  nouvelle  édition  faite  à  Evrenx ,  chez 
Jean  Malassis,  imprimeur  du  roi  et  de  l'évêque  : 

•  C'est  pour  l'édification  commune  des  fidèles 
que  M.  l'abbé  Chayer  nous  annonce  un  Journal  de 
la  Ciharité.  L'ardeur  de  cette  vertu ,  depuis  si  long- 
temps refroidie,  et,  de  nos  jours,  prête  à  se  glacer 
tout  à  fait,  touche  le  charitable  auteur  jusqu'aux 
larmes. 

»  Pour  prévenir,  sans  doute,  en  sa  faveur,  et 
pour  nous  convaincre  de  la  supériorité  avec  laquelle 
il  traitera  sa  matière ,  ce  zélé  journaliste  nous  as- 
sure ,  sans  déguisement ,  qu'il  est  déjà  sorti  de  sa 
fertile  plume  dix-neuf  ouvrages,  dont  huit  se  trou- 
vent chez  la  plupart  des  libraires  du  royaume  et  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe,  il  en  a  onze  sous 
presse ,  parmi  lesquels  sont  placés  au  premier  rang 
ceux  qui  ont  pour  litre  :  les  Dictées  de  la  Vertu; 
les  Vues  des  Citoyens.  C'est  dans  la  préface  de  celui- 
ci  qu'il  promet  de  détailler  le  plan  de  son  journal. 
Il  a,  sans  doute ,  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
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pheer  ce  détail  à  la  tète  même  de  ToiiYrage.  C'est  en 
vain  qne  nous  chercherions  à  les  deviner.  M.  Tabbé 
Chajer  ne  veut  peut-être  pas  marcher  dans  les  che- 
mins battus.  Rien  n*est  plus  commun,  en  effet,  que 
de  dire  au  commencement  d'un  livre  ce  qu'il  con- 
tiendra et  à  quoi  il  sera  bon. 

■  An  milieu  de  tant  de  travaux ,  dont  le  quart 
suffirait  pour  accabler  tout  autre  que  M.  l'abbé 
Chayer,  cet  infatigable  écrivain  trouve  encore  le 
temps  de  donner  plusieurs  feuilles  par  semaine  (ce 
sont  des  mélanges  de  vers  et  de  prose),  de  distri- 
buer à  qui  veut  des  sermons ,  des  prônes,  des  pané- 
gyriques manuscrits.  Qui,  dans  ce  siècle,  pourra 
jouter  avec  lui  pour  la  quantité  des  écrits  (1  )?  » 

En  1 757  parut,  sous  le  titre  de  :  La  Religion  ren- 
gécj  ou  Réfulaiion  des  Auteurs  impies,  une  feuille 
dirigée  principalement  contre  les  encyclopédistes. 
Elle  était  dédiée  au  dauphin  par  une  société  de 
gens  de  lettres. 

c  On  ne  saurait  trop  louer,  dit  le  Littérateur  imr 
partial,  le  motif  qui  porte  des  écrivains  célèbres  à 
faire  usage  de  leurs  talents  pour  la  défense  de  la 
religion.  Nous  n'examinerons  point  s'il  n'aurait  pas 
été  plus  avantageux  à  cette  même  religion  de  laisser 

(I)  Sd  1710,  on  caréde  Lyon  publia  no  Jowmai  charitablt,  mais  qui  ne  res- 
MBbtait  à  odoi  de  Fabbé  Chaycr  que  par  le  titre.  H  ne  s'occupait,  en  effet,  que 
d'éoooonrie  domestique.  Les  magislrate  défendirent  à  l'auteur  d'étendre  cette  utile 
prodoctioo  aa-delà  de  deux  feuilles  par  numéro.  •  Et  l'on  ne  marque  point  de 
I  an  Mercure  galant  ï  •  s'écrie  je  ne  sais  plus  quel  critique. 
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dans  roiibli  les  systèmes  des  athées  aaneos  et 
modenies  que  de  \e»  teire  revivre  pour  les  com- 
battre. Les  lois ,  à  Rome,  n'avaient  point  prononeé 
de  peine  contre  le  parricide  :  l'amour  filial  en  fut 
plus  vif,  Tautorité  paternelle  plus  respectée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  momenlafiément  pério* 
dique  (car  il  faut  espérer  que  l'athéisme  cessera 
d'avoir  des  partisans,  et  la  religion  des  ennemis), 
est  un  monument  de  piété  qui  ne  peut  que  faire 
honneur  à  notre  siècle.  » 

La  Religion  vengée  forme  21  vol.  in-12;  die 
avait  pour  rédacteurs  Soret,  le  P.  Hayet  et  autres. 
C'est  du  premier  de  ces  écrivains  probablement 
qu'il  est  question  dans  le  passage  suivant  du  Litté^ 
rateur  impartial  : 

•  Le  Censeur  hebdomadaire^  qui  donne  la  plus 
haute  idée  de  notre  siècle ,  puisqu'il  ne  censure  ordi- 
nairement que  peu  de  choses,  reproche  aux  auteurs 
de  la  Feuille  nécessaire  d'avoir,  dans  l'article  Indm- 
trie^  indiqué  des  bonnets  à  la  canadienne,  dea 
mouches  en  pluie  de  diamants,  des  pâtés,  des 
poulardes  farcies,  des  dindons  à  la  gâtinaise,  etc., 
comme  si  ces  articles  ne  tenaient  pas  effectivement 
à  l'industrie  humaine,  comme  s'il  n'était  pas  néces- 
saire de  manger,  et  si  l'honnête  superflu  n'était  pas 
aujourd'hui  confondu  avec  le  nécessaire. 

■  Mais  ce  qui  le  révolte  le  plus,  c'est  «  qu'un 
des  auteurs  de  ces  affiches  de  la  gourmandise  est  eu 
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même  temps  l'auteur  de  la  Religion  vengée;  il  ne 
conçoit  pas  qu'un  homme  qui  venge  périodique- 
m&kt  la  religion  puisse  offrir  des  objets  de  luxe  et 
de  gourmandise.  Il  est  fort  singulier,  dit-il ,  qu'un 
littérateur  chrétien  se  serve  de  la  plume  consacrée  à 
critiquer  on  Bayle,  un  livre  de  ï Esprit^  et  à  présent 
le  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie,  pour  annoncer 
les  dind<»is  et  les  poulardes  de  M.  Porcabœuf , 
traiteur.  » 

»  Cette  déclamation ,  ajoute  le  Littérateur  impar- 
tial ,  ne  doit  pas  donner  une  haute  opinion  de  la 
cuidne  du  Censeur.  » 


Jmàmal  d* Education  y  présenté  au  rai  par  M.  Le 
BouiCj  maître  ès-arts  et  de  pension  au  collège  de 
Boncouri^  à  Paris.  «  De  tous  les  ouvrages  pério- 
diques,  dont  le  nombre  se  multiplie  tous  les  jours, 
dit  Querlon,  il  n'en  est  guère  de  plus  important  et 
de  plus  nécessaire  que  celui-ci.  Quand  il  n'aurait 
d'autre  mérite  que  de  détruire  tous  ces  plans,  tous 
ces  systèmes  d'éducation ,  faux,  absurdes  et  ridi- 
cules, dont  le  public  est  continuellement  inondé, 
c'en  serait  un  très-réel ,  et  qui  mériterait  à  l'auteur 
une  espèce  de  reconnaissance  de  la  part  des  per- 
sonnes sensées.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  avantage 
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que  présente  ce  journal  :  il  est  rempli  de  vues  sages, 
de  principes  vrais,  et  partout  il  offre  des  leçons  de 
vertu  propres  à  former  de  bons  citoyens  dans  les 
diverses  conditions  de  la  vie.  11  peut  même  être 
utile  aux  parents  et  aux  instituteurs,  en  leur  traçant 
les  devoirs,  les  règles  et  les  méthodes  qu*ils  doivent 
observer  pour  réussir  dans  une  excellente  éduca- 
tion. Le  plan  de  M.  Le  Roux  est  très-simple  et  fondé 
sur  la  raison.  11  n'adopte  pas  de  système  général 
d'éducation,  parce  que,  dit-il ,  rien  de  plus  épi- 
neux, rien  peut-être  de  plus  chimérique,  que  de  tra- 
cer un  plan  universel  sur  un  objet  qui  ne  saurait 
être  le  même  pour  tout  le  monde.  Son  but  princi- 
pal est  de  former  un  recueil  des  préceptes  les  plus 
sûrs  et  des  plus  importantes  maximes  d'éducation, 
un  choix  des  plus  belles  pensées  et  des  exemples  les 
plus  frappants ,  puisés  dans  les  meilleurs  auteurs , 
anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes,  poètes, 
orateurs  ou  philosophes.  11  rapporte  tout  à  ces  trois 
objets  :  la  religion ,  les  mœurs  et  les  sciences,  objets 
auxquels  se  réduit  l'éducation,  qui  consiste  à  rendre 
les  jeunes  gens  vertueux,  citoyens,  instruits.  » 

Paraissait  tous  les  moi»,  par  cahiers  de  96  pages, 
et  coûtait  12  et  15  livres. 


iMUIACX  SdEHTIFIQIfBS,  AbTISTIQIIES  ET  Im»USTlUCLS. 


Le  premier  et  le  plus  important  des  anciens  jour- 
naux spécialement  consacrés  aux  sciences  et  aux 
arts  est  le  Journal  de  Trévoux,  a\ec  ses  suites,  dont 
nous  aTons  fait  l'histoire,  t.  ii,  p.  260  et  suivantes. 
Noos  mentionnerons  encore  parmi  les  recueils  scien- 
tifiques du  dernier  siècls  : 

ObsensUims  sur  la  Physique  j  sur  F  Histoire  na- 
harUe  et  les  AriSj  ou  Journal  de  Physique. 

Ce  journal,  dit  Quérard,  commencé  en  1752, 
passa  des  mains  de  Dagoty  dans  celles  de  Toussaint, 
et  fut  discontinué  en  1756.  L*abbé  Rozier  entreprit 
de  le  relever  ai  1 771 .  Â  cette  époque,  il  parut  dans 
le  fwmat  in-12,  et  fut  ainsi  continué  jusqu'à  la  fin 
de  1772.  Ces  deux  années  forment  12  toI.  in-12. 
Alors,  à  la  demande  des  souscripteurs,  le  format 
iD-12  fut  changé  en  celui  d'in-4%  qui  multipliait 
moins  les  Tolumes,  et  admettait  des  gravures  plus 
grandes,  expliquant  mieux  les  détails.  Ce  format, 
d'ailleurs,  ajoutait-on,  convient  mieux  à  un  livre 
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de  bibliothèque,  qui  fait  suite  aux  collectioM  afia- 
(lémiques.  Le  recueil  se  continua  sous  cette  noQVeHe 
forme,  à  raison  de  2. volumes  par  an  (1). 

Il  passa  dans  les  mains  de  Mongez  en  1779;  en 
1 794,  il  prit  le  titre  de  Joumad  de  physique^  et  fbt 
rédigé  par  J.-A.  de  la  Métherie  de  1785  à  1817,  et 
par  M.  Ducrotay  de  Blainville  jusqu'en  1823.  La 
collection,  de  1794  à  1823,  forme  96  vol.  in-4*. 

Ce  recueil,  dont  tout  le  monde  connaît  la  valenr, 
ne  ressemble  en  rien  aux  autres  feuilles  pério- 
diques. C'est  une  collection  de  différents  mémoires 
et  expériences  scientifiques,  traduits  de  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  11  se  joint  aux  volumes  de 
l'Académie  des  Sciences  et  aux  collections  acadé* 
miques. 

La  Nalure  considérée  sous  ses  différents  aspects, 
par  Buc'hoz»  —  Cette  publication  commença  en 
1768,  sous  le  titre  de  :  Lettres  périodiques  sur  la 
méthode  de  s'enrichir  promptement  et  conserver 
sa  santé  par  la  culture  des  végétaux,  1768-70, 
5  vol.  in-8®.  —  En  1769,  l'auteur  y  ajouta  de 
nouvelles  Lettres  périodiques,  curieuses ,  utiles  et 
intéressantes,  sur  les  avantages  que  la  société  éco* 
nomique  peut  retirer  de  la  connaissance  des  ani-- 
maux,  1769-70,  4  vol.  in-S*.  —Et  en  1770,  une 
troisième  feuille  :  Lettres  heMotnadaires  sur  rutHité 

(f  )  Ja  partie  in-lt  fut  réiinprini<f<i  en  f  vol.  iD-4*. 
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da  Minéra/uœ  dans  la  société  civile,  2  vol.  in-8^. 
—  EMd,  en  1771,  les  trois  publications  furent 
réunies  sous  le  titre  de  la  Nature  considérée  som  ses 
différents  aqi)ects^  et  le  format  devint  in-12*  Le  re- 
cueil, sous  cette  nouvelle  forme,  se  continua  jus- 
qu'en 1780,  et  forma  34  vol.  —  En  tout,  46  vol. 
Les  matières  de  ces  lettres,  dit  Querlon,  sont  va- 
riées, et  ce  n'est  pas  leur  seul  avantage  :  elles  joi* 
guent  au  mérite  du  fond  celui  de  la  singularité. 


Au  mois  de  février  1759,  parut  le  premier  nu- 
méro d'une  feuille  qui  ne  ressemblait  à  aueone  des 
{MMde&tes,  rt  qa'il  est  assez  difficile  de  classer. 
Elle  avait  pour  titre  :  La  Feuille  nécessaire^contenant 
divers  détails  sur  les  Sciences^  les  Lettres  et  les  Arts^ 
et  pour  épigraphe  ce  passage  de  Juvénal  : 

Qmdquid  agunt  homines,,.  nostri  est  farrago  libelii. 

Voici,  du  reste,  comment  elle  s'annonçait  elle- 
même  : 

Oa  ne  peut  disconvenir  que  les  feuilles  périodiques,  aujour- 
d'hui si  accréditées,  ne  fournissent  une  agréable  ressource  à  ceux 
qui,  sans  avoir  le  temps  de  lire  beaucoup,  sont  néanmoins  bien 
aises  d'être  instruits  de  beaucoup  de  choses. 

Cest  donc  avec  confiance  que  nous  annonçons  au  public  celte 
feuille,  d'un  genre  nouveau,  et  qui  n'aura  rien  de  commun  avec 
louies  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici.  L'ouvrage  que  nous  propo- 
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80D8  n*esi  point  un  journal  littéraire  :  ces  sortes  d*écrit8  soDl 
tellement  multipliés  et  si  rarement  d'accord  entre  eux  qu*îk  ne 
laissent  souvent  au  lecteur  que  l'embarras  déjuger  les  jugements 
mêmes.  Ce  n'est  point  un  Mercure  :  nous  n'y  insérerons  aucune 
composition  d'autrui,  ni  en  prose  ni  en  vers.  Ce  n'est  point  nne 
Gazette  :  nous  ne  nous  mêlerons  ni  des  a£Eûres  d'Etat,  ni  de  œ 
qui  se  passe  à  la  cour  ou  chez  l'étranger.  Ce  ne  sont  point  des 
Petites  Affiches  :  nous  n'annoncerons  ni  morts,  ni  maisons  à  looer, 
ni  terres,  ni  effets  à  vendre. 

Quand  nous  disons  que  cette  feuille  est  nécessaire^  nous  ne 
prétendons  pas  que  les  autres  soient  inutiles  ;  nous  voulons  seu- 
lement dire  que  le  public  trouvera  dans  le  tableau  raccourci  que 
nous  lui  présenterons  chaque  semaine  tout  ce  qui  peut  piquer 
sa  curiosité  dans  chaque  genre.  Ce  tableau  comprendra  une  suite 
de  détails  aussi  instructifs  qu'amusants  dans  leur  nouveauté,  et 
dont  la  réunion  pourra  servir  à  l'histoire  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  Voici  notre  plan  : 

I.  Nous  annoncerons  ce  qui  se  passera  d'intéressant  dans  tes 
quatre  facultés  de  l'Université  de  Paris. 

Nous  comprendrons  sous  l'article  Th^logib  les  harangues,  dé- 
cisions et  censures  de  Sorbonne  ;  les  mandements  des  évêques, 
les  prédicateurs  célèbres,  etc. 

Sous  celui  de  Droit,  nous  indiquerons  les  principaux  xègle- 
ments  des  cours,  les  jours  où  se  plaideront  les  causes  intéres- 
santes, ainsi  que  les  noms  des  avocats  qui  en  seront  chargés. 

L'article  MioEUNB  présentera  un  extrait  des  thèses  singulières 
et  remarquables  par  l'utilité  ou  l'agrément,  avec  une  note  des 
cures  extraordinaires,  des  grandes  opérations  de  chirurgie  et  des 
découvertes  en  chimie  et  en  pharmacie. 

L'article  Faculté  di»  Arts  indiquera  les  exercices  publics  des 
jeunes  gens  de  distinction,  les  diverses  méthodes  d'enseigner,  et 
tout  ce  qui  regarde  particulièrement  l'éducation  de  la  jeunease 
dans  les  pensions  et  dans  les  collèges. 

II.  Nous  rendrons  un  compte  succinct  des  différents  mémoires 
présentés  aux  AcADéniBS,  tant  de  Paris  que  des  provinces,  de 
leurs  recherches,  inventions,  découvertes  et  règlements. 
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ni.  fkms  domieroiis  une  idée  des  différents  objets  qui  seront 
tJiîiéB  dans  les  Leçons  et  Coubs  pubucs. 

TV.  L'article  Pbciturb,  Scclpturb  et  Gravure,  détaillera  les 
morceaux  noavelleaient  finis  par  les  grands  peintres,  sculpteurs 
et  grareors. 

T.  Ensuite  ?iaidront  les  entreprises  de  nos  architectes,  soit 
i  Fvîs,  soit  i  la  campagne  ;  un  petit  détail  de  leurs  plans  et 
leur'DOiiTelle  manière  d^opérer. 

TL  Les  £vers  morceaux  de  Musions,  tant  grands  que  petits, 
domés  par  les  meilleors  auteurs.  On  indiquera  aussi  les  motets 
ei  antres  pièces  qui  devront  s'exécuter,  et  le  lieu  de  leur  exé- 

CUtiOD. 

Tn.  L'article  Commerce  instruira  des  règlements  que  feront  les 
corps  ei  communautés  pour  la  sûreté  du  commerce,  et  marquera 
le  prix  courant  de  quelques-unes  des  principales  marchandises. 

Ym.  n  y  aura  itn  article  pour  I'Inbustrib,  où  Ton  parlera  des 
Ronrefles  manufactures  qui  s'établissent  dans  le  royaume  et  de 
knrs  progrès. 

On  rendra  compte  dans  cet  article  de  toutes  les  inventions 
pour  la  commodité,  l'agrément  ou  la  décoration  des  jardins,  ap- 
partements, habillements,  voitures,  etc.  Et  pour  exciter  l'ému- 
lation, OQ  nommera  les  ouvriers  qui  se  distinguent  dans  tous  les 
genres. 

IX.  Sur  la  LmÉRATURE,  nous  nous  bornerons  le  plus  souvent 
à  la  simple  indication  des  Livres  nouveaux,  et  on  terminera  cet 
artîde,  autant  qu'il  se  pourra,  par  quelques  anecdotes  littéraires. 

On  ne  nég^ra  rien  pour  rendre  cette  feuille  digne  de  Tat- 
Icatioa  du  public  ;  mais,  quoique  l'on  connaisse  assez  son  goût, 
on  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  avoir  un  air  de 
satire  oa  de  malignité.  On  aura  soin  surtout  de  ne  se  rencontrer 
avec  aucune  des  autres  feuilles. 

Peut-être  trouvera-t-on  dans  celle-ci  quelques  articles  un  peu 
Involes;  mais  on  doit  se  souvenir  que  tout  ce  qui  est  utile,  et 
i  agréable,  entre  dans  le  plan  d'une  Feuille  NicESSAiRB. 

t.  m  i% 
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C'était,  comme  on  le  yoit,  une  sorte  de  bulletin 
des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  Tindas- 
trie. 

Quelques  extraits,  pris  à  peu  près  au  hasard, 
achèveront  de  donner  la  mesure  de  l'intérêt  qu'ofBre 
cette  feuille  vraiment  très-curieuse. 

Dans  le  numéro  du  14  mai,  nous  trouvons,  sous 
la  nibrique  Médecine^  Chirurgie,  l'éloge  d'un  spé- 
cifique unique,  d'une  panacée,  que  les  Parisiens 
ont  sous  la  main ,  et  dont  jusqu'ici ,  pour  leur 
malheur,  ils  n'auront  pas  soupçonné  les  merveil- 
leuses propriétés. 

La  France  est  l*abrégé  de  runiverSi  et  Paris  est,  sans  contredit, 
la  plus  grande,  la  plus  peuplée,  la  plus  florissante,  la  plus  riche 
de  toutes  les  villes  de  la  France.  Heureux  ses  habitants,  s'ils  con- 
naissaient tous  les  avantages  que  leur  présente  le  roi  des  fleuves 
qui  arrose  cette  capitale  !  Il  n'est  aucun  climat  où  la  nature  ait 
offert  aux  hommes  une  eau  plus  salubre  que  celle  de  la  Seine. 
Cette  eau,  dont  les  exhalaisons  donnent  à  Tairune  douce  tempé- 
rature, qui  rend  le  pain  léger,  facilite  la  cuisson  des  légumes  et 
assaisonne  en  quelque  sorte  les  viandes,  est  aussi  la  boisson  In 
plus  propre  à  conserver  ou  à  rendre  la  santé.  Agréable  au  goùl, 
elle  coule  aisément  dans  les  entrailles,  ne  charge  point  restomac, 
est  amie  de  la  poitrine,  et  désaltère  promptement  et  parftûte- 
ment  ;  elle  excite  Tappétit  et  précipite  la  digestion  ;  elle  calme 
Tagitation  des  fluides  et  arrête  les  mouvements  convulsiCi  des 
solides  ;  elle  lAche  le  ventre  quand  ses  fonctions  sont  trop  tar- 
dives ;  elle  ouvre  la  voie  des  urines  ;  elle  dissout  les  sels,  pré- 
vient le  calcul,  excite  la  transpiration,  éloigne  ou  arrête  la  putré- 
faction, apaise  les  douleura,  amollit  les  parties  trop  dures, 
relâche  celles  qui  sont  trop  tendues,  absorbe  les  ftcretés,  procure 
enfin  Téquilibre  des  liqueure  et  le  maintient.  Ceux  qui  font  de 
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eette  en  leur  boisson  ordinaire  sont  rarement  malades,  guéris- 
aant  tellement,  et  semblent  consn^er  jusque  dans  la  vieillesse 
b  Yîgiieiir  du  jeune  âg».  N'en  soyons  point  surpris.  Si  les  habi- 
tais de  IMs  étaient  sages,  la  Seine  serait  pour  eux  la  méde- 
dae  OBYeneUe.  S'ils  sont  sujets  à  une  infinité  de  maladies,  c'est 
à  kmr  intempéfance,  à  la  qualité,  à  Tassaisonnement  meurtrier 
des  mets  dont  ils  se  nourrissent,  à  l'usage  qu'ils  font  du  vin  et 
des  liqueurs  S|nritueuses,  à  leur  long  sommeil,  à  leur  vie  oisive, 
quH  fnit  en  attribuer  la  caiise.  Le  meilleur  remède  à  tous  ces 
mnx,  c'est  l'eau  de  la  Seine.  On  a  beau  vanter  les  eaux  d'Issy, 
de  BelleviUe  et  d'Arcueil  :  renfermées  dans  des  canaux  de  plomb, 
elles  y  contractent  une  crudité  qui  ne  peut  être  que  funeste  à  la 
suté.  L'emi  de  la  Seine  est  donc  la  plus  salubre.  Telle  est  la  con- 
dosion  d'une  thèse  soutenue,  le  jeudi  4  de  ce  mois,  par  M.  Rous- 
sin  de  Montabourg,  bachelier  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
la  présidence  de  M.  Méry. 


Combien  de  Parisiens  ne  connaissaient  pas  leur 
bonheur!  Voici  encore,  sur  les  avantages  de  leur 
position,  d'autres  révélations  que  nous  trouvons 
dans  la  feuille  du  21  mai  : 

Le  jeudi  40  du  présent  mois,  H.  Dussans,  bachelier  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  a  soutenu,  sous  la  présidence  de 
M.  de  l'Epine,  ancien  doyen,  une  thèse  où  l'on  examine  si  Fair 
tsi  un  aiimeni,  un  remède  et  un  poison.  Quiconque  respire  l'air 
tempéré  de  Vincennes,  dit  l'auteur  de  la  thèse,  quiconque  habite 
la  côle  de  Qiaillot  ou  quelqu 'autre  bord  délicieux  de  la  Seine,  n'a 
pas  à  regretter  les  arides  sommets  des  Alpes.  Âurait-il  plus  de 
nison  de  désirer  le  séjour  de  Lisbonne  ou  de  Lima?  Le  sol  per- 
fide de  ces  beaux  lieux  est  partout  entr'ouvert  de  soupiraux  em- 
poisonnés. Je  veux,  ajoute  l'auteur,  vivre  dans  un  air  qui  ne  soit 
ni  tfop  subtil,  ni  trop  dense,  ni  trop  sec,  ni  trop  humide,  et  je 
bénis  le  ciel  de  m*avoir  lait  naître  dans  Paris.  Heureux  qui  peut 
y  choisir  une  demeure  exposée  au  levant  et  au  midi,  et  s'y  ga- 
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rantir  des  vents  de  Toccident,  plus  encore  de  oeux  du  nord  I  On 
doit  surtout  éviter  le  voisinage  du  corroyeur,  du  teinturier,  du 
chandelier,  du  boucher  et  du  poissonnier,  qui  tous  altèrent  l'air 
le  plus  pur  et  y  répandent  le  dégoût.  La  proximité  des  dmetiàres 
est  encore  plus  à  craindre.  0  cendres  sacrées  de  nos  pères  !  s'é- 
crie l'auteur,  pardon  si  je  conseille  de  vous  enlever  du  milieu 
de  Paris  pour  vous  reléguer  vers  le  nord,  au-delà  de  la  naontagne 
de  Montmartre.  Vous  y  serez  plus  à  l'abri  des  insultes  de  vos 
descendants,  et  vous  nous  laisserez  jouir  des  bienfaits  de  Tair, 
qui,  étant  par  lui-même  un  aliment  et  un  remède,  devient  un 
poison  par  les  vapeurs  étrangères  dont  il  se  trouve  quelquefois 
chargé. 


—  U  vient  d'éclore,  dans  l'empire  de  la  mode,  un  petit  phéno- 
mène qui  pourra  bien  avoir  son  succès  coomie  tant  d'autre»  de 
la  même  espèce.  C'est  un  éventail  fort  riche  et  d'une  forme  dif- 
férente de  tous  les  autres.  Sa  sculpture  et  sa  découpure  sont 
d'un  goût  tout  à  fait  nouveau.  Ce  que  cet  éventail  a  de  plus  sin- 
gulier et  peut-être  de  plus  agréable,  c'est  que,  lorsqu'il  est  fermé, 
il  a  la  forme  d'un  bouquet.  Le  sieur  Le  Tuteur,  qui  l'a  inventé, 
et  qui  demeure  à  Paris,  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  le  Prieuré, 
parait  un  homme  capable  d'imaginer  et  d'exécuter  beaucoup  de 
choses  en  ce  genre. 

—  La  curiosité  étant  à  peu  près  égale  dans  les  deux  sexes,  et 
les  femmes  aimant  presque  autant  que  nous  à  rapprocher  d'elles 
les  objets  qui  leur  paraissent  intéressants,  on  a  imaginé  le 
moyen  de  satisfaire  ce  désir  sans  blesser  la  modestie  :  on  en- 
châsse dans  les  maîtres  brins  d*un  éventail  une  lorgnette  dont 
nos  dames  peuvent  faire  usage  sans  se  compromettre,  et  qui 
forme  une  espèce  de  contre-batterie  qu'elles  peuvent  opposer 
aux  lorgnettes  indiscrètes  de  nos  petits-mattres. 

—  Un  amateur  des  sciences  nous  écrit  de  ChAlons  pour  nous 
inviter  à  insérer,  de  mois  en  mois,  dans  nos  feuilles,  les  princi- 
pales variations  de  l'atmosphère  en  différents  lieux,  déterminées 
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«HT  le  barooiètre  el  le  Ibermomèlrp.  H  prétend  qu'une  suite 
ifofaBnTatioiis  météorologiques  «  en  donnant  le  résultat  de  la 
tenpéfatnre  des  (fiflérents  climats,  ne  serait  pas  simplement  un 
ofcfet  de  coriosité.  Ces  observations  continuées  pourraient,  ditril, 
ifir^er  plus  sûrement  les  opérations  de  Tagriculture,  et  aider  à 
déoonvTÎr  les  causes  des  maladies  épidémiques  qui  affligent  de 
temps  en  temps  quelques  cantons.  H  nous  offre,  sur  cet  objet  et 
sur  quelques  autres,  une  exacte  correspondance.  Si  quelques 
peisoDiies  entrent  dans  ces  vues  el  trouvent  cet  objet  utile, 
■oos  ferons  usa^  de  ses  avis.  Nous  sommes  disposés  à  profiter 
de  eeux  que  les  personnes  bien  intentionnées  voudront  nous 
donner  pour  procurer  à  cette  feuille  le  (togré  d'utilité  dont  elle 
est  susceptible,  et  qu'elle  ne  saurait  avoir  qu'avec  le  temps. 

—  Les  laboureurs  sont  invités  à  foire  usage  de  la  préparation 
des  eaux  salines  propres  à  féconder  les  terres,  qui  se  vend  rue 
Saint-flonoré,  chez  le  sieur  Godeau.  On  leur  offre  les  bouteilles 
de  6  tivres  10  sols  à  40  sols  seulement  la  pièce,  s'ils  veulent  pro- 
mettre de  bonne  foi  le  quart  que  produira  de  plus  chaque  arpent 
soné  avec  cette  préparation. 

—  On  vient  de  nous  communiquer  un  mémoire  manuscrit  con« 
cernant  une  liqueur  dont  les  avantages  seront  très-précieux  s'ils 
sont  réels.  On  assure,  d'après  des  expériences  réitérées,  qu'elle 
disâpe  entièrement  la  puanteur  que  produit  la  vidange  des  fosses 
d'aisances,  article  très-important  dans  une  ville  telle  que  Paris. 
Cette  liqueor  sera  encore  très-utile  dans  la  chambre  d'un  malade, 
pour  en  chasser  le  mauvais  air.  En  mettant  deux  gouttes  de  la 
fiqueur  dans  une  pinte  d'eau,  un  petit  verre  de  cette  eau  jeté 
dans  le  bassin  en  dissipera  l'odeur,  etc.,  etc. 

L'inventeur  se  nommait  Soubeyran  de  Monte- 
sorgues.  Huit  jours  après,  il  annonçait  au  public 
one  autre  découverte  bien  plus  importante  encore. 
Elle  consistait  en  une  liqueur  propre  à  éteindre  le 
fea.  Il  n  en  ÊtUait  que  deux  pintes  pour  arrêter 
un  incendie  qui  n'aurait  pas  encore  fait  un  progrès 
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considérable.  11  suffisait  pour  cela  de  se  servir  d'un 
linge  ou  d'un  balai  de  crin  imbibé  de  cet  liqueur, 
sans  qu'on  pût  craindre  que  le  linge  ou  le  balai 
s'enflammassent.  Une  toile  imbibée  une  seule  fois, 
quoique  séchée  par  l'ardeur  du  feu,  empêchait  la 
flamme  de  se  communiquer.  Un  homme  couvert  de 
cette  toile  pouvait  en  toute  sûreté  porter  du  secours 
partout,  et  sauver  du  feu  des  malades,  des  enfants 
ou  des  objets  précieux. 

—  M.  Greuze  vient  de  se  copier  lui-même  d'une  manière  qui 
prouve  combien  cet  auteur  a  de  ressources  dans  son  art.  Son 
tableau  de  la  Simplioité,  exposé  au  salon  du  Louvre,  et  appar- 
tenant à  madame  de  ***f  ayant  plu  extrêmement  à  une  dame  de 
la  cour,  à  laquelle  les  arts  doivent  trop  pour  que  rien  puisse  lui 
être  refusé,  la  dame  propriétaire  du  tableau  lui  annonça  que,  dès 
que  ce  morceau  lui  plaisait,  il  lui  appartenait.  Le  peintre  a  vouki 
dédommager  madame  de  ***  d'un  sacrifice  si  flatteur  pour  lui. 
n  vient,  d'après  le  même  sujet  qui  lui  a  servi  de  modèle  et  dont 
les  traits  naïfs  rendent  si  bien  le  caractère  de  simplicité  qu*i]  a 
voulu  exprimer,  de  composer  un  tableau  dans  lequel  il  s'est  sur- 
passé lui-même.  Il  a  opposé  un  fond  qui  fait  mieux  valoir  le  t»> 
bleau,  et  y  a  corrigé  quelques  légers  défauts  échappés  à  sa  pre- 
mière composition. 

Je  ne  finirais  pas  de  citer,  si  je  m'écoutais;  je 
me  bornerai  à  mentionner,  pour  finir,  le  catalogue 
des  estampes  de  Le  Bas,  avec  les  prix  ;  et,  comme 
curiosité,  une  liste  de  soixante-treize  almanachs 
qui  se  vendaient  à  Paris  pour  l'année  1 760.  J  ajou- 
terai  enfin  que  les  spectacles,  qui  ne  figurent  pas 
dans  le  prospectus  que  nous  avons  transcrit  plus 
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haat,  occupeDt  dans  la  Feuille  nécessaire  une  juste 
place. 

La  Feuille  nécessaire,  rédigée  par  Boudier  de  Vil- 
lemert  et  Soret,  n'eut  qu'un  volume  (in-8®  de 
750  pages);  die  fut  remplacée  en  1 760  par  l'Avant 
Coureur,  qui  en  adoptacomplétement  le  programme, 
de  sorte  qu'on  pourrait  dire  seulement  qu'elle 
changea  de  titre. 

L' Ayant-Coureur  eut  assez  de  vogue  pour  s'at- 
tirer les  persécutions  du  Mercure. 

«  Les  auteurs  àn-Mercure^,  lit-on  dans  les  Mé- 
moires secrets,  à  4a  date  de  décembre  1 765,  ont 
présenté  un  mémoire  à  M.  le  lieutenant  de  police, 
dans  lequel  ils  se  plaignent  des  entreprises  de 
tAvantrCoareur  et  du  Journal  des  Dames.  Ils  pré- 
tendent que  ces  journalistes  empiètent  sur  leurs 
droits,  en  insérant  dans  leurs  ouvrages  quantité  de 
pièœs  fugitives,  dont  ils  réclament  la  possession  ; 
fls  disent  aussi  qu'en  donnant  des  extraits  pré- 
maturés des  pièces,  ils  ôtent  tout  le  mérite  des  leurs, 
etc.  Le  Journal  des  Savants  a  signé  ce  mémoire.  » 

Et  à  la  date  du  mois  de  janvier  suivant  :  ■  Par 
un  avertissraient  inséré  dans  son  premier  numéro 
de  1766,  r Avant-Coureur  semblait  annoncer  son 
triomphe  des  persécutions  du  Mercure  :  après  s'être 
glorifié  d'une  existence  de  huit  années,  d'avoir 
survécu  à  quantité  de  journaux  nés  et  morts  depuis 
ce  temps,  il  continue  à  se  donner  pour  la  gazette 
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des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature*  II  pianet 
une  notice  ou  même  un  précis  prématuré  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre.  Cet  article  chatouilleux  est  œ 
qui  offense  surtout  les  auteurs  du  Mercure,  sur 
lequel  ils  ont  sans  doute  perdu  leur  procès.  Il  finit 
par  promettre  de  l'exactitude  et  de  l'impartialité  ^ 
deux  qualités  auxquelles  il  manquera  souvent.  ■ 

Cependant  le  Mercure  gagna  son  procès,  en 
partie  du  moins  ;  il  fut  défendu  à  rAvant^Coureur 
d'insérer  aucune  pièce  fugitive.  Quant  à  la  partie 
des  spectacles,  il  en  resta  en  possession. 

On  a  une  autre  preuve  de  l'importance  de  oe 
journal  dans  ce  passage  de  Grimm,  du  l'' octobre 
1764  :  a  11  faut  convenir  que  nos  papiers  publics 
font  un  aussi  grand  abus  d'éloges  que  d'injures. 
Nos  génies  tes  plus  médiocres  se  trouvent  plus 
prônésy  plus  exaltés  en  trois  mois  de  temps,  que  les 
plus  grands  hommes  des  autres  pays  pendant  toute 
leur  vie;  et,  comme  l'ignorance  se  joint  à  cette 
admirati<m  stupide,  on  se  persuade  qu'il  n'y  a 
ailleurs  ni  génie,  ni  talents,  parce  que  le  Mercure 
de  France  et  fAvantrCoureur  n'en  parlent  pas.  » 

L'Avantr-Coureur  se  continua  jusqu'en  1773,  et 
forme  13  forts  volumes  in-8^.  Ses  rédacteurs  étaient 
de  Querlon,  Jonval  de  Villemert,  La  Combe  et  ta 
Dixmerie.  On  y  substitua,  au  commencement  de 
1774,  une  €  Gazette  et  Avani-^Caureur  de  la  Utêé^ 
rature,  des  Sciences  et  des  Arts,  contenant  toutes  les 
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de  h  repoUiqae  des  tettres,  des  ana- 
hses  daires  et  ptéciaes  des  édita,  onkMmances, 
de.,  les  canaes  eelâires  et  întéfeasantea,  les  pièees 
aamdks,  etc.  •  Cette  fimilleY  iMkA\  fat  adwtée  au 
bout  de  qodques  mens  par  Ptoekoocke,  qui  Tan- 
■eia  à  aoo  Journal  Usiarique  ef  poUHqut. 

Ces  deox  recueilB,  je  le  répète,  sont  on  ne  peut 
plus  mtéiasants  pour  Hiistoire  des  arts  et  de  l'in- 
dastrie  sortoot;  c*est  une  mine  à  fouiller,  et  que  je 
mrwmande  a  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire 
pihée;  Edouard  Foumier  y  trouverait  plusd'un  cha- 
pitre à  ^uler  a  son  TiauD  neuf.  Malheureusement 
3b  sont  très-rares.  La  Feuille  nécessaire  se  trouve 
à  la  biblioChèque  Sainte-GcneTièye.  J'ai  lieu  de 
croire  que  la  Bibliothèque  impériale  possède  plu- 
srara  années  de  l'ÂTanVCoureur;  mais  on  n'a  pu 
B*cD  communiquer  que  deux  numéros  détachés, 
cl  je  n'aurais  pu  m'^i  former  qu'une  idée  bien  în- 
fomplète,  si  je  n'en  avais  rencontré  un  volume  dans 
h  bibliothèque  d'un  chercheur  de  mes  amis. 


A  la  suite  de  lliistoire  des  Petites  Affiches,  j'ai 
indkiaé  quelques  autres  oi^anes  que  s'était  créés  le 
comnierce.  Je  citerai,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
un  mJtmrnal  œeanamique,  ou  mémoires,  notes  et 
avis  sur  l'agriculture,  les  arts,  le  commerce,  et 
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tont  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  santé,  ainsi  qa*à 
la  conservation  et  à  l'augmentation  des  biens  des 
familles*  etc.  »  Paris,  1751-1772,  45  vol.  in-12  et 
in-8^ 

Et  encore,  comme  point  de  comparaison,  une 
«  Feuille  d'annonce  des  Voitures  quelconques  qui 
arrivent  journellement  à  Paris,  ou  qui  partent  pour 
les  provinces  ou  pour  les  pays  étrangers,  avec  Tin- 
dication  de  l'espèce  des  voitures  et  de  leurs  de&* 
tinations»,  feuille  quotidienne,  du  prix  de  30  li- 
vres, qui  «  ne  pouvait  manquer  d'être  agréable  au 
public,  et  surtout  aux  négociants,  commerçants, 
libraires,  etc.,  qui  font  des  envois  en  province  et 
à  l'étranger,  ainsi  qu'aux  auberges  où  logent  les 
voitures,  rouliers,  etc.,  aux  cafés  et  à  toutes  autres 
maisons  publiques  qui  sont  fréquentées.  » 


Les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  et  des 
ArtSy  ouvrage  périodique,  par  M.  Pabin  de  Cham* 
plain  de  La  Blancherie,  «  aux  frais  des  intéressés  », 
avaient  une  certaine  analogie  avec  f  Avant-Coureur; 
le  ton  cependant  en  était  plus  relevé,  elles  étaient 
plus  artistiques.  Leur  auteur  se  proposait  de  &ire 
connaître  tous  les  objets  de  science,  de  littérature 
et  des  arts,  dans  tous  les  pays  où  il  est  possible 
d'avoir  des  relations.  •  Chaque  feuille,  disait  le 
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prospectus,  sera  composée  de  deux  parties.  Làpre- 
oiière  présentera  VéiM,  actuel  des  sciences,  de  la 
littérature  et  des  arts.  La  seconde,  qui  l'accom- 
pagnera toujours  en  forme  de  supplément,  servira  à 
faire  connaître  les  personnes  et  les  choses  dont  nous 
n'y  aurons  parlé  qu'en  passant  et  pour  la  première 
fois,  et  à  remettre  successivement  sous  les  yeux  du 
public,  avecdesdétails  intéressants  pour  la  curiosité 
et  le  commerce,  la  notice  des  principaux  ouvrages 
qui  composent  les  œuvres  des  auteurs  et  des  ar- 
tistes, et  les  catalogues  des  libraires,  tant  de  France 
que  des  pays  étrangers.  » 

Le  premier  numéro  de  cette  feuille,  annoncée 
longt^nps  à  l'avance,  est  du  22  janvier  1779.  Elle 
passa  par  de  nombreuses  alternatives  de  vie  et  de 
mort;  mais  elle  se  continua  au  moins  pendant  dix 
ans,  car,  d'après  une  indication  du  Journal  des  Ser- 
vants de  (éyriev  il  92^  Lalande  y  aurait  inséré,  dans 
le  numéro  du  19  janvier  1788,  un  éloge  de  Bosco- 
vieh.  La  collection,  très-rare,  se  compose  de  8  vo- 
lumes in-4^;  la  Bibliothèque  impériale  en  possède 
sept,  allant  de  1779  à  1787. 

Ce  journal ,  très-curieux ,  se  recommande  pourtant 
moins  encore  par  sa  valeur  propre  que  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachent.  C'était,  en  effet,  l'organe, 
et,  en  même  temps,  la  base  et  le  fondement  d'un 
établisBement  véritablement  remarquable ,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  les  petits  journaux  du  temps. 
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La  Blancherie  avait  projeté  de  fournir  aux  savants 
et  aux  artistes,  ce  qui  leur  avait  manqué  jusque 
là,  un  centre  de  ralliement,  avec  les  moyens  de  se 
connaître  et  de  se  faire  connaître.  Il  avait  fondé  dans 
ce  but  une  sorte  de  Cercle-Musée,  et  il  se  donnait 
à  lui-même  le  titre  A' agent  général  de  correspond 
dance  pour  les  sciences  et  les  arts,  titre  un  peu  fes- 
tueux,  qui  lui  attira  de  nombreuses  épigrammes. 
L*auteur  du  Petit  Alnuinach  des  Grands  Hommes^ 
notamment,  ne  pouvait  le  lui  pardonner,  quoiqu'il 
eût  pris  lui-même,  dans  son  pamphlet,  le  titre 
de  comte  de  Rivarol.  «  M.  de  La  Blancherie, 
y  disait  le  petit  grand  homme,  est  un  des  plus 
puissants  génies  de  ce  siècle.  Il  avait  conçu  un  pro> 
jet  admirable,  qui  devait  le  conduire  à  la  plus  haute 
fortune,  et  pour  l'exécution  duquel  il  ne  demandait 
qu'une  ville  impériale,  où  tous  les  souverains  de 
l'Europe  devaient  s'assembler  et  traiter  avec  lui.  Il 
avait  fort  bien  expliqué  ses  vues  dans  un  journal  de 
sa  composition  ;  mais  l'Europe,  occupée  de  je  ne 
sais  quels  intérêts  du  moment,  négligea  le  grand 
projet  de  M.  de  La  Blancherie;  la  ville  impériale  ne 
lui  fut  point  accordée;  les  souverains  ne  s'assem- 
blèrent pas,  et  ce  grand  homme  resta  seul  avec  ses 
plans  et  son  génie,  rue  Saint-André-des-Arts,  près 
l'égout.  0  temps  !  6  mœurs  1  » 

«  Passe  des  persiflElages  sur  le  génie  de  La  Blanche* 
rie,  mais  le  plan  de  son  Musée  était  ingénieusement 
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ooaça,  dit  Brissot  de  Warville.  Son  établissem^it 
offirait  un  avantage  pour  Thumanité;  il  mettait  sans 
cesse  en  communication  les  savants  de  tous  les  pays  ; 
c  était  le  rendez-vous  de  tout  l'univers.  11  est  fâ- 
cheux qu'il  ne  subsiste  plus  :  rien  n'efface  plus  les 
préjugés  nationaux,  rien  n'est  plus  propre  à  ré- 
pandre les  vérités,  qu'un  pareil  centre  de  réunion.  » 

Brissot,  qui  fut  quelque  temps  le  collaborateur 
de  La  Blancherie,  attribue  Tinsuccès  de  son  Musée 
à  la  médiocrité  de  son  esprit  et  à  l'inconsistance  de 
8on  caractère. 

Les  Mémoires  secreês  s'occupent  beaucoup  de 
La  Blancherie  et  de  ses  projets,  mais  dans  un  esprit 
de  dénigrement  qui  leur  est  assez  habituel  ;  la  vé- 
rité cependant  se  fait  jour  à  travers  leurs  railleries. 
La  Gwresponda/nce  secrète  se  montre  plus  bienveil- 
laDte,  et  nous  ajouterons  plus  équitable,  pour  cet 
esprit  entreprenant.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  éta- 
blissement, approuvé  par  l'Académie  des  Seiaaces, 
jouit  pendant  quelque  temps  d'une  très-grande  fa- 
veur; les  plus  grands  seigneurs  l'avaient  pris  sous 
leur  protection,  et  les  souverains  l'honoraient  de 
leur  visite.  Cependant,  après  des  vicissitudes  di- 
verses, il  finit  par  succomber  devant  les  préoccu- 
pations qui  absorbèrent  bientôt  l'opinion  publique. 
Hais  La  Blancherie  conserva  jusqu'au  bout  son 
courage.  11  disait  à  Grimm  en  1 788  :  c  Je  suis  las 
de  toutes  les  persécutions  qu'éprouve  le  plus  bel 
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établissement  dont  on  ait  jamais  conçu  l'idée.  Je 
travaille  dans  ce  moment  à  un  grand  mémoire  pour 
les  Etats^énéraux  :  je  suis  bien  aise  de  faire  décider 
à  la  Nation  assemblée  si  je  suis  un  sot  ou  non.»  La 
Révolution  emporta  ses  dernières  espérances;  forcé 
de  quitter  la  France,  où  son  caractère  et  ses  talents 
lui  avaient  fait  de  nombreux  amis ,  il  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  il  y  mourut  en  181 1 . 


Journaux  Bibliographiques. 

L'origine  des  journaux  bibliographiques  ne  re- 
monte pas  au-delà  d'un  siècle.  Le  premier  que  nous 
rencontrions  commença  à  paraître  en  1758;  il  a 
pour  titre  :  Annales  typographiques,  au  Notice  du  Pnh 
gris  des  Connaissances  humaines^  par  une  société  de 
gens  de  lettres.  L'auteur,  le  docteur  Roux ,  de  Bor- 
deaux y  se  proposait  d'annoncer  tous  les  ouvrages 
qui  se  publiaient  en  Europe,  en  quelque  langue 
qu'ils  fussent  écrits,  et  de  quelque  matière  qu*ils 
traitassent,  et  la  manière  dont  il  remplit  son  pro» 
gramme  concilia  d'abord  à  sa  publication  la  faveur 
de  tous  les  lettrés.  En  évitant  également  la  séche- 
resse d*un  simple  catalogue  et  l'étendue  d'un  joni^ 
nal ,  il  en  disait  assez  pour  satisfaire  la  curiosité  de 
ceux  à  qui  la  matière  du  livre  serait  à  peu  près  in- 
diflerente,  et  pour  exciter  le  désir  d'en  savoir  davan* 
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tage  dans  l'esprit  de  ceux  pour  qui  Tobjet  du  livre 
serait  plus  intéressant.  Les  titres  des  livres  étrangers 
étaient  donnés  dans  leur  langue ,  et  ensuite  traduits 
en  français,  avec  les  indications  nécessaires  pour 
pouvoir  se  les  procurer.  Le  numéro  se  terminait  par 
un  article  de  nouvelles  littéraires.  On  aidait  promis 
de  donner,  à  la  fin  de  chaque  année,  une  table  des 
ouvrages,  distribuée  par  ordre  de  matières,  et  une 
table  alphabétique  des  auteurs  ;  mais  cette  promesse 
ne  fut  point  tenue,  a  C'est  là  une  lacune  regrettable, 
dit  Quérard;  néanmoins,  tel  qu'il  est,  ce  journal 
est  encore  utile  à  consulter.  On  peut  le  regarder 
comme  un  modèle  en  son  genre.  Des  analyses  aussi 
savantes  qu'instructives  donnent,  en  peu  de  mots, 
une  idée  nette  des  ouvrages  qu'elles  annoncent,  dé- 
gagée du  verbiage  et  des  lieux  communs  qui  rem- 
plissent trop  fréquemment  nos  journaux  littérai- 
res. •  C'est  le  jugement  qu'en  avaient  porté  les 
critiques  du  ivui®  siècle,  notamment  Meusnierde 
Querlon  et  l'abbé  de  La  Porte* 

Les  Annales  typographiques  parurent  d'abord 
toutes  les  semaines,  par  cahiers  in  4°;  elles  prirent 
ensuite  le  format  in-8®,  et  ne  parurent  plus  que  tous 
les  mois;  eUes  se  continuèrent  jusqu'en  1762,  et 
forment  10  volumes. 

Le  premier  volume,  contenant  l'annonce  des 
livres  imprimés  dans  le  cours  de  l'année  1757,  fut 
rédigé  en  commun  par  Morin  d'Hérouville  et  Roux. 
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Les  Annales  furent  suivies  du  Catalogue  hebdo^ 
madaire^  ou  liste  des  liTres,  estampes,  etc.,  oonnu 
aussi  sous  le  nom  de  Journal  de  la  Librairie,  et  doBl 
la  publication  commença  en  1 763.  Cette  feuille  ne 
contenait  l'indication  que  d'une  faible  partie  des 
publications  de  l'époque,  et  était  faite  d'ailleuns 
avec  beaucoup  de  n^ligence;  elle  se  soutint  pour- 
tant jusqu'en  1789,  et  forme  27  vol.  in-8*.  Elle 
fut  rédigée  par  Beliepierre  de  Neuvéglise  jusqu'en 
1 774,  et  ensuite  par  le  libraire  Pierres.  Le  prix,  qui 
n'était  d'abord  que  de  6  livres  12  sous,  fut  porté, 
en  1781 ,  à  7  liv.  4  s.,  à  cause  des  fréquents  sup- 
pléments qu'on  était  obligé  de  donner. 

Je  crois  devoir  mentionner,  pour  son  impor- 
tance, une  «  Bibliographie  parisienne,  ou  catalogue 
d'ouvrages  de  science ,  de  littérature  et  de  tout  oe 
qui  concerne  les  beaux-arts,  tels  que  la  musique, 
la  gravure,  etc.,  imprimés  ou  vendus  à  Paris,  avec 
les  jugements  qui  en  ont  été  portés  dans  les  écrite 
périodiques;  ensemble  l'énoncé  des  édits,  arrêts  et 
déclarations  du  roi,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  par  une 
société  de  gens  de  lettres.  »  Elle  avait  pris  pour  épi- 
graphe ce  vers  d'Ovide  : 

Disnciata  locU  concordia  pace  Ugavit 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'intérêt  que 
présente  le  rapprochement  des  différents  jugements 
portés  sur  le  même  ouvrage.  Ces  jugements,  du 
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dans  le  seol  Tolume  qae  j'aie  eu  entre  les 
mains,  celai  de  Tannée  1770,  sont  tirés  du  Journal 
in  Savants j  des  Petites  Affiches^  de  V Année  littéraire, 
de  la  Gazette  universelle  de  lAttérature,  du  Mercure 
de  France^  du  Journal  de  Verdun^  du  Journal  des 
Beauot^-Arts^  du  Journal  encyclopédique^  de  f  Avant' 
Coureur  j  du  JourmA  ecclésiastique  et  du  Portefeuilk 
Jiebdomadaire. 

Les  auteors,  parmi  lesquels  figuraient  Hurtault 
et  d'Hermflly,  s'étaient  proposé,  non  pas  de  suivre 
le  mouvement  annuel  des  productions  littéraires, 
mais  d'en  remonter  en  quelque  sorte  le  cours,  jus- 
qu'à des  limites  qu'ils  n'indiquaient  pas.  Ils  com- 
mencèrent par  Tannée  1 770,  comme  offrant  un  inté- 
rêt plus  vif,  pour  être  {^us  rapprochée.  Ce  n'est  pas, 
iœ  qu'il  paraît,  sans  quelques  tiraillements  qu'ils 
faefaevèrent,  et  l'entreprise  en  resta  là  pour  le  mo- 
ment. En  1774,  elle  fut  reprise  par  le  libraire 
Rnauh  (Tédrteur  primitif  était  Desnos),  qui  publia 
Tannée  1769,  mais  sur  un  autre  plan  :  les  juge- 
ments furent  supprimés  ;  en  revanche,  il  étendit  sa 
nomendature  aux  ouvrages  imprimés  dans  toute  la 
France.  Mais  la  publication,  sous  cette  nouvelle 
forme,  avait  perdu  la  plus  .grande  partie  de  son 
intérêt.  La  Bibliographie  parisienne  forme  en  tout 
7  volumes  in-8*;  6  pour  1770,  et  1  pour  1769. 

La  tourmente  révolutionnaire  suspendit  à  peu 
près  toute  étnde  littéraire  et  bibliographique.  Parmi 

T.  ni  43 
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les  journaux  de  ce  temps  spécialement  destinés  aux 
annonces  des  publications  nouvelles^  noua  ne  pou- 
vons citer  que  la  Correspondance  du  Libraire,  par  le 
libraire  Aubry  (1790-1793,  3  vol.  in-8»),  et  le 
Télégraphe  littéraire. 

Le  calme  ramena  le  goût  des  lettres,  et,  le  22  sep- 
tembre 1797,  Pierre  Roux  commença  la  publica- 
tion d'un  Journal  typographique  et  bibliographique p 
dont  il  donna  10  volumes,  et  qui  fut  continué  après 
sa  mort,  jusqu'au  1 6  octobre  1810,  par  Dujardin- 
Sailly  d'abord,  et  ensuite  par  de  Villevieille.  Ce 
journal,  qui  forme  en  tout  14  volumes ,  est  peu 
estimé.  Ses  rédacteurs  ne  possédaient  qu'à  un  degré 
très-insuffisant  les  qualités  nécessaires  pour  un 
pareil  travail ,  et  l'on  y  rencontre  trop  souvent,  an 
lieu  de  notices  impartiales,  de  ces  formules  d'éloges 
exagérées  et  banales  que  les  libraires  d'alors  acbe* 
talent  à  prix  d  argent. 

Le  4  décembre  1810,  M.  Pillet,  qui  avait  sous- 
crit le  Journal  typographique  depuis  le  26  mars  préi* 
cèdent,  le  reprit  sous  le  titre  de  :  Journal  générai  de 
r Imprimerie  et  de  la  Librairie.  Cette  feuille  dura  jus- 
qu'au 30  septembre  1811  ;  elle  renferme  2548  ar> 
ticles.  C^est  à  sa  suite  qu  a  paru ,  sous  le  titre  de  : 
Bibliographie  de  l'Empire  français,  ou  Journal  de 
V Imprimerie  et  de  la  Librairie,  le  journal  officiel  de 
la  librairie ,  dont  le  premier  numéro  est  daté  du 
1*^  novembre  1 81 1  •  La  création  en  avait  été  autori* 
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séê  par  un  décret  impérial  du  14  octobre,  dont 
Tartide  3  défendait,  conformément  à  l'article  12  de 
Tarrèt  du  Conseil  du  16  avril  1785,  à  tous  auteurs, 
éditeurs,  journalistes,  etc.,  d'annoncer  aucun  ou- 
vrage «  imprimé  ou  gravé,  avant  qu'il  eût  été  porté 
dans  le  Journal  de  la  Librairie. 

Rédigé  jusqu'en  1848,  avec  un  soin  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer,  par  l'un  de  nos  plus  savants,  de  nos 
plus  exacts  et  de  nos  plus  consciencieux  bibliogra- 
phes, M.  Beuchot,  et  depuis  sa  mort  par  M.  Ma- 
rette,  un  de  ses  dignes  collaborateurs,  le  Journal 
de  la  Librairie  jouit  d'une  grande  et  juste  estime 
auprès  des  libraires  et  des  amateurs  de  livres ,  qu'il 
édaire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  sur  tout  ce 
qui  doit  les  intéresser  dans  la  publication  des  ou- 
vrages nouveaux.  Il  forme  un  volume  par  année ,  et 
chaque  volume  est  terminé  par  une  triple  table,  al- 
phabétique des  ouvrages,  alphabétique  des  noms 
d'aateurs,  et  méthodique  pour  la  classification  des  ou- 
vrages ;  ce  qui  facilite  singulièrement  les  recherches. 

Le  Journal  de  la  Librairie  a  eu  de  nombreuses 
concurrences,  mais  il  en  a  toujours  facilement 
triomphé.  Une  seule  de  ces  entreprises  rivales  eut 
quelque  consistance,  et  mérite  que  nous  la  men- 
tionnions :  c'est  le  Courrier  de  la  Librairie^  fondé 
par  M.  P.  Jannet,le  créateur  delà  Bibliothèque  Elze- 
virienne.  Commencée  en  octobre  1854,  sous  le 
titre  de  la  Propriété  littéraire  et  artistique^  cette 
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feuille  ne  parut  d'abord  que  deux  fois  par  mois; 
elle  devint  hebdomadaire  à  partir  de  janvier  1856, 
en  même  temps  qu'elle  changeait  son  nom  pour 
celui  de  Courrier  (Je  la  Librairie ,  et  subissait  une 
complète  et  heureuse  transformation,  qui  en  eût  as- 
suré le  succès,  si  son  habile  éditeur  n'eût  été  ab- 
sorbé par  d'autres  soins.  Elle  fut  achetée  à  la  fin  de 
1 858  par  le  Cercle  de  V  Imprimerie  et  de  la  librairie, 
qui  la  réunit  au  journal  officiel^  dont  il  était  devenu 
propriétaire. 

Mentionnons  enfin  le  Journal  général  de  la  lÂUi'^ 
lure  de  France^  qui  commença  de  paraître  en  1 799, 
chez  les  libraires  Treuttel  et  Wurtz,  rédigé  d'abord 
par  Loos,  et,  après  lui ,  par  Boucher  de  la  Ricbar* 
derie.  De  courtes  analyses  des  ouvrages,  ou,  plus 
souvent,  un  jugement  précis  et  assez  exact  de  leur 
mérite ,  accompagnent  le  titre  des  livres  annoncés 
dans  ce  journal  estimé,  qui  prit  fin  en  1840,  et 
forme  43  vol.  in-8®,  avec  tables.  La  même  maison 
publiait  parallèlement  un  Journal  général  de  la  Ulr- 
térature  étrangère^  qui  a  duré  de  4801  à  1830,  et 
forme  30  vol.  in-8®,  aussi  avec  tables. 

Une  remarquée  faire,  en  terminant,  c'est  que  les 
recueils  bibliographiques  et  de  pure  critique,  nom- 
breux chez  nos  voisins ,  chez  ceux  d'outre-Rhin 
surtout,  rencontrent  en  France  une  indifférence, 
une  apathie,  contre  laquelle  les  mieux  faits  ont  tou* 
jours  échoué. 


JODBNADX    REP&ODCCTEOBS. VARIÉTÉS. 


Esprit  des  Journaux. 

11  dut  y  avoir,  dès  l'origine  des  journaux,  des 
recueils  reprodui^teurs,  des  Cabinets  de  Lecture  et 
autres  Voleurs.  Le  plus  important  de  beaucoup  des 
recueils  de  ce  genre  est  P Esprit  desJoumauœ  fran^ 
{oii  et  étrangers.  Cette  feuille  reposait,  dit  Meus^ 
nier  de  Querlon,  sur  une  idée  qui,  bien  exécutée, 
ne  saurait  produire  que  de  bons  résultats.  On  ne 
peut  disconvenir  qu'il  soit  assez  commode  de  trou- 
ver tous  les  mois,  réuni  dans  un  seul  volume,  le  pré** 
cisde  ce  que  contiennent  tous  les  autres  journaux, 
soit  de  France,  soit  des  pays  étrangers^  et  d'acqué- 
rir à  peu  de  frais,  et  sans  perdre  beaucoup  de  temps, 
•  la  connaissance  de  l'état  des  sciences  et  des  arts, 
utiles  et  agréables,  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope où  la  république  des  lettres  étend  son  em- 
pire. »  Aussi  une  pareille  entreprise  n  était-elle  pas 
nouvelle  ;  mais  elle  avait  toujours  échoué.  Les  fou- 
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dateurs  de  l'Esprit  des  Journaux  furent  plus  habiles 
et  plus  heureux. 

Nous  avons  déjà  cité  (1)  l'opinion  de  M.  Sainte- 
Beuve  sur  cette  feuille.  ■  C'était,  dit-il,  une  espèce 
de  journal  (soit  dit  sans  injure)  voleur  et  compila- 
teur, qui  prenait  leurs  bons  articles  aux  divers 
journaux  français,  qui  en  traduisait  à  son  tour  des 
principaux  journaux  anglais  et  allemands,  et  qui 
en  donnait  aussi  quelques-uns  de  son  crû,  de  sa 
rédaction  propre.  Voilà  un  assez  bel  idéal  de  plan, 
ce  semble  ;  l'Esprit  des  Journaux  le  remplissait 
très-bien,  t 

Les  matières  y  sont  classées  dans  un  ordre  mé- 
thodique :  Articles  de  critique  littéraire ,  extraits 
des  différents  journaux,  dont  les  jugements  sont 
souvent  rapprochés  et  fondus  ;  —  Causes  célèbres 
et  questions  de  Droit  ;  —  Mélanges  ;  —  Poésies  fu- 
gitives; — Académies,  séances  de  diverses  sociétés; 
—  Spectacles  ;  —  Histoire  naturelle ,  Physique , 
Chimie,  Botanique;  —  Médecine,  Chirurgie^  — 
Agriculture,  Economie,  Industrie,  Commerce;  — 
Traits  de  bienfaisance,  de  justice  et  d'humanité  ; — 
Anecdotes,  singularités;  —  Bibliographie  de  l'Eu— 
rope; — Musique  ; — Catalogue  des  livres  nouveaux. 

Ce  simple  sommaire  suffirait  pour  donner  une 
idée  de  l'abondance  et  de  la  variété  des  matériaux 
que  renferme  cet  immense  recueil. 

(I)  ToBM  r*,  Introduction,  pt^e  su. 
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Ses  principaux  rédacteurs  furent  :  Tabbé  Ck)8ter, 
bibliothécaire  de  TéTèque  de  Liège,  jusqu'en  1 775  ; 
de  1 775  à  1 793,  de  Lignac,  médecin;  l'abbé  Outin, 
géBovéfain;  MiUon  et  autres;  de  1793  à  la  fin, 
Rozin,  Weissembruch,  Mellinet  et  autres. 

La  publication  de  ce  recueil  estimé,  commencée 
à  Liège  en  juillet  1772,  s'est  prolongée  jusqu'ea^ 
1818.  Il  en  devait  paraître  un  volume  de  18  à  20 
feuilles  par  mois;  mais  cette  promesse  ne  fut  pas 
rigqureosement  tenue,  quelques  années  n'ont  pro- 
duit que  9,  6,  4  ou  même  2  volumes.  Il  y  eut  une 
interruption  de  six  mois  en  l'an  II,  et  il  ne  fut  rien 
publié  pendant  les  années  1815,  1816  et  les  trois 
premiers  mois  de  1 81 7. 

Le  prix  de  la  souscription  était  de  27  livres 
pour  Paris  et  33  pour  la  province  ;  le  prix  du  vo- 
lume^ de  400  à  450  pages,  était  de  cinquante  sous 
pour  les  personnes  non  abonnées. 

La  collection,  que  l'on  trouve  difficilement  com- 
plète, forme  495  volumes  in-1 2.  On  y  ajoute  7  vo- 
lumes de  tables,  4  pour  les  années  1 772-1 784,  et 
3  pour  les  années  1 803- 1 81 1 . 

Il  a  été  publié  en  1777  un  «  Esprit  des  Journa- 
listes de  BoUande  les  plus  célèbres j  ou  morceaux  pré- 
cieux de  littérature  tirés  de  l'oubli  et  recueillis  dans 
les  journaux  de  ce  nom,  tels  que  la  République 
des  LettreSj  de  Bayle  ;  les  Ouvrages  des  Savants ^ 
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de  Basnaga  ;  les  Bibliothèques  de  Lederc  ;  le  Jour- 
nal littéraire^  etc.;  ouvrage  également  curieux  et 
instructif  par  les  anecdotes,  traits  d'histoire,  dis- 
sertations ,  réflexions ,  et  par  la  grande  variété  d'ar^ 
tieles  intéressants  choisis  dans  ce  noimbre  infini 
de  livres  dont  les  littérateurs  ont  rendu  compte  ;  le 
tout  mis  dans  Tordre  le  plus  naturel  des  matièrea.  • 
Ce  titre  interminable  semblerait  annoncer  une  ion 
mense  collection  :  l'Esprit  des  Journalistes  de  Hol- 
lande ne  forme  que  2  volumes  in-1 2  ;  du  moins 
est-ce  tout  ce  qu'en  possèdent  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  TArsenal. 


VEsprit  des  Journaux  était  presque  exclusive- 
ment un  recueil  reproducteur;  d'autres  alliateot 
au  rôle  de  reproducteur  celui  de  critique. 

Un  des  premiers  essais  dans  ce  genre  a  pour 
titre  :  le  Littérateur  impartial^  ou  Précis  des  Ouvrages 
périodiques.  Le  projet  de  l'auteur  était  «  de  réunir 
sous  un  seul  point  de  vue  ce  que  les  journaux  ont 
de  plus  utile  et  de  plus  intéressant  > ,  projet  qui 
lui  semblait  suflisamment  justifié  par  la  multiplicité 
des  ouvrages  périodiques. 

Si  les  joanaux,  peutrétre  phis  avantageux  aux  acienoea  et  au 
arts  qu'on  ne  le  pense,  semblent  favoriser  la  paresae  de  l'esprit 
humain,  ils  étendent  ses  connaissances;  s'ils  ne  font  point  de 
savants,  ils  font  du  moins  plus  de  personnes  instruites... 

Le  projet  de  donner,  par  le  moyen  des  extraits,  une  légère 
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t  des  prodttclions  de  Tesprit  dans  tous  les  genres^  fat  une 
de  œs  idées  heureuses  qui  devaient  naitre  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV... 

A  mesure  que  la  multitude  devint  éclairée,  elle  désira  de  Tétre 
teantage.  Les  premiers  journaux  ne  hii  avaient  présenté  d'abord 
qos  des  obiets  purement  littéraires  ;  mais  elle  voulut  être  instruite 
de  tout  ce  qui  peut  concerner  les  différentes  branches  des  sciences 
et  des  arts.  La  religion,  la  morale,  la  physique,  la  géométrie,  le 
coomerce,  la  navigation,  l'agriculture,  la  médecine,  la  peinture, 
les  mécaniques  même,  lui  parurent  devoir  entrer  dans  la  sphère 
de  ses  connaissances. 

Cette  révolution  dans  les  esprits  a-troUe  été  un  bien  pour  Thu- 
manité?  C'est  ce  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  décider.  (Au- 
jourd'hui encore,  pour  beaucoup  de  personnes,  la  question  ne 
semble  pas  résolue.)  Nous  nous  contenterons  d'observer  que, 
depuis  cette  époque,  tous  les  artsont  fait  des  progrès  considérables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  journaux  ne  pouvant  pas  suf- 
fire à  remplir  la  curiosité  du  public ,  les  ouvrages  périodiques 
dorent  se  multiplier,  et  ils  se  multiplièrent  en  effet  ;  chaque  ma- 
liàre  eut  son  journal... 

Le  Littérateur  impartial  ne  se  bornait  point  au 
rôle  de  simple  rapporteur;  il  se  proposait  non- 
seulement  c  de  rassembler  sous  un  même  coup  d'œil 
ce  qui  se  trouve  épars  dans  tous  les  ouvrages  pé- 
riodiques, mais  encore  d'analyser  tant  de  jugements 
différents,  d'en  faire  une  espèce  de  parallèle  et  un 
résumé  sans  présomption  ni  partialité.  »  C'était 
un  peu  comme  les  revues  des  journaux  que  donnent 
eertaines  de  nos  feuilles  périodiques. 

Plus  flattés  d'élever  que  de  détruire,  aimant  tes  lettres  pour 
eiles-mèmes,  les  cultivant  par  goût,  nous  lirons  sans  préjugé, 
\  écrirons  sans  passion. 
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Lorsque  nous  serons  obligés  de  rendre  compte  des  quereHes, 
malheureusement  trop  fréquentes  dans  la  république  des  lettres, 
et  qui  ne  tendent  qu'à  Tavilir,  ce  sera  toujours  sans  sortir  de  œ 
caractère  de  neutralité. 

Ce  plan,  bien  exécuté,  aurait  produit  un  recueil 
excellent  ;  malheureusement,  il  ne  parsut  pas  a^air 
eu  do  suite.  Je  ne  connais  du  Littérateur  impartial 
qu'un  volume  (1760,  in-12  de  400  pages)  que  Fau- 
teur avait  donné  lui-même  comme  Y  essai  Sun  nmjh- 
vea^i  journal.  Il  en  promettait  un  pareil  tous  les 
mois,  moyennant  30  et  36  livres,  si  cet  essai  était 
reçu  favorablement  du  public,  auquel  il  offrait  des 
garanties  bonnes  à  noter  : 

Pour  la  sûreté  des  fonds,  toutes  les  souscriptions  seront  mises 
en  dépôt  chez  M.  de  May,  notaire,  chez  lequel  on  souscrira.  Et 
si,  par  quelque  événement,  le  journal  venait  à  être  interrompu 
avant  la  fin  d'une  année,  on  remettra,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, l'argent  des  souscriptions,  ne  retenant  que  le  prix  des 
volumes  qu'on  aurait  déjà  envoyés. 


Le  Conservateur,  on  Collection  de  morceaux  rares 
et  d  ouvrages  anciens  et  modernes,  imprimés  ou 
manuscrits,  élagués,  traduits  et  refaits  en  tout  ou 
en  partie,  était  ainsi  annoncé  par  les  auteurs  dans 
les  premières  lignes  de  leur  avant-propos  : 

11  est  un  nombre  infini  de  livres  qui  sont  ignorés  et  qui  ne 
méritent  point  de  Tétre.  11  en  est  d'autres  qu'on  ne  lit  déjà  plus 


i 
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gme^  M  qui  tonberoot  bienlM  dans  l'oubli  par  Téioigoeiiieiitque 
dfl—aai  pour  tour  lectora  Tandeniieté  dn  style  dans  lequd  ils 
soBi  écrits,  le  peu  d'ordre  qui  y  règne,  ou  leur  prolixité.  11  est 
enfin  on  nombre  infini  de  livres  qui  sont  morts  en  naissant,  dans 
lesqocia  il  ao  tnmve  des  choses  faites  pour  être  conservées. 

Faire  comaitre  ceux  de  ces  ouvrages  qui  sont  ignorés,  pré- 
server ceux  qui  sont  connus  de  l'oubli  qui  les  menace,  empêcher 
enfin  que  l'on  n'ait  fiut  des  effi>rts  inutiles  pour  instruire  on  pour 
aonaer,  voilà  l'objet  que  nous  nous  proposons. 

Le  Conservateur  était  rédigé  par  Bruix,  Turbon 
et  L.  Blanc  ;  il  vécut  de  1 766  à  1 761 ,  et  forme  38 
toi.  in-12. 


Le  Journal  des  ioumaux,  ou  précis  de  plusieurs 
onrrages  périodiques  de  l'Europe ,  par  une  société 
de  gens  de  lettres,  poursuivait  à  peu  près  le  même 
bat  qœ  le  Littérateur  impartial.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  raU)é  de  La  Porte  (l'Observateur  litté- 
raire, 1760,  t.  3)  : 

«  Les  écrits  périodiques  se  sont  extrêmement 
multipliés  dans  toute  l'Europe,  et  en  France  parti- 
culièrement. Le  titre  seul  de  Touvrage  que  je  vous 
annonce  en  est  une  preuve.  Les  journaux  sont  en 
assez  grand  nombre  pour  fournir  eux-mêmes  la 
natière  d*un  nouveau  journal.  Ce  dernier  a  pour 
bat  de  former  un  ensemble  de  tous  les  autres,  et  de 
présenter  sous  un  même  point  de  vue  ce  qu'ils 
offrent  d'agréable  et  d'intéressant  sur  les  sciences 
el  les  arts.  Il  y  joint,  de  plus,  l'extrait  raisonné  des 
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ouvrages  les  plus  récents  qui  se  trouvent  annoncés 
dans  ces  sortes  d'écrits.  C'est  par  là  qu'il  réunit 
le  double  avantage  de  faire  connaître  à  la  fois  et 
l'auteur  et  le  journaliste.  Mais  son  objet  principal 
est  de  fondre  en  un  seul  différents  extraits,  de  les 
comparer  ensemble ,  de  réunir  les  suffrages  des 
journalistes  ou  de  montrer  leurs  dissemblances,  de 
discuter  les  motifs  qui  ont  pu  les  engager  à  porter 
tel  ou  tel  jugement;  en  un  mot,  disent  ses  auteurs, 
d'appuyer  leurs  décisions  de  manière  à  prouver 
évidemment  au  lecteur  qu'ils  n'ont  pour  base  de 
leur  opinion  que  la  vérité ,  mais  une  vérité  que  le 
poison  de  la  flatterie  ne  souille  point,  et  que  le 
souffle  de  l'envie  n'altère  jamais. 

»  11  m'a  paru  que  jusqu'à  présent  ils  ne  se  sont 
point  écartés  de  cette  voie  louable.  C'est  la  modé- 
ration et  l'impartialité  qui  dirigent  leur  plume; 
jamais  ils  ne  la  trempent  dans  le  Gel  de  la  satire.  • 

Selon  Barbier,  le  Journal  des  Journaux  n'aurait 
paru  que  de  janvier  à  avril  1 760,  et  formerait  Beug- 
lement 2  vol.  in-8^.  Ses  rédacteurs  étaient  l'abbé 
Regley,  de  Caux  et  Portelance. 

En  1770,  d'Açarq,  à  qui  la  Wa^prie  a  fait  une 
sorte  de  célébrité,  publia  un  Portefeuille  kebdoma- 
dairoy  qui,  d'après  le  témoignage  de  Qnerlon,  n'é> 
tait  pas  sans  valeur.  L*objet  de  cette  feuille,  dit  ce 
critique,  était  principalement  de  réaliser  le  plan  du 
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Pùur  ei  Contre,  conçu  par  l'abbé  Piéyost,  mais  mai 
suivi  par  cet  écmain,  et  que  d  autres  avaient, 
depuis 9  tenté  sans  succès.  On  y  remarquait  beau-* 
coup  de  saine  critique,  des  analyses  bien  faites, 
le  goût  de  la  bonne  littérature,  une  grande  impars 
tiaiité. 

Je  n'ai  pu  savoir  quelle  a  été  la  durée  de  cette 
fimille,  dont  j  ai  seulement  trouvé  l'indication  à  la 
Bibliothèque  impériale. 


Jawmal  de  MoMxew  j  Table  générale  des  Jaumattoo 
oficiens  et  modernes,  contenant  les  jugements  des 
journalistes  sur  les  principaux  ouvrages  en  tout 
genre,  suivis  d'observations  impartiales  et  de  plan- 
ches en  taille-douce  ou  en  couleurs ,  par  une  société 
de  gens  de  lettres, — Ce  journal  est  une  sorte  de  trilo- 
gie ;  il  a  passé  par  trois  phases  très-distinctes,  dont 
Barbier  ne  paraît  avoir  connu  que  la  dernière,  et 
encore  d'uAe  manière  imparfaite.  La  publication  en 
eommença  en  septembre  1776.  L'épître  dédicatoire 
à  Monsieur,  frère  du  roi ,  est  signée  :  Par  la  Société j 
G*%  d'A**,  ir%  S**,  M**.  Je  n'ai  pu  découvrir  les 
noms  que  cachent  ces  initiales,  mais  j'ai  lieu  de 
croire  que  Gautier-Dagoty  était  le  principal  rédac- 
teur, car  il  est  indiqué,  dans  un  avis,  comme  celui 
à  qui  l'on  doit  adresser  ce  qui  peut  concerner  le 
journal. 
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Ce  premier  Journal  de  Monsieur  était  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  contenant  l'extrait  des 
anciens  journaux,  la  seconde  ayant  pour  objet  les 
journaux  modernes.  C^était,  selon  l'expression  de 
la  dédicace,  un  journal  universel,  rapprochant 
sous  un  même  point  de  vue  tous  les  trésors  de  la 
littérature  française ,  ancienne  et  moderne.  Raj^)^ 
1er  les  principales  productions  de  Tesprît  en  tout 
genre  qui  ont  paru  depuis  un  siècle;  marquer 
lepoque  des  plus  belles  découvertes  dans  les  hautes 
sciences  et  dans  les  arts  utiles  et  agréables;  compa- 
rer les  jugements  qu'en  ont  portés  les  journalistes 
anciens  ;  indiquer  les  raisons  qui  ont  quelquefois 
engagé  le  public,  souverain  arbitre  du  goût,  à  cas* 
ser  ou  à  réformer  leurs  arrêts  ;  rassembla  ceux  des 
savants  de  nos  jours  sur  les  productions  actuelles, 
y  joindre  de  courtes  réflexions  :  tel  en  était  le  plan. 
Dans  ses  jugements,  toujours  énoncés  avec  décence, 
devait  régner  Timpartialité  la  plus  scrupuleuse. 

Lorsque  Ton  connatlra  noire  plan,  disent  les  auteurs  dans  un 
prospectus  remarquable  à  plus  d*un  titre,  on  conviendra  que  cet 
ouvrage  manquait  à  notre  littérature,  et  qu*il  pourra  remédier 
aux  inconvénients  qui  naissent  de  la  foule  innombrable  des  jour- 
naux, et  contre  laquelle  on  murmure  depuis  longtemps  avec 
raison. 

Cest  précisément  parce  qu'ils  se  sont  trop  multipliés  qu*oa 
doit  en  désirer  un  qui  rassemble  sous  un  même  point  de  vue  des 
analyses  laconiques,  mais  instructives,  des  productions  en  tout 
genre,  des  précis  clairs  et  fidèles  des  jugements  que  les  journa- 
listes en  ont  portés,  et  quelques  observations  impartiales  et  sor 
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kê  001190»  ei  Air  IcB  jaganea!»  wêêêêk;  «i  JÊmtmà  qm,  te- 
BOBlail  TCfs  rorigme  àm  journaux,  rappelle  les  mailleoreB  dé- 
cisîoBS  de  len  aateore,  et  soit,  pour  ainsi  dire,  le  recueil  des 
arffêto  de  cette  oonr  smiTeraÎDe;  un  joomal  enfin  qvî,  écrit  sans 
pHMD,  wmm  intérêt,  venge  les  diei»-d'<BnTre  de  tant  de  criti- 
qaoB  amères  et  indéoenles,  et  rédnM  i  leur  jnsie  vaienr  les 
éloges  oatrés  qn'mi  antenr  croit  accordés  à  ses  talents,  et  qnî 
sont  prtxfigoés  on  à  son  crédit  par  la  crainte,  ou  à  son  rang  par 
la  flatterie. 

Ce  n'eflt  peât  ici  one  table  aècbe  et  stérile  des  matières  tni- 
téesdans  les  journaux.  Noos  né  nous  contenterons  pas  dlndiqwr 
an  lecteur  la  mine  oà  D  doit  ftraiUer;  nous  lui  en  ferons  aperce- 
Toir  les  ridiesBes  les  plus  prédenses.  Mais  lorsqu'à  voudra  ap- 
pndoBdir  des  matières  trop  étmdues  poor  reoeroir  de  nos  ana- 
ijfaes  tout  le  jour  dont  dlcs  sont  snsoeptiiiles,  nous  le  renverrons 
ans  journaux  mêmes... 

.  .  Combien  d'ouvrages  ont  eu  le  sort  de  la  Phèdre  de  Pradon, 
cehn  de  tiriller  un  moment,  d'édipser  même  des  cbefiMi'oeovre, 
et  es  ralimlier  ensuite  dann  un  éleraeloubliL..  Quoique  ce  soit 
une  espèce  de  sacrilège  de  remuer  les  cendres  des  morte,  nous 
rpiidions  quelquefois  à  ceux-d  on  moment  d'existence,  poor  dé- 
voiler les  causes  qui  leur  avaient  procuré  un  succès  épbéoièrp, 
et  ueilee  qui  ont  fût  tombera  la  fois  Hllosion,  l'auteur  et  la  pièce. 
Kous  Bontierous  comment  le  public  pot,  sans  s'en  apercevoir, 
être  entraîné  par  une  cabale  imposante;  comment Tenlhousiasme 
se  cnmmuuique  de  proche  en  proche,  et  âectrise,  pour  ainsi 
dbe,  toute  une  assendilée,  et  même  toute  une  nation.  D'ailleurs, 
parmi  les  ouvrages  décriés  ou  dénigrés  à  juste  titre,  il  en  est 
peu  qui,  dans  un  amas  de  défoots  ou  de  choses  triviales,  n'offrent 
tantét  un  caractère  bien  dessiné,  tantôt  une  saillie  heureuse, 
quelquefois  même  une  réflexion  neuve.  Lorsque  nous  parlerons 
de  ces  ouvrages  morts  en  naissant,  nous  ne  mettrons  que  ces 
beautés  sous  les  yeux  des  lecteurs;  l'ennui  de  lire  le  reste  sera 
notre  partage- 

fl  est  aussi  quelques  ouvrages  estimables  qui  sont  restés  igno- 
rés, parce  que  leurs  auteurs,  sans  hardiesse  dans  ta  société,  i 
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protection  à  la  cour  et  pea  célébrés  dans  les 

cherché  d'autre  récompenae  de  leurs  talents  que  le  plaisir  i 

de  les  exercer.  Nous  tâcherons  de  les  tirer  de  leur  obscurilé,  ei 

de  faire  voir  combien  ils  ont  été  utiles  aux  auteurs  i 

qui  puisaient  avec  sécurité  dans  ces  sources  inconnues  au  ] 

On  a  vu  de  tout  temps  quelques  gens  de  leUres  se  lig;ner  pmr 

cacher  avec  soin  ou  décrier  hautement  les  livres  féconds  oà  se 

trouvaient  leurs  mères  idées,  comme  à  Garthage  on  défendait  ans 

navigateurs,  sous  les  peines  les  plus  sévèret,  d'enseigner  aox 

étrangers  le  chemin  des  lies  Cassitérides,  où  étalent  les  mines  ds 

la  république..... 

Nous  observerons,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera»  les  cfaaa- 
gements  arrivés  dans  les  mots,  et  surtout  dans  la  manière  d'en 
faire  usage. 

On  trouvera  dans  ce  journal  les  querelles  des  savants  e(  des 
littérateurs  anciens  et  modernes,  accompagnées  d'observations 
simples,  modérées  et  dégagées  de  tout  esprit  de  parti.  Dsns  les 
débals  littéraires,  la  conduite  la  plus  sage  est  celle  du  spectateur 
qui  s'appuie  sur  la  barrière,  regarde  les  champions,  ne  veni  al 
donner  des  coups  ni  en  recevoir,  et  refuse  même  souvent  de  las 
juger.  Nous  aimons  mieux  chercher  à  plaire  au  bon  goût  qu'à  la 
malignité  humaine,  et  nous  avons  assez  bonne  opinion  de  noire 
siècle  pour  croire  que  l'équité  sévère,  mais  décente,  peut  troorer 
autant  de  suffrages  que  la  satire.  Le  vœu  secret  des  gens  da 
lettres  les  plus  estimables  était,  depuis  longtemps,  ou  qu'on  fit 
cesser  tant  de  querelles  envenimées,  ou  qu'une  société  littéraire, 
dans  des  conseils  modestes,  et  non  dans  des  arrêts  tranchants, 
pesant  les  raisons  sans  peser  les  injures,  invitât  les  deux  partis 
à  se  respecter  euxnnèmes;  prit  soin  de  les  laver  l'un  et  l'antre 
de  tant  de  calomnies,  de  tant  d'outrages  hasardés  dans  la  cha- 
leur de  la  mêlée,  et  dont  on  se  repent  après  le  combat,  sans 
avoir  souvent  le  courage  d'avouer  son  repentir. 

Enfin ,  chaque  volume  devait  se  terminer  par  les 
anecdotes  politiques ,  auxquelles  on  joindrait  un 
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gnad  nombre  de  faits  intéresBants,  propres  à  carac- 
tériser on  les  nations  ou  les  hommes  célèbres. 

Cette  première  série  a ,  au  point  de  vue  littéraire 
et  bîblMign4[diique,  une  valeur  réelle.  Mais  il  paraît 
<j«e  les  rédaclenTs  ne  purent  s'accorder  pour  le 
règlement  de  leurs  intérêts;  ils  abandonnèrent  leur 
publication  après  sept  ou  jbuit  mois.  Elle  fut  re- 
prise, à  la  fin  de  1778,  par  madame  la  présidente 
d'Ormoy,  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome,  qui  annonça  devoir  continuer  le  plan  de  ses 
prédécesseurs;  mais,  d'après  les  représentations 
qui  lui  a^ofit  été  faites,  elle  insisterait  moins  sur 
les  journaux  anciens  que  sur  les  modernes ,  et  ne 
prendrait  dans  ces  derniers  que  les  articles  qui  por- 
teittmit  une  empreinte  bien  marquée  d'utilité  ou 
d'agnrément. 

Réduit  ainsi  presqu'à  l'état  de  magazine ,  le  jour- 
nal perdit,  sous  la  direction  de  la  noble  académi- 
eienne,  beaucoup  de  son  sérieux  et  de  sa  valeur; 
j*y  ai  remarqué  cependant  une  chronique  littéraire 
dans  laquelle  on  trouverait  à  glaner  quelques  petits 
Caiis. 

En  1 781 ,  le  Journal  de  Monsieur,  descendu,  dit- 
on,  à  moins  de  cent  souscripteurs^  fut  acquis  au  prix 
de  4,000  livres  par  deux  écrivains  qui  devaient  lais- 
ser un  nom  dans  l'histoire  du  journalisme ,  par 
Geoffroy  et  Royou ,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
lon^emeat.  Ils  étaient^  l'un  et  l'autre,  rédacteurs 
T.  m  44 


140  LA  PRESSE 

de  r Année  littéraire^  appartenant  alors  an  fils  de 
Fréron.  •  On  dit  que  ces  messieurs  Youlaient 
s'emparer  insensiblement  de  l'héritage  fréroniqoe, 
et  qu'ayant  trouvé  de  la  résistance  de  la  part  du  vé- 
ritable héritier,  ils  veulent  élever  autel  contre  autel, 
dans  le  sein  même  de  l'université ,  car  ils  sont  tous 
deux  professeurs ,  et  il  y  a  bien  paru  :  ils  ont  an- 
noncé dans  leur  prospectus  qu'ils  n'auraient  jamais 
le  mot  pour  rire ,  et  qu'à  peine  un  homme  de  lettres 
aurait  les  yeux  fermés,  qu'ils  marqueraient  sa  place 
dans  le  temple  de  mémoire.  Leur  première  feuille, 
qui  est  exactement  de  la  forme  de  l'Année  litté^ 
raxre,  commence  par  un  long  discours  du  sieur 
Geoffroy  sur  la  littérature  ancienne  et  moderne,  dis- 
cours qui  renferme  de  bons  principes  présentés 
d'une  manière  commune ,  et  aucune  vue  nouvelle  : 
ce  serait  un  morceau  excellent  pour  des  écoliers  de 
rhétorique.  Ce  qui  a  été  le  plus  remarqué  dans  cette 
feuille,  ce  sont  d'assez  rudes  férules  données  i 
J.-J.  Rousseau  par  le  même  Geoffroy,  au  sujet  de 
son  supplément  à  VEmile. . .  Quant  à  l'abbé  Royou , 
c'est  un  des  frères  de  la  veuve  Fréron.  On  n'a  encore 
vu  aucun  article  de  lui  dans  le  journal...  Il  a  man- 
qué de  se  faire  des  affaires  sérieuses  pour  quelques 
articles  de  sa  composition  insérés  dans  V Année  litté- 
raire ;  on  est  fort  curieux  de  voir  de  ses  œuvres  dans 
des  feuilles  dont  il  sera  le  maître  (1).  » 

(1)  Ccrrtêpçndancê  ucrèU,  t.  ii,  p.  4ê. 
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Le  nom  des  rédacteurs  nous  dispeose  d'insister 
sur  Tintérêt  que  peut  ofiErir  cette  dernière  série  du 
Journal  de  Monsieur,  écrite  d'ailleurs  dans  les  mêmes 
principes  que  F  Année  littéraire. 

Le  journal  de  GeofiEroy  et  Royou,  qui  paraissait 
trois  fois  par  mois,  et  coûtait  24  et  30  livres,  vécut 
jusqu'à  la  fin  de  1783. 11  serait  mort  alors  d'inani- 
tion, si  l'on  en  croyait  La  Harpe.  D'après  les  Mé- 
moires secrets,  au  contraire,  il  comptait  300  sous- 
mpieurs  quand  l'Académie,  mécontente  du  cmnpte- 
rendu  d'une  de  ses  séances  et  des  sarcasmes  dirigés 
contre  plusieurs  de  ses  membres,  agit  auprès  de 
Monsieur,  qui  lui  fit  défendre  de  plus  porter  son 
nom,  ce  qui  équivalait  à  un  arrêt  de  mort. 

La  collection  du  Journal  de  Monsieur  se  compose 
d'une  trentaine  de  volumes  in-1 2 ,  dont  18  pour  la 
dernière  série  (Barbier,  par  erreur,  dit  6  seu- 
lement). 


Pour  n'omettre  aucun  genre,  il  nous  faudrait 
encore  parler  de  quelques  recueils  de  variétés  que 
l'on  classe  parmi  les  journaux,  mais  qui  n'ont  de 
commun  avec  eux  que  leur  mode  périodique  de 
publication.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 

le  Petit  Réservoir,  contenuit  une  variété  de  foits  historiques 
et  critâqneB,  de  Uttératare,  de  morale  et  de  poésies,  etc. ,  et  quel- 
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quefois  de  petites  aventures  romanesques  et  galantes.  (BeriiB, 
4750,3  vol.  in-41) 

Recueil  assez  curieux,  se  rapprochant  un  peu, 
par  son  caractère  fantaisiste ,  du  genre  moral  et 
philosophique. 

La  Bigarrure,  ou  mélange  curieux,  instructif  et  amusant,  de 
nouvelles,  de  critiques,  de  morale,  de  poésie  et  autres  matières 
de  littérature,  d^événements  singuliers  et  extraordinaires,  d'aven- 
tures galantes,  d'histoires  secrètes  et  de  plusieurs  autres  oon* 
velles  amusantes,  avec  des  réflexions  critiques  sur  chaque  sujet. 
(U  Haye,  4749-4754,  8  vol.  in-4t.) 

Continué  par  : 

Le  Nouvelliste  aœnomique  et  littéraire,  ou  choix  de  ce  qui  se 
trouve  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant  dans  les  journaux, 
ouvrages  périodiques  et  autres  livres  qui  paraissent  en  France  et 
ailleurs,  principalement  en  ce  qui  concerne  Tagriculture,  Téco- 
nomie  des  champs,  Thistoire  naturelle  et  la  mécanique  pour  la 
perfection  des  arts  et  des  fabriques,  contenant  aussi  les  meil- 
leures pièces  de  critique  sur  les  ouvrages  de  la  littérature  mo- 
derne. 4754-4757.  (Bibliothèque  impériale,  44  vol.  in-8»;  Ai^ 
sena],44  vol.  in-42.) 

Le  Poi'Pourri,  1781 ,  dont  le  titre  n'a  pas  besoin 
de  commentaire,  et  qui  devint  en  1782,  \^  Journal 
des  Gens  du  Monde. 

L'auteur  de  ce  dernier  journal,  qui  vécut  quatre 
ou  dnq  ans,  est,  selon  Barbier,  le  marquis  de 
Luchel.  C'était,  au  jugement  de  la  Correspondance 
secrhte,  qui  m'a  paru  assez  exact,  un  capharnaum 
de  bon,  de  mauvais,  de  vrai,  de  faux,  de  sérieux, 
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de  plaisant,  tant  en  prose  qu'en  vers,  le  tout  sans 
ordre,  et  la  plupart  déjà  rebattu. 

Lodiet  publia  encore,  à  quelque  temps  de  là, 
soos  le  titre  de  Conteur,  une  autre  compilation  assez 
répandue  en  Allemagne ,  où  Fauteur  s'était  retiré 
à  la  suite  d*une  banqueroute,  mais  encore  moins 
connue  que  les  précédentes.  En  1 789,  notre  mar- 
quis littérateur,  rentré  en  France,  se  jeta  dans  la 
mêlée  politique,  et  rédigea  le  Journal  de  la  Ville. 


Journal  de  Lecture,  ou  Choix  périodique  de  Lilté- 
raiure  et  de  Morale.  Le  but  de  l'auteur  de  ce  recueil, 
composé  ayec  beaucoup  de  goût  et  de  discernement, 
était  de  former  une  bibliothèque  élémentaire  des 
eonnaissances  les  plus  utiles,  et  en  même  temps 
nue  espèce  d'encyclopédie  à  l'usage  des  gens  du 
DQonde  et  de  tous  ceux  qui  ne  lisent  que  pour  leur 
amusement.  11  rassemblait  les  morceaux  les  plus 
{ûquants  dans  tous  les  genres  de  littérature  et  de 
philosoj^e,  choisissant  de  préférence  ceux  qui 
étaient  propres  à  former  le  goût  et  les  mœurs,  et  il 
donnait  des  extraits  des  meilleurs  auteurs  anciens 
el  modernes,  quelquefois  des  traductions  ea  entier, 
des  anecdotes  faisant  honneur  à  l'humanité ,  des 
projets  utiles,  etc.  Les  ouvrages  proscrits  lui  four- 
nissaient encore  des  fira^ments  précieux  à  cou- 
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server,  quand  ils  pouvaient  être  mis  sans  crainte 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  11  avait  soin  de 
retrancher,  dans  les  pièces  originales  et  dans  les 
traductions,  les  longueurs  et  ce  qui  lui  paraissait 
de  mauvais  goût.  Enfin,  on  trouvait  encore  dans  œ 
journal  quelques  morceaux  inédits,  qui  n*en  étaient 
pas  le  moindre  attrait. 

Suivant  La  Harpe,  ce  recueil  était  fait  par  un 
étranger  (de  Lizern,  dit  Barbier),  et  fait  surtout 
pour  les  étrangers. 

Le  Journal  de  Lecture,  commencé  le  1"  juillet 
1775,  paraissait  tous  les  quinze  jours,  par  cahiers 
de  1 20  pages,  et  coûtait  30  livres.  La  Bibliothèque 
impériale  en  possède  7  volumes  in-12;  TArsenal  et 
Sainte-Geneviève  en  ont  12. 


Enfin,  nous  mentionnerons  encore,  sinon  comme 
un  journal  littéraire,  du  moins  comme  une  pu* 
blication  périodique  des  plus  importantes,  la  Bt- 
blioiKéque  universelle  des  Romans,  fondée  par  le 
marquis  de  Paulmy,  qui  en  tirait  les  matériaux  de 
sa  bibliothèque,  si  riche  en  tous  genres,  mais  sur- 
tout dans  cette  spécialité.  Résolu  de  faire  part  au 
public  de  cette  partie  des  trésors  qu'il  avait  amassés, 
il  crut  bon,  pour  le  succès  de  l'entreprise,  d'adopter 
la  forme  périodique;  et  pour  lui  donner  plus  de 
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consistance,  il  prit  un  privilège  sous  le  nom  d'un 
faiseur  littéraire  de  cette  époque,  de  Bastide. 

Cette  publication,  qui  commença  en  1 775,  obtint 
tout  d'abord  un  grand  succès.  On  y  donnait  une 
analyse  raisonnée  de  tous  les  romans,  anciens  et 
modernes,  français  ou  traduits  dans  notre  langue  ; 
on  joignait  à  cette  analyse  des  anecdotes  et  des 
notices  historiques  et  critiques  concernant  les  au- 
teurs ou  leurs  ouvrages,  ainsi  que  les  mœurs,  les 
usages  du  temps,  les  circonstances  particulières  et 
relatives,  et  les  personnages  connus,  déguisés  ou 
emblématiques.  Tous  les  romans  y  sont  divisés  en 
huit  classes  :  la  1'*  comprend  les  romans  grecs  et 
latins  ;  la  2^,  les  romans  de  chevalerie  ;  la  3^,  les 
romans  historiques;  la  4^,  les  romans  d'amour;  la 
5*,  les  romans  de  spiritualité,  de  morale  et  de  po- 
litique; la  6^,  les  romans  satiriques,  comiques  et 
boui^eois  ;  la  7^,  les  nouvelles  et  contes,  et  la  8^, 
enfin,  les  romans  merveilleux. 

te  marquis  de  Paulmy  fut  habilement  secondé 
dans  la  conduite  de  cette  entreprise  par  le  comte  de 
Tressan.  Leurs  principaux  collaborateurs  furent 
Poinsinet  deSivry,  Cardonne,  Mayer,  Coupé,  Le- 
grand  d'Aussy,  Gouchu,  Imbert,  etc. 

11  paraissait  de  la  Bibliothèque  des  Romans,  ou 
du  moins  il  en  devait  paraître,  16  volumes  par  an, 
un  cahier  tous  les  quinze  jours.  La  collection,  qui 
va  jusqu'en  1789,  se  compose  de  112  vol.  in-12. 


Petits  Journaux,  Journaux  de  Théâtre, 
DE  Modes,  etc. 


Journal  des  Dames. 

Le  Journal  des  Darnes^  qui,  comme  nous  l'ayons 
vu,  partagea  avec  rAvant^oureur  les  honneura  de 
la  persécution,  se  recommande  parmi  la  foule  des 
petits  journaux  par  sa  longue  odyssée,  les  vicis- 
situdes de  son  existence,  et  les  noms  de  quelques* 
uns  de  ses  rédacteurs.  Son  plan  était  des  plus 
simples  :  pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose;  livres 
nouveaux,  avec  extraits  plus  ou  moins  étendus  ; 
spectacles,  et  quelques  avis,  tel  était  le  bagage  de 
cette  feuille,  en  y  joignant  toutefois  le  compte- 
rendu  de  tout  ce  qui,  en  littérature,  était  fait  par 
et  pour  les  dames. 

Commencé  en  janvier  1 7  59  par  de  Campigneules, 
il  fut  repris,  après  deux  ans  d'intemiption,  par  de 
La  Louptière,  et  continué  par  madame  de  Beaumer, 
puis  par  Mathon  de  La  Cour  et  Sautereau  de  Marsy . 
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On  dit  que,  lorsqu'il  passa  dans  les  mains  de  ces 
derniers,  il  était  tombé  au  point  de  n'avoir  plus 
que  sept  souscripteurs,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'ils  réussirait  à  le  remettre  sur  pied.  Ils  furent 
puissamment  aidés  par  madame  de  Maisonneuve, 
an  nom  de  laquelle  était  le  privilège  :  car  ce  journal 
devait  toujours  être  sous  le  nom  d'une  dame.  Celle-ci 
eut  le  talent  de  gagner  de  hauts  patronages,  dont 
l'inflnence  alors  était  toute  puissante.  On  lit  dans 
le  numéro  de  mai  1 765  cet  avis  important  :  «  Ma- 
dame de  Haisonneuve  a  eu,  vendredi  21  juin, 
rhonneur  de  présenter  au  roi  le  volume  d'avril  du 
Journal  des  Dames.  On  sent  assez  que  ce  succès,  le 
plus  flatteur  pour  elle,  va  l'engager  à  de  nouveaux 
soins  et  de  nouveaux  efforts.  Elle  invite  les  meil- 
leurs écrivains  de  la  nation  à  lui  envoyer  leurs 
ouvrages  et  à  concourir  i  cette  entreprise.  Ce  motif 
doit  sans  doute  suffire  pour  animer  leur  zèle  :  la 
récompense  la  plus  glorieuse  pour  des  Français  est 
de  mériter  les  regards  de  leur  maître.  »  Quelque 
temps  après,  cette  dame  obtenait  une  pension  de 
cent  pistoles  sur  la  cassette  du  roi,  pour  quelques 
vers  présentés  à  Sa  Majesté  à  l'occasion  de  la  cin- 
quantième année  de  son  règne. 

Malgré  ces  faveurs  et  cette  haute  protection,  le 
Joomal  des  Dames  mourut  encore  une  fois  en  1 768. 
Cinq  ou  six  ans  après,  en  1774,  Du  Rozoi,  «  dont 
la  vaste  ambition  littéraire  semblait  vouloir  suffire 
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aux  projets  les  plus  vastes  »,  forma  celui  de  rét»-* 
blir  cette  feuille  légère ,  avec  le  concours  de  la  ba^ 
ronne  de  Prinzen,  depuis  madame  de  Montenelos,  à 
qui  le  privilège  eu  fut  accordé,  et  qui  le  dédia  à  la 
Dauphine.  Cette  baronne,  fort  entichée  de  la  manie 
de  faire  des  vers,  remplissait  le  journal  de  ses  inai* 
pides  productions.  Un  jour,  lit*ondans  les  Mémoires 
secrets,  «  elle  se  trouvait  dans  une  petite  société  litté- 
raire où  chacun  a  la  liberté  de  produire  ses  ou- 
vrages. Un  sieur  Gilbert,  poète  dans  toute  la  valeur 
du  terme,  qui  ne  manque  pas  de  talent,  et  surtout 
est  doué  d'une  chaleur  singulière,  telle  qu'il  a  l'air 
d'un  énergumène  en  récitant  ses  opuscules,  lisait 
une  pièce  de  poésie  de  sa  fa<;on.  La  baronne,  sans 
égard  pour  l'amour-propre  de  l'auteur,  causait  ei 
riait  avec  une  grande  indécence  pendant  cette  lec- 
ture, au  point  que  le  sieur  Gilbert,  s'en  aperce 
vant,  et  ne  pouvant  y  tenir,  de  rage  mit  son  papier 
sur  la  table,  et,  regardant  madame  de  Prinzen,  lui 
adressa  le  quatrain  suivant  : 

Ah  1  Prinzen,  par  pitié^  daignez  du  moins  m*entmire  ! 
Ow,  mes  ven  sont  d^un  froid  et  d'un  lourd  rnms  égal; 
Mais  le  mal  que  je  fais,  vous  poucez  me  U  rendre  : 
Faites-moi  quelque  jour  lire  votr$  journal. 

La  baronne  de  Prinzen  ne  garda  que  peu  de 
temps  le  Journal  des  Dames  ;  elle  traita  du  privilège 
avec  Mercier,  qui  le  continua  pendant  près  de  trois 
ane.  Au  commencement  de  1 777,  celui-ci  le  céda  à 
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Dorat^  «  qui,  non  content  d'avoir  F  Année  littéraire 
à  86S  ordres,  voulut  avoir  un  journal  en  titre.  > 

Le  nouveau  directeur  publia  un  prospectus  qui, 
si  l'on  en  croyait  La  Harpe  {Correspondance  litté-' 
raire,  II,  62),  •  n'aurait  pas  paru  assez  ridicule 
pour  être  amusant,  où  il  parlait  beaucoup  de  Bayle, 
que  probablement  il  n'avait  jamais  lu,  et  qui  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  le  Journal  des  Dames.  > 

Querlon,  moins  prévenu,  se  montre  plus  juste 
envers  Taimable  poèto-joumaliste  : 

<  M.  Dorât  a  fait  paraître  le  i  5  de  ce  mois  (mars 
1777)  le  premier  volume  des  JKé/an^tf«  littéraires  ou 
Jwmal  des  Dames,  dédié  à  la  Reine.  Cet  ouvrage 
périodique,  qui  était  mort,  qu'on  a  ressuscité  pour 
le  faire  mourir  encore,  et  qui  a  passé  par  tant  de 
mains  dîflisrentes,  vient  enfin  de  tomber  entre  celles 
d'un  auteur  plein  d'esprit,  très-connu,  et  tel  qu'il 
le  Êdlait  pour  lui  donner  une  nouvelle  existence. 
Le  ton  qu'il  a  pris  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière à  celui  de  certains  journalistes,  périodistes, 
fetiillistes,  etc.  11  n'est  ni  rogue,  ni  fier,  ni  dur,  ni 
tranchant  ;  il  ne  se  soulh)e  point  de  tùute  la  hauteur 
de  son  âme  contre  certains  ouvrages  qui  pourraient 
ne  pas  lui  plaire.  M.  Dorât  avait  annoncé  dans  son 
prospectus  «  des  observations  plutôt  que  des  cen- 
sures, des  éloges  vrais,  de  la  politesse  dans  les 
critiques,  surtout  la  plus  exacte  impartialité.  »  Il 
tient  parole,  et  tous  les  gens  de  goût,  ceux  qui 
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gémissent  avec  raison  sur  ces  disputes  si  déshono- 
rantes pour  la  littérature,  le  beau  sexe  en  particu- 
lier, pour  lequel  il  écrit,  applaudiront  à  l'honnê- 
teté de  ses  sentiments.  » 

Les  Mémoires  secrets  en  parlent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  ;  ils  ajoutent  quelques  particu- 
larités qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  (février  1777). 

c  11  est  très-vrai  que  M.  Dorât  se  chaire  de 
donner  une  nouvelle  vie  au  Journal  des  Dames, 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  fait  que  végéter  et  lan- 
guir. A  coup  sûr,  quand  le  sexe  se  serait  choisi 
lui-même  un  journaliste,  il  n'aurait  pu  en  choisir 
un  plus  convenable*  Des  observations  plutôt  que 
des  censures,  de  la  politesse  dans  les  critiques, 
surtout  la  plus  exacte  impartialité,  telles  sont  les 
promesses  qu'il  fait  au  public,  suivant  son  usage, 
dans  son  Idée  d*un  Journal  des  Darnes^  servant  de 
prospectus.  11  se  propose  de  donner  une  attention 
particulière  aux  spectacles.  On  publiera  encore 
dans  cet  écrit  périodique  des  contes,  des  romans, 
des  poëmes  entiers,  et  quelquefois  des  éloges  his- 
toriques des  femmes  les  plus  célèbres.  » 

—  «  M.  Dorât  ne  dissimule  point  à  ses  amis^ 
qui  le  blâment  de  renoncer  en  quelque  sorte  au 
cothurne  et  au  brodequin  pour  s'armer  du  scep- 
tre de  la  critique,  que  c'est  une  spéculation  de  fi- 
nance. Quoique  cet  auteur,  né  homme  de  condi- 
tion, ayant  4,000  livres  de  rentes  de  patrimoine. 
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aTec  les  honoraires  qu'il  retirait  de  ses  ouvrages  et 
pièces  de  théâtre,  parût  devoir  vivre  dans  une  sorte 
d'aisance,  le  luxe,  qui  gagne  même  chez  nos  poètes, 
l'a  fort  dérangé,  et  il  cherche  à  réparer  les  brèches 
iaites  à  sa  fortune.  L'entreprise  utile  du  Journal 
des  Dames  doit  lui  rendre,  tous  frais  faits,  de  cha- 
que souscription  de  18  livres,  un  tiers,  c'est-à- 
dire  6  livres.  Il  compte  sur  mille  souscripteurs 
au  moins,  et  conséquemment  sur  6,000  livres  de 
rente.  » 

La  collection  du  Journal  des  Dames  se  compose 
d'environ  50  volumes  in*1 2. 

La  France  avait  été  devancée  dans  cette  voie  par 
l'Angleterre,  qui  avait  son  Journal  des  Dames  de- 
puis 1732;  nous  lisons  en  effet  dans  le  Pour  et 
Contre  {l,  161): 

€  On  nouveau  journal  vient  de  paraître,  sous  de 
si  heureux  auspices,  qu'il  ne  peut  manquer  de  fleu- 
rir longtemps,  pour  peu  qu'il  s'exécute  avec  esprit: 
c*c8t  le  Journal  des  Femmes,  the  Ladies  Journal^ 
meuble  qui  manquait  sur  la  toilette  des  dames,  et 
dont  il  est  surprenant  qu'une  nation  aussi  galante 
que  les  Français  se  soit  laissé  ravir  l'invention  (1). 
A  la  vérité,  Branthôme  en  avait  tracé  le  plan  il  y  a 
déjà  près  de  deux  siècles.  «  11  serait  à  souhaiter, 
dit-il,  que  quelqu'un  de  ces  galants  de  profession, 

(I  ^  Le  Mertvn  gaiani  avait  bien  quelque  chose  de  semblable  à  celui-ci. 

(NoU  de  Vabbi  Préwut.) 
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qui  sont  déifottés  de  cœur  et  d'esprit  au  sonrioe  des 
dames,  nous  voulût  fiure  des  chroniques  d'amour, 
comme  plusieurs  font  celles  des  nations  et  des 
royaumes.  Nous  avons  assez  de  relatî<Nis  des  par- 
ticulières aventures,  qui  souventefois  ne  sont  pas 
la  centième  partie  des  galanteries  d*uM  fenune  ; 
mais  je  voudrais  qu'ils  nous  fissent  tout  de  Mite 
des  annales  de  tout  ce  qui  arrive  à  de  certaines 
femmes  que  Ton  voit.  Ils  les  suivraient  d'années  en 
années,  et  cela  servirait  d'instruction  aux  honmies 
de  même  qu'aux  dames.   » 

»  Je  m'imagine  que  tel  est  le  dessein  du  nooveoD 
journaliste  de  Londres.  Il  y  joindra  modes,  parures, 
vers  galants,  méthodes  pour  plaire,  recettes  pour 
l'entretien  de  la  beauté,  etc.  Voilà,  dit-il,  ce  qu*il 
veut  offrir  aux  dames  au  commencement  de  chaque 
mois.  » 

Le  printemps  de  1768  vit  éclore  un  Courrier  de 
la  Mode,  ou  Journal  du  Goût.  «  C'était,  au  dire  des 
Mémoires  secrets  y  un  nouvel  ouvrage  périodique  fort 
intéressant  pour  Paris  et  pour  les  provinces,  qui 
contenait  le  détail  de  toutes  les  nouveautés  de  mode. 
C'était,  si  l'on  veut,  une  espèce  de  supplément 
aux  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  qui 
conserverait  à  la  postérité  le  tableau  mouvant  de  nos 
caprices,  de  nos  fantaisies  et  du  costume  na- 
tional. » 
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&ninB  a  eonaeié  a  cette  feuille  1^^  une  de 
aes  filas  durmantes  pages,  que  nous  ne  pouvons 
noQS  refuser  au  plaisir  de  donner 

•  Un  adcmteur  de  la  plus  bdle  moitié  do  (^enre 
hooiain  vient  de  nous  annonœr  un  nouveau  journal, 
mais  d^une  néœssîté  si  absolue  et  si  indiapoisable 
que  je  ne  conçois  pas  eommoit  nous  STons  fait  pour 
noua  en  passer  jusqu'à  présent.  Ce  journal  sera  in- 
litdé  k  Jamnal  du  Go6l,  ou  Courrier  de  la  Mode. 
11  paiaitca  tous  les  mois,  et  donnera  à  chaque  fois, 
en  une  demi-feuille  in-8*,  le  détail  de  toutes  les 
asoveantés  relatives  à  la  parure  et  à  la  décoration. 
H  indiquera  les  difiéfents  goûts  r^nants  dans 
tootea  les  dièses  d'agrém^it,  avee  le  nom  des  ar- 
tistes chez  lesqueb  on  les  trouve.  Il  y  joindra  le 
titre  des  livres  de  pur  amusement,  et  même  Ta- 
lîette  courante;  mais  ces  deux  derniers  artides  ne 
seront  que  hors-d'œuvre,  pour  délasser  de  matières 
pkis  importantes.  M.  Didac,  parfumeur,  rue  Saint- 
HoBoré  ;  M.  Lesprit,  pour  la  coupe  des  cheveux, 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre;  M.  Frédéric,  coiffeur 
de  dames;  madame  Buffauilt,  aua)  Traits  galants,- 
■ademmaelle  Alexandre,  rue  de  hi  Monnaie:  Toilà  les 
grands  noms  qui  v<mt  briller  dans  les  fastes  immor- 
tels du  Courrier  de  la  Mode,  et  Caire  taire  les  envieux 
de  notre  ^oiro  qui  voudraient  persuadera  TEurope 
qu^il  n'y  a  plus  de  g^es  créateurs  en  France.  Si 
Tanteur,  qui  a  la  modestie  de  ne  pas  se  nommw. 
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yeut  encore,  comme  il  le  doit,  avoir  soin  d'employer 
avec  précision  et  exactitude  la  véritable  nomencla- 
ture de  chaque  chiffon,  nous  aurons  à  la  On  de 
Tannée  un  dictionnaire  des  modes  des  plus  curieux, 
et  un  monument  étemel  de  la  richesse  de  la  langue 
française.  Les  derniers  bonnets  des  dames  étaient,  si 
je  ne  me  trompe,  des  bonnets  à  la  débâcle,  à  cause  de 
la  débâcle  de  la  Seine  de  Thiver  dernier.  Mais  il  y  a 
eu  depuis  cette  époque,  peutrêtre,  nombre  de  déooo* 
vertes  importantes  et  nouvelles  que  je  suis  assez 
malheureux  pour  ignorer  encore.  La  lecture  du 
Courrier  de  la  Mode  me  tiendra  désormais  au  cou- 
rant de  cette  science  également  profonde  etagréable. 
»  La  souscription  pour  ce  journal  n'est  que  de 
trois  livres  par  an;  mais  quand  on  pense  à  com^ 
bien  de  millions  d'âmes  "en  Europe  et  en  Amérique 
ce  journal  est  indispensablement  nécessaire,  on 
prévoit  que,  moyennant  un  petit  privilège  exclusif 
pour  les  deux  hémisphères,  le  profit  de  l'auteur  sera 
immense,  sans  compter  les  présents  que  les  mar- 
chandes de  modes  feront  à  madame  son  épouse,  s'il 
en  a  une,  comme  je  l'espère.  Mais  je  crains  toujours 
qu'un  génie  ennemi  de  notre  gloire  ne  s'oppose  a 
une  entreprise  si  utile  et  n'étouffe  ce  projet  dans 
son  berceau;  le  premier  journal  du  Courrier  de  la 
Mode  devait  paraître  au  commencement  d'avril,  et 
voilà  le  mois  qui  avance  sans  que  le  Courrier  ait 
fait  claquer  son  fouet.  » 
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LlmpatioDiGe  de  Grimm  le  faisait  s'alanner  à 
tort,  comme  il  nous  lapprend  lui-même  quinze 
jours  après  : 

c  La  première  feuille  du  Courrier  de  la  Mode  a 
heureusement  paru^  et  la  France  possède  un  journal 
du  Goût.  Dans  cette  première  feuille,  l'auteur  cher- 
eke,  comme  de  raison,  à  donner  quelques  notions 
générales.  Il  nous  apprend  que  l'habillement  fran* 
qm  semble  vouloir  se  rapprocher  de  jour  en  jour 
du  beau  naturel;  il  nous  rend  compte  de  plusieurs 
révolutions  importantes  que  j'avais  le  malheur 
d^ignwer  entièrement.  Je  vois  avec  étonnemeiU  que 
les  hollandaises  et  les  tronchines  sont  écrasées  par 
le  négligé  dit  polonais;  que  les  bonnets  à  la  sultane ^ 
à  la  rMnocéraSj  ont  été  exterminés  par  les  bonnets 
à  la  clochette  et  par  ceux  à  la  débâcle;  mais  surtout 
la  gertnuie  a  subjugué  toutes  les  têtes,  et  il  n'est 
pas  encore  décidé  si  la  moissonneuse,  qui  vient  d'être 
inventée,  l'emportera  sur  la  gertrude.  Si  j'avais  voix 
eo  chapitre  auœ  Traits  gaiantSj  je  conseillerais  d'in- 
Tenter  la  glaneuse.  On  voit  que  l'empire  universel 
de  la  mode  est  fondé  sur  les  succès  de  l'Opéra- 
G>mique  (1).  Pour  nous  défaire  de  la  moissonneuse, 
Fauteur  nous  apprend  que  le  bonnet  au  douœ  som- 


{%)  Les  tnnehinei  étaient  des  robes  que  les  femmes  se  Ikisaient  fairu  poar  les 
promensdes  da  matfD,  ordonnées  par  le  docteur  Tronchin;  les  hoUandaiset 
étaient  probablement  d'antres  robes  importées  par  la  belle  Hollandaise,  madame 
Pater.  Eafln,  cf  était  aux  opéras  de  la  Cloehetlê,  de  QertfMdê  et  des  Moùwnntwei, 
qac  ploaieurB  des  antres  modes  devaient  leur  nom. 

T.  m  45 
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meilj  qui  a  quelque  ressemblance  avec  la  baigneuse, 
est  réservé  au  séjour  de  la  campagne^  ou  pour  les 
cas  d'indisposition  ;  et,  comme  il  a  soin  de  remonter 
aux  premiers  principes,  il  conseille  aux  dames  qui 
veulent  être  bien  montées  en  bonnets  d'envoyer  leur 
signalement  Le  Courrier  de  la  Mode  a  bien  donné 
le  sien  dans  la  feuille  qu'il  vient  de  publier;  je  lai 
conseille  de  se  faire  teneur  de  livres  chez  made- 
moiselle Alexandre,  ou  garçon  de  boutique  diei 
M.Dulac(l).  » 


Journal  des  Théâtres. 

Les  Joumalistos  et  les  Comédiens.  —  Le  Fuel  de  llénoourt; 
Fréron. 

La  critique  dramatique  occupait  une  large  place 
dans  tous  les  journaux  littéraires ,  et  ce  n*est  qu'as- 
sez tard  qu'elle  eut  des  organes  spéciaux  y  ce  qui 
s'expliquerait  encore  par  la  difficulté  qu'il  y  avait 
de  parler  de  messieurs  les  comédiens.  L'abbé  de  La 
Porte  publia,  de  1751  à  1778,  une  petite  feuille 
intitulée  les  Spectacles  de  Paris,  ou  Calendrier  his* 
torique  et  chronologique  des  Théâtres,  qui  se  continua 
sans  interruption  jusqu'en  1794,  mais  qui  n'était 
guère  qu'une  nomenclature. 

(f  )  Bdii.  Tuebereta,  t  v,  p.  100  ei  4U. 
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Ce  n'est  que  le  1"  avril  1776  que  parut  le  pre- 
mier journal  de  théâtre  proprement  dit.  Il  avait 
pour  titre  :  le  Nouveau  Spectateur^  ou  Examen  des 
nouvelles  Pièces  de  Théâtre,  servant  de  Répertoire  uni- 
versel des  Spectacles,  par  une  société  d'amateurs  et 
de  gens  de  lettres  les  plus  distingués;  titre  qu'il 
changea  bientôt  pour  celui  de  Journal  des  Théâtres , 
sous  lequel  il  est  connu.  Le  rédacteur  était  Le  Fuel 
de  Héricourt,  auteur  des  Lettres  de  M.  Le  Hic  à 
madame  Le  Hoc. 

Pour  être  vrai,  cependant,  il  &ut  dire  que  le 
Nouveau  Spectateur  remonte  au  delà  de  1 776 .  11  avait 
été  fondé  en  1770,  par  Le  Prévost  d'Exmes;  mais 
il  n'était  pas  allé  alors  plus  loin  que  le  premier 
numéro.  Son  auteur  le  reprit  en  1 775 ,  et  en  publia 
quatre  autres  numéros,  mais  sans  plus  de  succès  : 
cinq  souscripteurs  seulement  auraient,  dit-on,  ré- 
pondu à  son  appel .  C'est  alors  que  Le  Fuel  lui  acheta 
son  privilège,  moyennant  une  redevance  de  3  livres 
par  souscription,  qui  fut  ensuite  convertie  en  une 
pension  viagère  de  600  livres,  indépendamment 
des  chaiges. 

€  L'idée  de  ce  joumnal  serait  admirable,  dit 
Grimm ,  si  elle  était  bien  exécutée;  mais  c'est  peut- 
être  Touvrage  qui  demanderait  le  discernement  le 
plus  fin ,  le  goût  le  plus  exercé,  l'esprit  le  plus  déli- 
cat Hais  le  Nouveau  Spectateur  ne  renferme  que  des 
barbouillages,  des  plaisanteries  du  plus  mauvais 
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ton,  quelques  sarcasmes,  quelques  anecdotes  qui 
traînent  les  rues,  beaucoup  d'injures,  et  un  style 
souvent  barbare.  » 

Les  Mémoires  secrets  ne  jugent  pas  pins  favorable- 
ment l'œuvre  de  Méricourt  :  •  On  sent  que  cet  ou- 
vrage pourrait  être  très-bon  s'il  était  pris  et  suivi 
dans  son  vrai  point  de  vue;  mais  celui-ci  n'est 
qu'une  rapsodie ,  une  compilation  de  beaucoup  de 
choses  anciennes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  mieux,  c'est 
une  grande  hardiesse  à  s'expliquer  sur  le  compte  des 
histrions ,  sacrilège  littéraire  dont  ceux-ci  se  plai- 
gnent hautement,  et  qui  pourra  bien  mériter  au  cri* 
tique  la  suppression  de  son  journal.  ■ 

Et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Les  comédiens 
d'alors  avaient  l'épiderme  autrement  sensible  que 
ceux  d'aujourd'hui;  Le  Fuel  en  fit  la  dure  expé» 
rience,  et  finit  par  succomber  dans  cette  lutte,  dont 
les  Mémoires  secrets  retracent  toutes  les  péripéties. 

Le  journal  ne  tombant  pas  assez  vite,  on  eut  re- 
cours aux  grands  moyens:  on  profita  d'une  maladie 
du  propriétaire  pour  Ten  dépouiller. 

43  décembre.  Le  sieur  Le  Fuel  de  Méricourt  n'est  pas  mort  ;  il 
semble  môme  échappé  au  danger  qui  le  menaçait  ;  mais  son  jour* 
nal  l'est  véritablement.  Les  comédiens  et  leurs  partisans  ont  si 
bien  manœuvré  qu'on  lui  a  substitué  pour  faire  cet  ouvrage  un 
commis  des  fermes  nommé  Le  Vacher.  On  dit  que  c'est  un  sup- 
pôt du  sieur  de  La  Harpe,  qui  sera  en  outre  aux  gages  des  co- 
médiens pour  les  encenser  â  outrance.  Il  ne  manquera  pas  de 
lecteurs  assez  bénins  pour  lire  une  pareille  rapeodie. 


LITTÉEAIRB  tt9 

CcpcDdanl  Le  Fuel,  i  défaut  d'autre  mérite,  aTait 
edni  de  la  fermeté;  il  résolut  de  tenir  tête  iTorage. 

17  jmOkt  1777.  IL  Le  FM  de  Mérkoart  ne  seA  pas  tenu 
par  alun  iarf  :  à  Feiefliple  de  M*  LîngiieC,  il  a  sealement  Irans- 
parte  à  LovIraB  le  sMge  de  m  réaideiice;  et  là,  ooaDine  hd,  il 
ptémd  ratianer  aon  jooraal,  malgré  le  lédactenr  ezistant  en 
Fnare.  n  profite  de  ceUe  liberté  pour  étendre  la  spbère  ei  la 
imiiini  de  sa  censme.  D  annonce  le  Jammal  amglais,  Halim 
if  ffWÊÊÇÊÊS,  éiwtÊtÊiugfÊÊ,  fyrifiM  et  pohit^Mt,  c^êktu^ê  pcriotfiçni, 
ant  ccMe  fiâgiaphe  :  Âmkmt  Phio,  tad  magn  omiom  rmtos.  U 
a'fltt  Mftiwic\  à  cet  cflet^  sairant  son  prospectas,  à  plusieurs  gens 
àt  lettres  Teraés  dans  les  langues  modernes.  Ce  tûane  assem- 
fcLagesera  rompoeé  de  trois  parties.  La  première,  écrite  en  italien, 
mliiinilii  qiwlycs  pièces  fngitiTeB,  nne  noiioe  el  on  préds  de 
fions  les  drames  qui  seront  rqirésentés  sur  tons  les  théâtres 
dlsai«e.  La  demieme,  écrite  en  anglais,  renfermera  tontes  les 
nooreOs  poiitiqQes  et  littéraires  de  la  France.  On  r  rendra 
cnm|»ce  de  tontes  les  nonreDcs  décoorertes,  el,  en  général,  de 
ton!  ce  «pn  ponria  intéresser  la  société.  On  fèn  nn  enmen  cri- 
tâ^ae  des  pièces  de  théâtre,  angtaises,  italiennes  et  françaises^ 
que  Ton  comparera  qnelqnefois,  et  lanteor  prétend  qoe  de  ces 
lésnlten  aonrent  nne  connaissance  eiacte  et  ap- 
I  de  ces  trois  nations. 

fera  connaître  tontes  les  pièces  nouTeUes  :  on  iera  jostice  des 
aMniais  actcvs,  en  louant  les  bons  el  en  donnant  de  sages  con- 
seik  à  ccnx  qoi  annonceront  des  talents.  On  ne  parlera  que  des 
kfies  noniWÂ  les  pins  intéressants.  On  donnera  on  extrait  de 
lonl  ce  qnH  j  aura  de  pins  cnrienx  dans  les  papiers  an^ais,  el 
Ton  ne  lapporlera  des  noorefles  qne  celles  qni  ne  seront  point 
Cette  partie  sera  terminée  par  quelques  poésies  lé- 
ei  des  landevilles.  IL  Le  Fuel,  pour  premier  essai,  dis- 
mbne  son  piospecins  dans  les  trois  langues  qnll  doit  emplofer 
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C'est  le  4  «v  août  que  paraîtra  le  premier  cahier  de  œ  eaU  mii- 
lième  journal  environ. 

27  novembre  4778.  —  Le  nouveau  journal  de  M.  Le  Fàel  de 
Méricourt  avait  pris  cours,  en  effet,  à  Londres,  sous  ce  titre,  et  a 
duré  pendant  quelques  mois.  On  apprend  que  la  mort  a  terminé 
la  triste  vie  de  cet  homme  de  lettres,  qui  n'était  pas  sans  mérite, 
mais  qui  s'était  attiré  beaucoup  d'ennemis  par  une  grande  caus- 
ticité. 

Le  Journal  français,  italien  et  anglais,  forme  un 
volume  in-8®,  que  les  curieux  pourront  voir  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

La  querelle  de  Méricourt  avec  les  comédiens  fut 
marquée  par  un  incident  trop  curieux  pour  que 
nous  ne  le  rapportions  pas.  On  lit  encore  dans  les 
Mémoires  secrets,  à  la  date  du  9  mars  1777  : 

On  parle  d'une  brochure  fort  singulière  intitulée  :  Mémoirt  à 
consulter  pour  les  souscripteurs  du  Journal  de  Théâtre  rédigé  par 
le  sieur  Le  Fuel  de  Méricourt,  Il  est  imprimé  à  Liège  et  suivi  d  une 
longue  consultation  de  M*  Falconnet,  en  date  du  40  février  4777. 
On  juge  que  c'est  une  tournure  convenue  entre  les  parties  et 
l'avocat  pour  mettre  impunément  au  jour  le  récit  de  toutes  les 
tracasseries  essuyées  par  l'auteur  de  la  part  de  son  censeur 
Goqueley  de  Chaussepierre,  et  de  M.  Camus  de  Neville,  le  direc- 
teur général  de  la  librairie.  On  assure  cependant  que,  pour  mieui 
jouer  cette  petite  comédie,  les  demandeurs,  an  nombre  de  sept, 
ei  à  la  tête  desquels  est  le  chevalier  de  Rutlidge,  ont  Cait  assi- 
gner au  Chàtelet  le  sieur  Le  Fuel  de  Méricourt,  par  exploit  du 
44  février  dernier. 

La  Correspondance  secrète  est  plus  explicite  : 

Tous  les  mouchards  sont  en  l'air  pour  une  petite  brochure  in- 
titulée :  Mémoire  à  consulter  pour  les  souscripteurs  d»  Jamned  es 
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néâin  féàigé  for  U  twax  Le  ¥^\  de  Méricourt.  J*ai  été  assez 
adroit  ou  assez  heareox  pour  en  attraper  un  exemplaire.  Voici  le 
bàU  Depuis  plusieurs  mois,  ce  journal  a  cessé  de  paraître  ;  les 
souscripteurs  s'en  sont  plaints  et  ont  reçu  d'abord  pour  excuse 
la  maladie  du  rédacteur  ;  il  a  ^  peu  après,  écrit  à  l'un  d'eux 
qu'il  s'élait  brouillé  avec  son  censeur,  et  que  celui-ci  avait,  de 
sa  propre  autorité,  arrêté  l'impression  et  déclaré  qu'il  voulait 
être  déshonoré  si  jamais  il  approuvait  une  ligne  du  sieur  de  Mé- 
ricoort,  etc.,  etc.,  etc.;  en6n  que  M.  deNeville  était  inabordable 
pour  lui,  et  ne  daignait  faire  aucune  réponse  à  ses  réclamations, 
quoiqu'il  lui  eût  fiiit  parler  par  un  homme  de  sa  connaissance, 
et  qu'il  y  avait  apparence  qu'on  ne  lui  redonnerait  point  de  cen- 
seur... 

«  M.  Camus,  écrit  M.  de  Méricourt,  a  répondu  à  de  nouvelles 
représentations  qu'il  verrait  çà...  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il 
qu'il  n'y  a  point  de  paresse  de  ma  part ,  vous  m'obligerez  infi* 
nimeni  de  ne  plus  faire  retentir  les  cafés  de  pareils  propos.  !n- 
formex-vous  à  II.  Camus  de  ce  que  j'avance,  il  ne  pourra  le  nier. 
Cependant  je  prévois  que  l'intrigue  dans  laquelle  il  m'enveloppe 
est  bien  loin  du  dénouement.  U  ne  jure  que  par  mon  censeur  ; 
mon  censeur  est  le  conseil,  est  l'émule,  l'ami  des  comédiens,  et 
surtout  du  sieur  Préville  (quoique  maître  de  Coqueley  de  Chaus- 
sepievre  n'ait  jamais  joué  que  des  fiorces,  des  parades  et  des  pro- 
verbes, les  comédiens  veulent  cependant  bien  lui  £aire  l'honneur 
de  le  tutoyer  et  de  le  traiter  en  camarade).  Le  sieur  Préville  a 
plusieurs  nièces  à  marier  ;  un  commis  des  fermes,  nommé  Le  Va- 
cher, lui  a  promis  d'en  épouser  une,  s'il  obtenait  mon  privilège. 
«  Vous  l'aurez,  mon  ami,  a-t-il  répondu;  tenez,  voici  Coqueley 
qui  vous  en  répondra.  »  Jugez  s'ils  doivent  tous  travailler  à  s'en 
emparer.  II.  Coqueley  a  toujours  réussi  :  il  réussira,  et  le  pri- 
vilège du  Journal  de  Théâtre  sera  la  dot  de  la  nièce  d'un  co- 
médien... » 

Dans  une  dernière  lettre,  du  34  janvier  dernier,  le  sieur  de 
Méricourt  rend  compte  d'une  entrevue  qu'il  a  eue  avec  ses  con- 
currents chez  M.  de  Neville,  et  de  la  manière  avec  laquelle  il  a 
défendu  ses  droits  et  ceux  de  ses  souscripteurs. 
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Ce  sont  068  leltite  que  les  coosultants  mettent  aovs  les  feas 
des  avocats,  en  leur  demandant  le  parti  qu'ils  ont  à  prendra  ^ 
à-vis  du  journaliste  qui  ne  remplit  pas  ses  engagements.  La  < 
sultation,  souscrite  du  nom  de  Falconet,  est  d'une  ironie  qui  i 
peu  agréable  à  ceux  qui  en  sont  l'objet.  On  y  prétend  que  tootes 
les  excuses  alléguées  par  le  sieur  deMéricourt  sont  de  laax  pié- 
textes.  D'abord  on  trace  une  histoire  abrégée  de  rétaWigaaincnt 
des  censeurs,  et  on  rappelle  le  reproche  fait  à  Claude  Moral 
d'avoir  dit  dans  l'approbation  d'une  traduction  de  VAkonin  :  Qm'il 
n'avait  rien  tnmvé  dam  o$i  oiâvrage  de  conirain  à  la  foi  cotiko- 
Uque  et  aiuœ  ôoniies  fiMsurt.  Peu  à  peu  le  nombre  des  censeurs  a 
été  augmenté,  et  chacun  d'eux  a  été  chaigé  d'examiner  les  oih 
vrages  analogues  à  son  genre  d'étude. 

c  En  ouvrant  l'Almanach  royal,  ajoute-i-on,  on  trouve  an  rang 
des  censeurs,  à  l'article  Jwrieprudence,  mettre  Coqueley  de  Chaos- 
sepierre  :  il  y  a  si  peu  d'analogie  entre  les  jeux  de  h  scène  ei  Ja 
gravité  du  barreau,  qu'il  y  a  la  plus  grande  apparence  que,  dans 
le  fait,  mettre  Coqueley  n'a  pas  censuré  le  Journal  de  Théètra. 
Cette  conjecture  se  fortifie  bien  davantage  quand  on  sait  qoe  œ 
juriscœisulte  est  en  même  tempe  le  conseil  de  la  Comédie  fran* 
çaise.  Comment,  dès  lore,  soupçonner  qu'instruit  des  maximes 
consacrées  par  la  jurisprudence  dir  tous  les  temps  et  de  tons  les 
lieux ,  un  avocat  qui  sait  que  le  dévouement  aux  intérêts  de  aea 
clients  l'identifie  à  eux,  pour  ainsi  dire,  coounent,  dis-je,  aoop- 
çonner  quMl  puisse  se  charger  d'une  fonction  qui  demande  la  ph» 
exacte  impartialité,  et  dans  l'exercice  de  laquelle  il  est  éterneUe- 
ment  obligé  de  prononcer  entre  ses  clients  et  l'écrivain  !  > 

Voilà  pour  le  censeur.  On  prouve  ensuite  que  c'est  une  caloomie 
atroce  de  prétendre  que  le  directeur  de  la  librairie  ait  empêché 
de  jouir  de  toute  l'étendue  de  son  privilège  un  auteur  qm  se 
soumet  aux  formalités  prescrites  par  le  gouvernement  pour 
l'examen  de  ses  ouvrages. 

c  On  sait,  en  France  surtout,  qu'un  écrivain  qui,  après  avoir 
passé  sa  vie  à  réfléchir,  à  étudier,  s'occupe  à  fiûre  part  au  publie 
de  ses  méditations,  souvent  vit  de  sa  plume  comme  le  jardinier  de 
son  boyau.. .  S'estpon  jamaia  avisé  de  déiBodra  à  un  jardinier  de  otf- 
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th9r  le  jardm  qni  lui  appartient,  et  de  le  priver  de  la  propriété 
des  iëgoines  que  see  peines  y  ont  fait  croître  ?  La  profession 
d'auteur  est  estimée,  honorée  parmi  nous  ;  et  la  propriété  d'un 
aiteur  sur  les  fnrits  de  son  travail  n'y  est  pas  moins  sacrée  que 
toates  les  autres.  Elle  le  serait  davantage,  s'il  y  avait,  en  pareil 
CBS,  des  exceptions.  A  qui  donc  le  sieur  de  Méricourt  persuadera- 
t-il  qœ,  le  prospectas  de  son  journal  approuvé  par  M.  le  lieute- 
nant général  de  police,  le  privilège  accordé  par  M.  le  garde  des 
sceaux,  les  cahiers  visés  par  un  censeur,  il  éprouve  des  difficultés 
pour  continuer  à  s'acquitter  envers  ses  abonnés?  Quoi  !  ceux-ci 
se  trouveraient  pris  à  un  piège  qui  leur  aurait  été  tendu  par  le 
mtnislère,  et,  pendant  qu'on  les  volerait  d'un  côté,  on  dépouille- 
rait l'auteur  du  droit  qu'il  a  sous  la  protection  des  lois?  Gela  n'est 
pas  possible,  et  l'on  ne  se  joue  point  avec  cette  légèreté  de  l'ar- 
gent du  public  et  de  l'état  d'un  particulier...  » 

Bkifin  le  conseil  estime  que  tom  ks  obstacles,  tant  eooagérés  par 
U  «MIT  de  Méricourt,  sont  aussi  chimériques  qu'ils  sont  exposés 
acee  malignité,  et  même  avec  un  tan  peu  décent,  et  que  les  sous- 
cripteurs de  son  journal  doivent  le  faire  assigner  à  ce  qu'il  ait  à 
leur  bire  parvenir  la  suite  de  son  journal  ;  ce  qui  a  été  exécuté 
le  nois  dernier.  Je  soupçonne  ce  mémoire  d'être  de  la  même 
main  que  la  comédie  du  Bureau  ^esprit  et  de  celle  des  Comédiens 
M  fe  Foyer  (4). 

Noos  pourrions  citer  vingt  autres  exemples  de 
cette  animosité  des  comédiens  contre  les  journa- 
listes ;  nous  nous  bornerons  à  revenir  sur  une  que- 
relle à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

Oa  n'a  peut-être  pas  oublié  les  efforts  que  fit  le 
parti  philosophique,  à  la  mort  de  Fréron,  pour 
étoufier  t Année  littéraire,  et  les  persécutions  dont 

(I)  Le  chevalier  de  Roâidge,  auteur  d'un  Babillard  dont  nous  ayons  parle.  — 
Od  trooTeim  ce  b^èa-carlenz  pamphlet  à  la  Sn  du  volume  de  1776  du  Jowmal  dit 
Tkéâiru,  à  la  hihlioOièqM  Saiote-Ceneviève. 


tu  LA  PRESSE 

il  poursuivit  le  fils  du  célèbre  critique.  Ces  persé- 
cutions, avons-nous  dit,  eurent  pour  prétexte  appa- 
rent une  insulte  dont  V Année  littéraire  se  serait  ren- 
due coupable  envers  un  comédien.  On  trouve  à  ce 
sujet,  dans  les  Mémoires  secrets ^  quelques  détails 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

44  juillet  4784.  —  Le  jeune  Fréron,  dans  le  numéro  9  de  ses 
feuilles,  en  parlant  du  sieur  Desessarts,  comédien  de  la  Comédie 
française,  d*une  vaste  corpulence,  et  surtout  d'un  ventre  énorme. 
Ta  appelé  ventriloque  :  le  sieur  Desessarts  a  trouvé  la  plaisanterie 
mauvaise  ;  il  s'en  est  plaint  au  maréchal  duc  de  Duras,  et  ce  su- 
périeur, très-zélé  pour  les  comédiens,  a  intéressé  le  gouverne- 
ment dans  cette  querelle.  On  exige  une  réparation  de  la  part  du 
journaliste.  Celui-ci  consent  à  la  faire,  mais  honnête,  et  non  telle 
que  Ta  dictée  le  comédien.  On  ne  veut  point  de  cet  arrangement, 
et  depuis  un  mois  la  négociation  traine  en  longueur.  Enfin,  on  a 
menacé  le  sieur  Fréron  de  lui  ôter  son  privilège,  si  cela  ne  se 
termine  pas  à  la  satisfaction  du  supérieur. 

Un  M.  Salaun,  coopérateur  de  M.  Fréron  et  auteur  de  Tarticle, 
s  est  mis  en  cause,  s'est  avoué  pour  le  coupable,  s'il  y  en  avait, 
et  pour  le  seul  à  punir.  On  le  prend  à  partie  aussi  ;  mais  on  ii*eo 
tient  pas  quitte  le  premier,  et  jusques  ici  M.  le  garde  des  soemn 
est  inflexible.  On  ne  peut  concevoir  à  quel  excès  d'avilissement 
on  réduit  ainsi  les  gens  de  lettres  par  complaisance  pour  im 
grand,  engoué  d'un  misérable  histrion. 

17  juillet  4784.  —  Voici  la  note  que  le  jeune  Fréron  offrait  de 
mettre  dans  une  de  ses  feuilles  pour  correctif  à  l'endroit  do 
compte-rendu  de  la  pièce  du  Jaloux  sans  amour  de  M.  Imberl» 
qui  a  causé  tant  de  scandale  dans  le  tripot  comiqae  ei  excité  la 
vive  réclamation  du  sieur  Deseasarta  : 

tt  Nous  apprenons  que  l'expression  de  verUritoquê  doot  nous 
nous  sommes  servis  à  l'égard  de  M.  Desessarts  l'a  mortifié.  Notie 
intention  n'a  jamais  été  de  l'oflenaer  ni  de  lui  dire  rien  d'inj»- 


LlTltRAIRB  936 

rieu,  comme  il  s'en  convaiDcra  aisément  à  l'ouverture  du  pre- 
mier dictiomiaire.  » 

Le  magistrat  avait  trouvé  l'article  bien  ;  mais  le  supérieur  des 
comédiens  a  jugé  que  ce  n'était  pas  suffisant,  que  c'était  à  l'of- 
î&naé  à  dicter  les  termes  de  la  réparation  ;  ce  à  quoi  le  journa- 
liste n'a  pas  voulu  acquiescer.  Intena  patitur  jvatus,  et  les  feuilles 
sont  suspendues. 

Le  sieur  Panckoucke  intrigue  beaucoup  pour  faire  supprimer 
[Année  Uuéraire,  et  l'annexer  à  son  Mercure.  Tout  le  parti  des 
encfclopédistes  le  seconde,  et  il  est  bien  à  craindre  que  cela  ne 
tourne  mal  pour  le  pauvre  Fréron. 

N0Q8  ayons  dit  comment  se  tennina  cette  persé- 
cution. Après  plusieurs  mois  d'interruption,  l'Année 
litléraire  obtint  la  permission  de  reparaître ,  mais 
le  privilège  en  fut  ôté  au  fils  de  Fréron. 

La  Correspondance  secrite  parle  aussi,  nécessaire- 
ment, de  la  querelle  de  «  ce  gros  histrion  avec  le 
petit  Fréron  » ,  et  elle  ajoute  quelques  particula- 
rités bonnes  à  noter  : 

L* Année  Utiéraire  est  suspendue  depuis  trois  semaines.  Grande 
guerre  entre  les  philosophes  et  leurs  adversaires.  Ceux-ci  inter- 
cèdent vivement  pour  le  jeune  Fréron  ;  mais  le  parti  philoso- 
phique sera  vraisemblablement  le  plus  fort.  On  a  foi  t  venir  la 
venve  Fréron  chez  le  lieutenant  de  police,  à  une  audience  secrète 
on  se  sont  trouvés  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard,  tous  deux  acadé- 
miciens et  députés  de  la  philosophie.  On  lui  a  déclaré  que,  tant 
que  lingnet  avait  eu  le  champ  libre,  on  avait  été  obligé  de  to- 
lèrar  les  sortieB  fréroniques  contre  les  grands  hommes  du  jour, 
parce  qu'il  y  aurait  eu  de  l'inconséquence  à  permettre  le  plus  et 
à  proscrire  le  moins  ;  mais  qu'à  présent  que  les  circonstances 
ont  changé,  il  fiiut  que  les  héros  de  V Encyclopédie  jouissent  enfin 
Btdelear^oire.  On  loi  a  donc  )»iopo0é  de  rétablir  ses 
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feuilles,  pourvu  que  son  fils  et  Qément  ne  s*en  mêlent  plus  à 
Tavenir.  Les  philosophes  fourniront  un  auteur  pour  ce  journal  ; 
il  n'y  sera  plus  question  de  religion  ;  on  n'y  pariera  de  Diea  ni 
en  bien  ni  en  mal,  comme  chez  messieurs  les  Suiases,  et  le  seid 
héritier  mâle  du  célèbre  Fréron  ne  recueillera  de  sa  sncoeanoa 
qu'une  pension  très-modique.  La  veuve  a  fait  autant  de  résistance 
qu'il  lui  a  été  possible;  mais  on  croit  qu'elle  sera  obligée  de  sa- 
crifier son  beau-fils,  de  crainte  de  perdre  le  tout. 

Et  non  seulement  les  journaux  ne  pouvaient,  sans 
danger,  se  permettre  la  moindre  critique  envers  les 
comédiens,  il  leur  fallait  encore,  quelquefois,  les 
louer  par  ordre.  Ainsi,  madame  Vestris  ayant  été 
prise  d'un  accès  de  jalousie,  et  boudant  parce 
qu'on  ne  la  claquait  pas  assez,  M.  Lenoir  la  recom- 
mande au  Mercure  et  aux  Petites  Affiches  :  «  Ses 
plaies  sont  profondes,  et  si  Ton  n'y  met  pas  un 
peu  de  baume,  on  la  perdra  tout  à  fait.  » 

Combien  les  choses  ont  changé  depuis  lors,  et , 
disons-le,  tout  à  l'avantage  des  comédiens  I 

Le  Nouveau  Spectateur  de  Le  Prévost  d'Exmes 
forme  1  vol.  in-8^;  le  journal  de  Le  Fuel ,  continué 
par  Le  Vacher  et  Grimod  de  La  Reynière ,  1 776-78 , 
forme  cinq  ou  six  volumes. 

Nous  trouvons  dans  F  Armée  littéraire  les  détails 
suivants  sur  le  premier  Journal  de  Musique,  par  une 
société  d'amateurs: 

«  Dans  la  multitude  des  journaux  que  nous  avons 
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sur  tant  d'objets  différents,  il  était  surprenant  qu'il 
n  y  en  eût  pas  un  spécialement  consacré  à  la  mu- 
sique, cet  art  le  plus  naturel  peut-être  à  tous  les 
hommes,  et  sur  lequel  il  s^est  élevé  de  nos  jours 
tant  de  disputes  interminables.  On  avait  entrepris 
un  journal  de  musique  en  1 771 ,  mais  il  ne  remplit 
pas  ce  que  son  prospectus  avait  annoncé  ;  il^  n'en 
parut  que  deux  ou  trois  cahiers.  C'est  ce  même  ou- 
vrage que  Ton  reprend  aujourd'hui.  La  manière 
dont  les  nouveaux  auteurs  l'ont  conçu  peut  leur 
bire  espérer  un  succès  plus  décidé. 

»  Chaque  journal  est  divisé  en  trois  articles.  Le 
premier  contient  des  recherches  sur  Ja  musique  et 
les  meilleures  manières  de  l'enseigner ,  sur  ses  pro- 
grès chez  les  différents  peuples,  et  ses  effets  surpre- 
nants; les  vies  abrégées  des  musiciens  célèbres, 
avec  les  notices  de  leurs  ouvrages  ;  des  détails  sur 
les  instruments  anciens  et  modernes  ;  les  éloges,  en 
vers  ou  en  prose,  adressés  à  des  musiciens  ou  musi- 
ciennes; un  choix  de  jolies  paroles  à  mettre  en  mu- 
sique; des  questions  relatives  à  cet  art,  et  dont  on 
donnera  la  solution  dans  les  journaux  suivants. 

>  Le  second  article  renfermera  l'extrait  des  ou- 
vrages nouveaux  qui  ont  quelque  rapport  à  la  mu- 
sique, et  l'on  promet  de  donner  l'extrait  même  de 
ceux  qui  ont  paru  avant  l'existence  du  journal. 

>  Dans  le  troisième  article,  on  indiquera  les 
maîtres  et  les  maîtresses  de  musique,  les  mar- 
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chands,  les  facteurs ,  les  copistes,  les  fêtes  musi- 
cales, les  concours  d'organistes,  les  concours  pu* 
blics  et  particuliers. 

B  A  la  fin  de  chaque  volume  on  fera  graver  six 
ou  sept  morceaux  nouveaux ,  ou  tirés  des  derniers 
opéras  ou  opéras  comiques.  » 

Grimm  attribue  la  création  de  ce  journal  à  Fra- 
mery. 


Journaux  satiriqces,  fantastiques,  etc.  — Parodies, 


Les  Lunes  du  Cousin  Jacques. 

Les  jonmaux  satiriques  ou  fantastiques  sont  rares 
a\ant  la  Révolution ,  et  nous  ne  voyons  guère  que 
les  iMnes  du  Cousin  Jacques^  en  fait  de  recueils  de 
ce  genre,  qui  méritent  de  nous  occuper. 

Bien  peu  aujourd'hui  connaissent  le  Cousin 
/acques,  ce  moderne  Rabelais,  le  dernier  et  Tuni- 
que représentant  de  la  tradition  macaronique  au 
iTm*  siècle,  cet  écrivain  facétieux  et  original  qui 
écrivit  cinquante  volumes,  gazettes,  romans,  his- 
toire, vers,  prose,  qui  fit  des  comédies,  des  opéras, 
paroles  et  musique,  dont  quelques-uns  allèrent 
jusqu'à  près  de  quatre  cents  représentations. 

Louis- Abel  Befiroy  de  Reigny,  dit  le  Cousin 
Jacques,  écuyer,  du  Musée  de  Paris,  des  académies 
d'Arras  et  de  Bretagne,  etc.,  etc.,  était  né  à  Laon, 
le  6  novembre  1757;  il  portait  cheveux  blonds, 
taille  de  cinq  pieds  six  pouces,  ayant  la  joue  et 
Tœil  gauche  endommagés  par  le  feu  ;  il  demeurait 
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à  Paris,  rue  des  Vieux-Âugustins,  hôtel  de  Beau- 
vais,  numéro  264. 

C'est  en  ces  termes  qu'il  donne  lui-même  son 
signalement,  et  voici  comment,  ailleurs,  il  s'ap- 
précie. 

Et  puis  on  vit  paraître  un  auteur  du  mauvais  genre,  qui  s'ap- 
pela Ck)U8in  Jacques,  qui  fit  des  Lunes,  qui  fit  des  Planètes,  et 
qui  osa  rire  publiquement  quand  la  mode  en  était  passée  ;  et  pois 
tous  les  jolis  petits  écrivains  du  bon  genre  prouvèrent,  par  des 
almanachs  d*une  grande  force,  qu'il  était  impossible  de  rire  et 
d*avoir  du  goût,  de  faire  un  Courrier  des  LuneM  et  d*avoîr  du  bon 
sens,  d*aller  dans  les  planètes  et  d'être  un  honmie  d'espiit,  de 
s'appeler  Cousin  Jacques  et  d'être  un  bon  citoyen. 

Et  puis  les  amateurs  qui  voulurent  en  juger  par  eux-mêmes 
eurent  la  politesse  de  trouver  qu'on  peut  en  riant  parier  raiaoïi, 
qu'on  peut  en  nant  avoir  un  cœur,  qu'on  peut  en  riant  être  too- 
ralisle  :  de  sorte  que  le  Cousin  Jacques,  proscrit  et  reieié  par 
le  public  qui  ne  rit  pas,  fut' accueilli  et'lété  par  le  public  qui  rit 

Quant  à  ce  nom  de  Cousin  Jacques,  «  que  bien 
des  gens,  qui  n'ont  pas  tort,  n'auront  pas  manqué 
de  trouver  ridicule  »,  il  en  raconte  ainsi  rori- 
gine: 

Me  promenant  avec  des  dames  aussi  écervelées  que  moi,  dans 
on  village  des  environs  de  Tournai,  je  parlais  d'un  aateor  qui 
s'annonçait  alors  sous  le  nom  du  frère  Paul,  et  nous 
qu'il  était  quelquefois  piquant  d'adopter  en  littérature  un  i 
analogue  à  son  genre,  comme  les  comédiens  adoptent  des  i 
de  ffuerre.  On  convenait  qu'il  y  a  miUe  circonstances  où  l'on  n'est 
pas  lâché  de  sauver  du  ridicule  des  parents  qui  semblent  être  en- 
veloppés dans  une  critique  dont  l'objet  est  quelqu'un  du  roêoie 
nom. 
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On  convenail  que,  la  littérature  n'ayant  rien  de  oommon  arec 
vu  acte  de  baptême,  peu  importe  le  nom  d*un  auteur,  comme 
auteur,  pounru  qu'il  fasse  de  bonnes  choses...  On  pariait  de 
f MOftyme  de  VaugiTard,  du  frért  Sylvain  des  Atdewnee,  et  on  ne 
trouvait  pas  ces  noms-là  trop,  trop,  trop  ridicules,  parce  que  leurs 
écritsn'étaient  pas  trop,  trop,  trop  mauvais...— Et  vous,  quel  nom 
prendrez-vons,  dit  une  des  folles  qui  étaient  là,  pour  caractériser 
votre  cervelle  omni-ixAan?...  (C'est  un  terme  de  l'Académie.) 
Sur  ta  entrefaites,  un  pauvre  du  village,  connu  sous  le  nom  du 
Cousin  Jacques,  parce  qu'il  s'appelait  Jacques  et  était  allié  à  tous 
les  viUag^is»  se  présenta  à  ces  belles  dames,  sous  un  costume 
assez  singulier  qui  le  faisait  remarquer  depuis  knigtemps.  Ce 
pauvre  avait  sept  habits  de  différentes  couleurs.  Quelqu'un  dit  : 
Ce  oostume-là  est  assez  analogue  à  Timagination  bigarrée  de  notx« 
poète;  il  faut  l'appeler  Cousin  Jacques...  Je  donnai  donc  soos  ce 
nom  ma  première  bagatelle;  elle  eut  un  certain  succès.  Ce  nom 
s'accrédita  de  plus  en  plus.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  sobri- 
quet donné  dans  un  jeu  par  forme  de  plaisanterie  est  devenu 
on  nom  véritable  et  sérieux.  On  m'écrit  souvent  :  A  Monsieur, 
Monsieur  le  Cousin  Jacques...;  quelquefois  même,  des  gens  qui 
ne  m'ont  jamais  vu  s'imaginent  tout  de  bon  que  je  n'ai  pas 
d'antre  nom.  VoUà  comme  se  sont  formés  les  grands  empires  /... 
Raillerie  à  part,  mon  cher  lecteur,  comment  me  déCaire  mainte- 
nant de  ce  nom-là?  Et  puis  à  quel  propos  m'en  défaire?...  Allons, 
3  £nit  bien  me  résoudre  à  le  garder;  nous  en  serons  quitte  pour 
redoubler  d'efforts  dans  des  écrits  plus  soignés,  afin  que  ce  ridi- 
cule ne  s'attache  qu'au  nom,  jamais  à  l'auteur. 

Ce  fut  donc  soos  ce  pseudonyme  que  Beffroy  de 
Reigny  fit  panutre  ses  premiers  ouvrages,  c'est-à- 
dire  trois  poëmes  plus  extravagants  les  uns  que 
tes  autres,  Malborough^  Turlututu,  Hurluberlu,  et 
une  sorte  de  pot-pourri  en  un  gros  volume,  les 
Petites-Maisons  du  Parnasse,  avec  cette  épigraphe  : 
T.  m.  46 
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«  Messieurs,  n'en  doutons  plus,  cet  homme-ei  est 

fou,  dans  toute  la  force  du  terme.  • 

Ces  essais,  d'un  genre  si  étrange,  n'obtiqrent 
qu'un  succès  de  stupéfaction,  et  Beffroy  végétait, 
tantôt  à  Paris,  tantôt  en  province,  envoyant  de 
petites  boutades  versifiées  au  Mercure^  qui  les  insé- 
rait volontiers,  mais  qui  ne  les  payait  pas,  quand 
il  s'avisa  de  fonder  les  Lunes ^  qui  sont  un  recueil 
de  prose  et  de  vers  sur  tous  les  sujets  possibles,  et 
même  impossibles,  plutôt  qu'un  journal  ;  il  dit  lui- 
même: 

On  nous  envoie  de  la  province  des  pièces  de  vers  volumineuses, 
des  avis  relatifs  à  différents  particuliers,  des  annonces  de  livres 
nouveaux  eC  des  nouvelles  politiques.  Nous  avertissons  le  public 
que  les  Lunes  ne  sont  point  un  journal,  qu'elles  n'ont  aucune  des 
qualités  qui  caractérisent  un  journal  ;  que  chaque  numéro  e&i  le 
fruit  de  l'imagination  d'un  seul  auteur;  qu'on  n'y  insère  que  ses 
folies  et  ses  productions  ;  que,  si  Ton  s'est  permis  de  terminer  tes 
numéros  par  quelques  chansons  ou  épigrammes  étrangères,  qui 
remplissent  tout  au  plus  les  six  ou  huit  dernières  pages  d*an 
livre  qui  en  a  près  de  deux  cents,  c'est  pour  donner  plus  de  prix 
à  l'ouvrage.  En  un  mot,  l'auteur  ne  s'engage  à  rien  insérer  k  la 
fin  des  Lunes,  que  quelques  jolies  pièces  dont  son  caprice  lui 
conseillera  le  choix.  Quant  aux  nouvelles  politiques,  elles  ne  sont 
point  du  tout  de  la  compétence  des  Lunes...;  et  pour  les  annonces 
particulières,  s'il  en  parait  quelques-unes  par  hasard,  elles  ne 
paraîtront  jamais  comme  annonces,  mais  toujours  comme  acces- 
soires :  c'est  une  réflexion  qui  les  amène  ;  elles  forment  une  noie 
ou  une  parenthèse. 

Et  en  effet,  s'il  a  une  demande  d'emploi  à  faire. 
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il  la  présente  sous  la  forme  d'une  proposition  à  ses 
abonnés  y  auxquels  il  s'adresse  directement 

Messieubs, 

MoD  loi  n'est  point  d'annoncer  le  mérite  indigent  qui  réclame 
h  sensibiKté  publique.  Un  journal  plus  important  et  plus  estimé 
que  ma  fciie  périodique  se  charge  de  ces  sortes  d'annonces.  Mais 
s'A  se  présente  à  mes  yeux  un  sujet  digne  de  vous  être  proposé 
par  une  note  particulière,  je  ne  vois  aucune  raison  de  lui  refuser 
mon  faible  ministère. 

fl  s*agît  aujourd'hui  d'un  compatriote.  Je  vous  réponds  de  sa 
prabilé...  D  a  éprouvé  des  revers,  et  quel  mortel  peut  se  flatter 
d'être  à  l'abri  des  revers?...  11  voudrait  trouver  une  place  quel- 
conque qui  lui  procurât  une  existence  douce  et  tranquille... 

Si  quelqu'un  d'entre  vous,  Messieurs,  peut  s'intéresser  effica- 
cement pour  lui,  je  lui  en  aurai  autant  d'obligation  que  s'il 
m'eût  obligé  moi-même,  et  je  me  chai^rai  de  la  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  cœur  de  Beffroy  éclate  souvent  à  travers  ses 
folles  divagations. 

—  Malheur  et  cent  fois  malheur  à  celui  qui,  au  sortir  d'un 
bon  repas,  peut  de  sang  froid  voir  jeûner  son  semblable  ! 

—  Quand  vous  serez  indécis  sur  un  acte  de  bienfaisance,  ne 
dites  jamais  :  Cet  homme-là  a  faim  ;  Cet  homme-là  souffre  et 
fleyre,  etc.;  mais  dites  :  Mon  semblable  a  faim;  Mon  semblable 
souffre  et  pleure.. .  Ce  grand  mot  de  semblable  vous  rappellera 
flans  cesse  que  le  pur  hasard  a  créé  les  distances,  que  du  jour 
au  lendemain  nous  pouvons  passer  de  l'aisance  à  la  misère,  et 
que  les  besoins  qu'un  homme  nous  expose  sont  précisément  les 
nôtres. 

—  Si  vous  passez  tranquillement  devant  un  homme  qui  pleure, 
tant  pis  pour  vous!  Si  les  larmes  qu'il  verse  ne  vous  touchent 
point,  tant  pis!....  mais  tant  pis  pour  vous,  bien  plus  que  pour 
luil... 


tu  LA  PRESSE 

—  En  flODgeant  aux  bienfaits  multipliés  dans  les  deux  derniers 
hivers  au  sein  de  cette  capitale,  j'étais  tenté  d'aller  de  porte  en 
porte  embrasser  les  riches  qui  faisaient  un  si  bon  usage  de  leurs 
richesses  ;  j'aurais  presque  osé  aussi  embrasser  nos  souverains, 
dont  la  première  qualité  et  le  plus  bel  éloge  est  d'être  bonnAths 
GBifs  sur  le  trône. 

Voilà  la  morale  du  Cousin  Jacques,  voilà  son 
cœur.  On  pourrait  s'étonner  de  trouver  tant  de 
sensibilité  chez  un  pareil  fou.  Mais,  dit^il  lui-même 
quelque  part,  «  ceux  qui  sont  nés  avec  beaucoup 
de  gaîté  sont  ordinairement  plus  sensibles  que  les 
autres,  et,  si  leur  naturel  joyeux  ne  faisait  pas  de 
temps  en  temps  diversion  à  leurs  idées  philoso- 
phiques, leur  cœur  se  partagerait  en  deux  en  pen- 
sant aux  peines  de  leurs  semblables,  et  ils  crève- 
raient de  chagrin  ! . .  •   » 

11  revient  une  autre  fois  encore  sur  les  vertus  qui 
avaient  rendu  les  commencements  du  règne  de 
Louis  XVI  si  populaires. 

On  raconte  publiquement  que,  dans  un  royaume  de  l'Europe 
situé  au  nord  de  l'Espagne  et  au  midi  des  Pays*Bas,  il  y  mmii 
autrefois  un  jeune  monarque  plein  de  droiture,  d*bonneur  et 
d'équité,  qui  se  glorifiait  plus  d'être  appelé  noire  6011  roi,  notre 
père,  que  d'être  comparé  à  tous  les  héros  de  l'antiquité.  Ainsi  oa 
poète  qui  lui  aurait  dit  :  Sire,  vous  éU$  oomfM  ks  éioiU$.„;  Sire, 
Us  lys  et  les  Bourbons,  etc.;  Sire,  le  ptmameni  et  vos  augustei 
ancêtres,  etc.,  aurait  été  très-mal  reçu  ;  et  un  bon  campagnard 
qui  lui  disait  :  Sire,  vous  êtes  un  brave  homme,  lui  faisait  venir 
les  larmes  aux  yeux.  Aussi  n'avait-il  plus  d'autre  nom,  parmi  ses 
sujets,  que  celui  du  monarque  honnête  homme...  Ces  trois  mot*-li 
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valent  loiiB  les  titrée  que  le  faste  de  rAsie  prodigue  à  ses  sou- 
vendiis. 

Cet  éloge  si  délicat  est  immédiatement  suivi  de 
cette  facétie,  qui  nous  ramène  aux  annonces  : 

On  a  perdu,  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusqu'à  la  rue 
Neuve-Saint-GilleSy  sur  le  boulevard,  le  dimanche  4t  juin,  un 
CXEUR  fond  rose,  marqué  de  taches  de  feu,  piqué  légèrement 
en  mille  endroits  par  des  pointes  de  floches  emplumées,  et  sur- 
monté d'une  lyre.  Récompense  honnête  à  qui  le  rapportera  à 
madame  de qui  le  réclame. 

La  neuvième  Lime,  février  1786,  Carnaval,  Lune 
de$  plaisirs,  dédiée  à  la  Bretagne,  commence  par  cet 
Avis  intéressant: 

Gomme  Tes  Lunes  sont  ouvertes  aux  avis  dont  la  publicité  in- 
téresse leurs  abonnés,  nous  nous  empressons  d'annoncer  queues 
personnes  qui  ont  quelqws  besoins  relatifs  à  leur  situation,  savoir  : 
dix-sept  mille  trois  cent  cinquante  et  quinze  demoiselles  à  marier, 
tant  à  Paris  que  dans  sa  banlieue.  Chacune  d'elles  a  reçu  de  la 
nature  et  de  la  fortune  les  dons  les  plus  brillants  ;  toutes  ont  une 
éducation  distinguée,  esprit,  enjouement,  délicatesse,  sensibilité, 
grandeur  d*âme,  culture  des  beaux-arts,  talent,  érudition,  taille 
fine  et  légère,  beaux  yeux,  belle  bouche,  nez  à  la  royale,  teint 
Irais  et  vermeil,  longs  cheveux,  dents  d'émail,  fine  jambe,  pied 
mignon,  naissance  distinguée,  caractère  de  mouton,  prudence  de 
serpent,  douceur  de  colombe,  voix  charmante,  et  des  roulades  1 . . . 
ah  1  et  des  cadencesl  ah  I  ah  I...  Et  par  dessus  tout  cela,  la  plus 
parfiute  intelligence  du  ménage.  Ces  dix-sept  mille  trois  cent 
soixante  et  quinze  prétendues,  que  nous  ne  nommons  pas,  4<>  parce 
qu'elles  veulent  garder  l'anonyme,  t<>  parce  qu'une  liste  détaillée 
de  leurs  noms  de  baptême,  de  famille,  de  pays,  de  leurs  surnoms, 
âge,  qualités,  etc.,  tiendrait  ici  trop  de  place,  ont  chacune  cent 
miNe  éous  en  dot.  EUes  voudraient  trouver  un  mari  quelconque, 
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pourvu  qu'il  soit  complaisant,  silencieux  et  bonbomme  :  cela  leur 
suffit.  S'adresser  chez  Lesclapart.  (l'éditeur  des  Lunes). 

P. -S.  Cependant,  si  le  mari  qu'elles  cherchent  savait  fabriquer 
un  peu  de  vers,  calculer  une  épigramme,  tourner  un  madrigal, 
apprêter  un  impromptu,  arranger  une  manière  de  petite  cbanaoOf 
cela  n'en  vaudrait  que  mieux,  car  ces  demoiselles  n£k>leni  des 
beaux-arts. 

Les  Lunes  sont  dédiées  au  nouveau  jardin  du 
Palais-Royal. 

Heureux  jardin  qu'a  fait  naitre  à  grande  frais 

Vart  secondé  par  la  magnificence. 

Où  rhéritier  d^un  eujmrbe  palais 

A  du  bon  goût  prodigué  Vélégance, 

Fter  rendez'vous  des  plus  jolis  minois 

Dont  les  attraits  parent  la  capitale. 

Séjour  brillant  du  luase  qu*elle  étale. 

C'est  là,  sous  des  berceaux  enchantés,  au  milieu 
d'un  peuple  de  beautés,  qu'il  a  fait  ces  vers  ; 

Uaspect  divin  d'un  sexe  plein  happas 
Mieux  qu* Apollon  sut  échauffer  sa  veine. 

11  avait  d'abord  pris  pour  devise  ces  deux  vers 
de  La  Fontaine  : 

I/abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien; 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 

11  les  remplaça  ensuite  par  ce  vieux  proverbe,  oom* 
mente:  Fit  fabricando  faber  {Fit  lufuUicatuh  lu^ 
naticus)  ;  et  il  ne  s'en  tint  pas  là. 

La  contexture  des  Lunes  varia  plusieurs  fois, 
comme  leur  périodicité.  Elles  parurent  d'abord  tous 
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les  mois,  en  un  cahier  in-12  d'environ  deux  cents 
pages.  Elles  étaient  naturellement  divisées  en  Lunes, 
Quartiers  ou  influences,  et  Jours  ou  accès,  ainsi  : 
Urne  de  jiiin  (suivent  les  phases  de  la  lune  pour  le 
mois),  Influence  de  la  nouvelle  Lune^  —  Premier 
jaury  accès  du  mardi  7.  Ou  bien  c'est  la  Lune 
nNcsse,  ou  encore  la  Lune  des  EtrenneSy  dédiée  à 
très-haut  et  très-puissant  seigneur  le  public,  sou* 
verain  juge  des  auteurs,  seul  dispensateur  de  la 
renommée,  etc. ,  etc.  - 

Chaque  accès  commence  par  l'heure  du  lever  de 
la  lune  —  et  de  l'auteur. 

L'aateur  et  la  lune  se  sont  levés  aujourd'hui  à  3  heures  36  mi- 
nutes do  matin  ;  ils  se  sont  couchés  i  9  heures  10  minutes  du 
soir. 

Quelquefois  l'auteur  se  levait  un  peu  plus  matin 
que  la  lune,  ne  pouvant  dormir  comme  une  mar- 
motte toute  la  journée. 

On  pense  bien  d'ailleurs  qu'en  ce  qui  concerne 
le  Cousin,  c'était  pure  fiction.  Menant  une  vie  ac- 
tive, s'il  en  fut  jamais,  BefiEroy  se  couchait  ra- 
rement avant  2  heures  du  matin,  et  donnait  peu  et 
mal. 

Les  derniers  quartiers  étant,  dit  l'auteur,  sans 
influences,  il  y  suppléait  par  une  correspondance 
pour  la  Lapante^  dont  il  était  le  rédacteur  depuis 
quelque  temps.  Cette  correspondance  manuscrite, 
ajoote-i-il,  s'adreesant  à  quelques  particuliers  dont 
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les  goûts  ne  sont  pas  toujours  ceux  du  public,  oq 
n'en  publiera  ici  que  certains  extraits,  que  l'auteur 
nomme:  Ma  Gazette.  Les  Lunes  ne  sont  ni  un 
almanach ,  ni  un  journal  ;  ainsi  elles  ne  doivent 
annoncer  et  proposer  que  des  anecdotes  et  des  ré- 
flexions du  choix  et  du  caprice  de  la  lune. 

L'allusion  est  facile  à  saisir,  et  ces  coups  de 
patte,  si  Ton  veut  bien  me  passer  cette  expression, 
ne  sont  pas  rares  de  la  part  du  Cousin  Jacques.  Il 
se  défend  pourtant  comme  un  beau  diable  de  toute 
arrière-pensée. 

Avis  du  Cousin 
Lui-même,  parlant  en  personne. 

À  tous  nos  Souscripteurs,  Abonnés,  Lecteurs,  etc.,  de  Pluis, 
de  la  province  et  des  pays  étrangers,  Saujt. 

Le  succès  qu'obtiennent  les  Lunes  nous  engage  à  être  plus  cir- 
conspects et  plus  réservés  que  jamais  dans  les  accès  que  nous 
nous  permettrons.  Quelques  personnes  ont  cru  entrevoir  dans 
nos  numéros  précédents  des  allusions  malignes  dont  elles  ont 
bien  voulu  charitablement  faire  l'application  dans  leur  société, 
quoiqu'on  vérité  nous  n'ayons  jamais  eu  l'intention  de  désigner 
ni  dénigrer  personne.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  nous  pré- 
venons lesdits  souscripteurs,  abonnés,  etc.,  que  nous  ne  laisse- 
rons échapper  dans  nos  numéros  suivants  rien  qui  ne  soit  abso- 
lument innocent,  même  aux  yeux  des  lynx  les  plus  clairvoyants 
et  les  plus  mal  intentionnés:  car,  en  bonne  foi,  nous  ne  sommes 
point  méchants  ;  nous  n'avons  jamais  passé  pour  tel ,  mais,  au 
contraire,  partout  et  en  tout  temps,  pour  de  braves  gens,  très- 
pacifiques,  qui  voudrions,  si  cela  se  pouvait  dans  la  carrière  des 
lettres,  être  amis  avec  tout  le  genre  humain. 
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Fail  à  FmSj  en  notre  domicile  lunatique,  à  une  heure  du  matin, 
le  49  septembre  4785,  au  clair  de  la  lune. 

Signé  :  LE  œUSIN  JACQUES. 
Et  plus  bas,  par  le  Cousin, 

P'r'&'a'hhhoutt', 
Secrétaire  du  Cousin. 

En  vérité,  écrit-il  un  autre  jour  à  un  ami,  je  suis  tenté  parfois 
de  me  ooanroucer  eflWiyiid>iement  contre  tout  le  genre  humain  ; 
mais  mon  courroux  s'apaise  dès  que  je  songe  que  tout  le  genre 
bomain  n'en  deyiendrait  pas  meilleur,  et  se  soucierait  d'ailleurs 
tièfrpeu  de  ce  que  je  peux  dire  et  penser  de  lui.  Une  chose  sur- 
tout me  révolte,  c'est  le  zèle  ridicule  de  certaines  g^ns  qui  se 
netteot  l'esprit  à  la  torture  pour  trouver  des  rapports  là  où  il 
n'y  en  pas.  On  a  cherché  midi  à  quatorze  heures  pour  faire  des 
applications  de  certains  passages  de  VHisteire  du  petit  homme 
hku;  tandis  que  moi ,  je  vous  avoue  de  bonne  foi  que,  moins  fin 
que  mes  lecteurs,  je  n'en  avais  aucune  en  vue.  Eh  !  qui  diable 
a  pu  se  persuader  sérieusement  qu'un  auteur  se  peignait  toujours 
dans  ses  ouvrages  !... 

On  a  dit  en  province  à  des  personnes  de  distinction  :  C*est 
vous  qv^on  a  voulu  représenter,  et  il  se  trouve  qu'en  conscience 
je  ne  connais  ni  d'Eve  ni  d'Adam  ces  personnes-là.  On  a  dit  à 
IMs  :  Cest  de  madame  une  telle  dont  il  s'agit;  je  veux  mourir 
a  jamais  j'ai  eu  intention  de  parler  de  madame  une  telle.  —  Mais 
vous  la  connaissez? — Cela  se  peut  ;  mais  on  serait  bien  à  plaindre 
s'il  (allait  se  voir  compromis  à  propos  de  bottes  avec  tous  ceux 
qu'on  connaît.  A  ce  prix-là,  je  ne  veux  plus  connaître  âme  qui 
rive. 

Cela  ne  Fempèchait  pas  de  philosopher  sans 
cesse,  de  moraliser  à  sa  façon,  de  s'attaquer  aux 
traders  et  aux  ridicules,  mais  surtout  aux  vices  de 
son  siècle.  C'est  là,  en  somme,  le  fond  des  Lunes. 
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On  trouve  d'ailleurs  un  peu  de  tout  dans  cette 
gazette  burlesque  ;  c'est,  comme  je  Tai  déjà  dit,  un 
salmigondis  de  vers  et  de  prose  sur  tous  les  sujets 
possibles,  et  même  impossibles. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette  petite  feuille, 
c'est  son  caractère  tout  personnel.  Bien  a^ant  les 
Guêpes  et  les  autres  petits  journaux  à  la  suite,  le 
Cousin  Jacques  avait  donné  l'échantillon  de  ces  plai- 
santeries intimes  où  l'auteur  se  met  en  jeu,  lui  et 
tout  son  entourage.  Sa  littérature  était  une  littéra- 
ture tout  à  fait  amicale,  communiquant  directement 
avec  le  lecteur.  On  est  abasourdi,  quand  on  ouvre 
son  journal,  de  ses  folâtres  manières;  les  licences 
qu'il  prend  avec  ses  abonnés  surpassent  l'imagina- 
tion la  plus  folle.  Tantôt  ce  sont  des  pages  entières 
imprimées  en  sens  inverse,  des  pages  toutes  blan- 
ches ou  des  pages  toutes  noires,  ou  bien  encore  des 
pages  remplies  de  larmes  et  d'attributs  funéraires. 
Tantôt  c'est  un  chœur  de  plus  familiers  : 

Aie  :  Vous  danserez,  Btnm. 

Lea  Abonnés,  se  balançant  en  mesure. 

Sem-vous  toujours  joyeux, 
Moraux  et  point  ennuyeux  ? 
Nous  feretrvom  toujours  rire 
Sans  prodiguer  la  satire  ? 

La  Lune  et  le  Cousin. 
Qui,  nous  k  jurons. 
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Les  abonnés,  faisant  une  pirouette. 
Nous  nous  abonnerons. 

Les  Abonnés,  se  balançant  plus  gaiement. 

MeHrez-vous  de  temps  en  temps 
Qu^uês  sujets  importants? 
MeUrexrvous  en  vers,  en  prose. 
Des  sujets  couleur  de  rose? 

La  Lunb  bt  lb  Cousin 
Oui,  nous  en  mettrons. 

Les  ABONHés  font  ici  plusieurs  pirouettes  dans  les  transports  de 
leur  galté. 

Nous  nous  abonnerons. 

Une  autre  fois  il  se  met  en  scène,  de  la  façon  la 

plus  plaisante. 

Encore  a  mes  Abonnés. 

Le  Cousin  Jacques  est  censé  perché  sur  Fescalier  de  son  li- 
braire, comme  sur  un  théâtre  littéraire  ;  il  sort  de  Farrière-ma- 
gasin,  et  s'avance  respectueusement  vers  la  première  boutique, 
dans  laquelle  sont  assemblés  tous  les  abonnés  des  Lunes.  Il  pa- 
rait là  comme  Arlequin  sur  Tavant-scène,  fait  trois  salamalecs, 
avec  toute  la  grâce  et  toute  la  méthode  que  recommande  M.  Bao- 
qwii-Guédcn,  dans  son  Rudiment  des  Danseurs.,,  Les  abonnés  ap- 
plaudissent, comme  de  raison  ;  il  y  en  a  par  ei,  par  là,  qui  sifflent, 
cela  va  sans  dire  :  le  Cousin  sait  très-bien  qu'on  ne  peut  contenter 
UnU  k  monde  et  son  père.  Il  ouvre  ses  oreilles  aux  bravos  et  les 
fenne  aux  nffletsj  en  cela  il  a  très-grand'raison,  tout  le  monde 
en  convient.  Il  s'avance  ensuite,  avec  un  air  bien  modeste,  sur 
le  bord  de  la  première  marche  de  Tescalier  :  la  pudeur  de  la  belle 
iittérature  colore  son  front  ;  ses  regards,  timidement  orgueilleux, 
se  lèvent  avec  une  certaine  noblesse  sur  l'assemblée  des  abonnés  ; 
il  OQvre  la  bouche,  courbe  un  peu  le  corps,  met  le  pied  droit  en 
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avant,  étend  les  bras.  Cela  veut  dire  qu'il  va  parier  ;  alors  tous 
les  abonnés  font  :  Chutt  chut!  chui  !  On  se  tait,  et  il  dit  : 

BIessieurs, 
Rien  au  inonde  n'est  plus  encourageant  pour  moi  que  l'aonietl 
dont  vous  avez  jusqu'ici  honoré  mes  accès  de  gaieté.  Je  n'ai  ja- 
mais prétendu  jouer  dans  la  république  des  lettres  un  r6ie  inté- 
ressant ;  mon  but  n'était  que  de  vous  égayer.  Je  connais  mes 
forces  ;  je  m'en  défie  avec  toute  la  franchise  de  mon  caractère, 
et  si  j'ai  réussi  à  vous  faire  rire,  si  j'ai  pu  quelquefois  vous  faire 
passer  un  moment  agréable,  je  suis,  en  vérité,  trés-nobleinent 
payé  de  mes  peines. 

Mbsbiburs, 
Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  parmi  vous  de  faux  frére$  qui  me 
complimentent  en  face  et  me  ridiculisent  quand  j'ai  toumé  le  do6  ; 
mais  je  me  console  bien  aisément  de  cette  disgrftce.  C'est  le  sort 
des  écrivains  de  tous  les  mérites  et  de  tons  les  genres  ;  c^esl 
celui  des  grands,  c'est  celui  des  riches,  c'est  celai  des  gens  en 
place,  etc...  Il  est  inévitable,  et  je  vois  tant  d'hommes  estiinables 
associés  à  mon  infortune,  qu'en  honneur  je  me  félicite  d'être  en 
si  bonne  compagnie. 

Messieurs, 
Vous  me  bouderez  peut-être  un  peu,  quand  vous  verra  qoe 
cette  Lune-ci  ne  contient  presque  que  de  la  prose... 

Messibubs, 
La  lune  n'a  point  pour  coutume  de  me  révéler  ses  desseins,  ri 
toujours  ce  qu'elle  me  garde  pour  le  prochain  numéro  manH 
altà  mente  repoitum.  Cette  planète  juge  à  propos,  apparemmeni 
pour  vous  dédommager  de  la  mauvaise  humeur  que  doit  voos 
causer  ma  surabondance  de  prose  dans  celui-ci,  de  m'onvrir  au- 
jourd'hui le  grand  registre  de  ses  opérations  pour  m'y  bire  Gre 
le  plan  et  les  différents  stijets  qui  doivent  compléter  la  Lane 
suivante  (Lune  de  janvier,  huitième  numéro).  Paveur  signalée  ! 
faveur  inouïe  !  dont  vous  voyez  le  premier  et  le  dernier  ( 
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.  MBSsims, 

Gomme  il  y  a  toujours  dans  les  provinces  un  acteur  de  la 
troupe  qui  vient  annoncer  la  pièce  du  lendemain,  moi  qui  suis 
pour  TOUS  ce  que  l'acleur  est  pour  le  public,  j'emprunte  le  même 
langage,  et  je  vous  dis  :  Messieun,  nous  aurons  rkonneur  de  vous 
àamm  (la  lune  et  moi)  k  mois  prochain,  dans  le  volume  de  jan- 
vier, premièrement,  les  Eclate  de  rire  de  la  postérité,  folie  en 
prose  ;  seoondement,  l'Histoire  universelle,  bagaieiie  en  vers  ;  troi- 
nèmemeni,  l'Homme  d'honneur,  foUe  en  prose;  quatrièmement, 
Anjourdliui  et  demain,  bagatelle  en  vers;  cinquièmement,  Margot 
la  belle  et  Gilles  le  laid,  folie  en  prose  ;  sixièmement,  l'Amour 
joge,  bagaieUê  en  vers;  enfin,  ma  Gazette,  en  vingt  articles,  le 
Umt  terminé  par  une  espèce  de  ballet  de  Productions  étrangères, 
dans  lequel  figureront  mesdames  de  C...  et  de  B...,  mademoiselle 
de  M..^  MM.  C...,  T..  G...,  le  comte  de  L...  T...  et  le  chevalier 
R...  de  la  T.... 

Nous  espérons.  Messieurs,  que  cette  représentaHon  vous  dédom-  - 
SÊsgsra  de  celle-ci;  et  nous  allons  vous  donner,  en  attendant,  la 
petite  bêtise  qui  suit. 

Citons  encore  une  scène  qui  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  les  meilleures  pages  des  feuilles 
comiques  d'aujourd'hui. 

Le  sienr  Lesclapart,  ci-devant  pont  Notre-Dame,  va  quitter 
aoD  ancienne  maison,  pour  trente-trois  raisons  très-valables.  La 
{Hemiêre,  c'est  qu'on  va  l'abattre,  ainsi  que  toutes  les  maisons 
te  ponts;  ceUe  raison-là  nous  dispense  de  détailler  les  trente- 
deux  antres,  li  va  demeurer  rue  du  Boule,  en  bas  du  PonirNeuf, 
n*  H,  quartier  de  Fancienne  Monnaie,  près  Saint-Eustache,  vis- 
a-vis le  parfumeur  du  roi  et  de  la  cour.  La  translation  du  bureau 
lemoique  se  fera,  dit-on,  en  grande  cérémonie,  au  clair  de  la 
lune,  vers  les  sespi  heures  da  soir.  —  Ordre  db  la  marche  : 
iabord  un  portefaix  ;  ensuite  une  petite  charrette  ;  enfin  un  autre 
portefaix  poussant  la  petite  charrette  en  avant.  Les  Lunes  passe- 
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ront  par  la  rue  de  Gévres,  le  quai  de  la  Mégisurie,  près  de  ta 
Samantoifie,  où  Theure  carillonnera;  la  me  de  (a  Motmaie,  ei 
enfin  la  me  du  Roule,  Il  n'est  pas  nécessaire  à'iUwniner. 

Et,  dans  un  numéro  postérieur,  se  lit  une  longue 
relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  déménagement  du 
sieur  Lesclapart;  nous  nous  bornerons  à  en  extraire 
quelques  passages. 

Relation  véritable  et  remarquable  de  ee  qui  s'est  passé  au 

déménagement  du  steur  Lesdafiart,  libraire  des 

Lunes  du  Cousin  Jacques, 

D*abord  les  deux  sieurs  porteliedx  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  le  cinquième  numéro  se  sont  présentés  chapeau  bas  à  la 
porte  dudit  sieur  Lesclapart;  là  ils  ont  attendu  respectueuseoient 
Tordre  du  matlre.  Or  il  était  six  heures  et  demie  du  soir.  Les 
embarras  d'un  déménagement  exigeant  plus  de  trawu  ei  de 
loisir  qu*on  ne  pense,  lesdits  sieurs  portefaix  se  sont  vus  obU^és 
d'attendre  quelques  minutes  de  plus  que  ne  le  comportaîl  ror- 
donnance.  Pendant  ce  temps-là,  ils  se  sont  en  allés  de  compagnie 
chez  le  marchand  de  vin  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de  la  Pelleiehe, 
toujours  en  disant  :  Queu  patience!.,.  Là,  ils  ont  trinqué  gnie- 
ment,  ont  chanté  la  petite  chanson,  se  sont  battos  un  instant... 

Revenus  à  la  porte  du  sieur  Lesclapart,  ils  ont  cliargé  hi  peute 
charrette  en  question  ;  mais  la  petite  charrette  n'était  pas  pleine. 
Observez,  s'il  vous  platt,  qu'une  édition  complète  aurait  exi^e 
un  grand  chariot,  attendu  qu*on  était  déjà  au  sixième  numéro, 
et  que  c'est  comme  qui  dirait  six  éditions.  Mais  le  certain  petit 
succès  de  certain  petit  ouvrage  ayant  contribué  grandement  é 
ébrécher  la  susdite  édition,  il  se  trouve  qu'une  petite  charreite 
était  plus  que  suffisante  pour  contenir  les  six  premiers  noraéros 
des  Lunes. 

Cependant  le  peuple,  accourant  en  foule  des  deux  extrémités 
du  pont  Notre-Dame,  témoigne  un  empressement  fort  honoraUe 
assurément  pour  le  libraire,  pour  la  brocheuse,  pour  les  filles 
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de  bovCiqiie,  pour  les  siears  portefisûx,  poar  la  fwftle  charreUê,  et, 
qui  pins  est,  pour  Tâiitear. 

Tous  les  garçons  boulangers,  tous  les  compagnons  menuisiers 
de  la  Cktéj  tous  les  ouvriers  de  la  rue  des  Arcis,  tous  les  mal- 
peignés  qui  font  sentinelle  à  la  porte  du  café...,  bref,  toute  la 
kaote  et  baaae  racaille  des  petites  mes  qui  avoisinent  le  susdit 
pool  Kotre-Dtame,  se  portaient  en  foule  à  la  porte  du  susdit  li- 
braire pour  être  témoins  du  départ  des  Lunes,  et  Taffluence  peu- 
plait tellenirat  la  rue  depuis  Saint-Denis  de  la  Ckartn  jusqu'à 
Satfil-/acgue»  de  la  Boucherie,  que  les  voitores  n'y  passaient  qu'à 
leur  corps  défendant... 

11  était  presque  nuit,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  inducAani 
jam  $era  crepmeula  noctem...  et  la  lune  avait  donné  vacance  aux 
fféfwbènsB,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  nox  erat  et  cœlo  spUndebai 
o;  l'heure  du  départ  approche,  le  signal  est  donné,  on 


Les  Lunes,  qui  devaient  passer  devant  la  Samaritaine,  prirent 
une  autre  route  ;  et  la  petite  charrette,  sans  doute  poussée  par 
une  Influence,  passa  par  la  rue  des  Ards,  la  rue  des  Lombards, 
la  me  de  la  Ferronnerie,  la  rue  Saint-Ronoré,  en  lace  du  café 
Dmid,  où  les  joueurs  de  dominos,  ayant  suspendu  leurs  impor- 
tantes fonctions,  s'étaient  rangés  en  baie  devant  la  porte  pour 
voir  passer  les  Lunes... 

Toutes  les  fenêtres  des  maisons  qui  font  les  coins  des  rues 
Saint-Honoré,  des  Prouvaires  et  du  Roule,  étaient  louées  fort  cher, 
vu  la  multitude  innombrable  des  curieux  de  tout  sexe,  de  toute 
taille,  portant  perruque  ou  autrement,  qui  avaient  envoyé  retenir 
des  places  un  mois  auparavant 

Les  mamans,  portant  leurs  petits  enfants  dans  leurs  bras,  leur 
disaient  :  Lee  voilà!  U$  voilà!  Tout  le  monde  regardait...  et  puis 
ce  n'était  pas  cela  ;  c'était  autre  chose...  et  on  disait  :  Non,  ne 
les  voUa  pa$... 

Enfin,  les  Lunes  sont  arrivées  à  bon  port  ;  et  la  garde  de  Paris, 
qui  a^élait  pas  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire,  a  néanmoins 
empêché  le  tumulte  et  prévenu  tout  accident  fâcheux. 
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Ce  déménagement  des  Lunes  nous  rappelle  une 
complainte  de  l'auteur  sur  ses  déménagements  for- 
ces,  complainte  que  Ton  croirait  écrite  d'hier. 

NOUVELLE  SUITE  A  MBS  «ALBBUIS 

Du  45  mai  47Sft. 

J'occupais  fort  modesUment 
Un  fort  petit  appartement. 
Assez  haut  y  mais  en  bette  vue,.. 
Par  ordre  du  gouoemement, 
Avec  les  trois  quarts  de  la  rue, 
La  maison,  pour  Valignement, 
Put  en  peu  de  jours  abattue. 

Un  aulre  logis  m'est  offert. 

J'y  suis  fort  bien  ;  vient  un  eaepert 

Qui  dit  :  «  VraimesU!  U  n'flrt  pas  sage 

ly  habiter  un  pareil  séjour  : 
Cela  va  fondre  au  premier  jour  ; 
Çà,  mes  amis  I  qu'on  déménage.  » 

Dans  mon  nouneau  corps  de  loyis. 

J'eus  le  Palais  pour  vis^-vis. 

De  par  Thémis  autre  préface  : 

«  Délogez,  Monsieur,  point  de  grâce, 

—  Quand  ?  ^  Ne  vous  faites  point  prier, 

Dés  demain..,;  pour  faire  une  place. 

On  jette  à  bas  tout  le  quartier.  » 

Sur  un  des  pont»  du  voisinage 
Le  sort,  favorable  à  mes  goûts. 
Me  fait  trouver  un  hermitage!... 
Ah  !  les  dieux  en  ser aient  jalaux  1... 


LITTÉRAIRE  tS7 

•    Âuin  dùgréoê;  à  ma  demeum 
n  faut  faire,  hékul  mes  adiewo; 
n  faut  partir,  et  tout  à  Theure 
Loger  ma  rmm  an  éfauêree  Ueax! 
Adiau,  ma  gentiUe  ceUulê  ! 
Jdim,  tempU4e  ma  gaité. 
Dont  le  martocMi  va  eams  eorriipuk 
Déehawrer  la  dignité  / 

Oh!  eherchoM  quelqu'aittre  édifiée 
Si  ntuf  qu*im  k  bâtisse  enoor... 
Mon  ApoUon  !  vous  avez  tort; 
Craignex  un  moment  de  caprice  f 
le  ne  réponds  pas,  mon  ami, 
Qu'eaoprés  on  ne  le  démolisse 
PauMIre  avant  qu*il  soit  fini  (4). 

Toutes  ces  calembredaines  paraissent  plaire  in- 
finiment aux  souscripteurs  du  Cousin  Jacques;  de 
tous  côtés  ils  loi  envoient,  avec  leurs  félicitations 
sincères,  celui-ci  un  panier  de  vin  de  Champagne, 
celui-là  une  petite  chienne  blanche  aux  pattes 
noires.  Et  le  Cousin  ne  demeurait  pas  en  retard  de 
bons  procédés  :  ainsi,  afin  de  mettre  chacun  à  son 
aise,  il  tolérait  la  souscription  en  nature;  il  rece- 
vait, par  exemple,  un  frac  de  drap  de  coton  tigré 
ou  une  culotte  de  velours  caca-dauphin  pour  un 
abonnement  d'une  année. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  cette  étrange 
publication,  il  nous  faudrait  citer  quelqu'une  des 

(I)  Cette  peUte  pièce  fat  insérée  dam  le  Journal  de  Paru;  elle  avait  été  pré- 
eédée  de  «lemt  aatres  :  JTm  Malhewn ,  et  SitiU  à  mes  Malhtwrê ,  publiées  dans 
l«i  P9iUm  Àfflchtê  de  Paria,  daos  le  Jffrowrj  et  dans  VAUnanach  dit  JTimm. 

T.  m  il 
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immenses  boufifonneries  qu'on  y  rencontre,  telles 
que  nie  des  Cataplasmes,  le  Bal  des  Comètes,  F  His- 
toire du  musicien  Gobnichelli,  les  deuœ  Paris  l'un  sur 
Vautre  y  et  mille  autres  caprices  de  pensée  et  de 
forme  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  le  loisir. 

L'annonce  des  Lunes  fut  accueillie  par  des  éclats 
de  rire.  Camille  Desmoulins,  entre  autres,  chan- 
sonna  le  Cousin  Jacques,  dont  il  avait  été  le  con- 
disciple ;  mais  un  an  après  il  lui  écrivait  :  «  Quand 
nous  avons  vu  votre  prospectus  annonçant  votre 
départ  pour  la  lune,  je  pensais  que  vous  ne  pour- 
riez longtemps  vous  soutenir  à  cette  hauteur;  je 
blâmai  l'entreprise  du  journal,  et,  calculant  l'écIipse 
totale  des  Lunes  J'en  marquai  l'époque.  Il  y  eut  des 
paris,  et  vous  êtes  vengé  de  ma  chanson,  car  j'ai 
eu  le  plaisir  de  perdre.  » 

Le  succès,  en  effet,  n'avait  pas  tardé  à  se  dé- 
clarer en  faveur  du  Cousin,  et  bientôt  la  pros- 
périté de  son  journal  avait  surpassé  les  espérances 
qu'avaient  pu  lui  faire  concevoir  ses  premiers  sous- 
cripteurs. C'avait  été,  suivant  un  biographe  (1), 
M.  de  Mongolfier,  «  et  un  tel  nom  devait  porter 
bonheur  à  un  ouvrage  s'élevant  jusqu'aux  astres.  • 
Si  cela  n'est  pas  d'une  rigoureuse  exactitude,  ce 
n'en  est  pas  moins  bien  trouvé  ;  mais  écoutons  le 
Cousin  lui-même  : 

(I)  H.  MonMleC,  dans  Ui  Oubliée  it  Ui  DééatgHéê,  livre  nail  ibmmC  qa'to* 
ttructif,  de  U  BlbUothèque  moderne  de  HM.  PooleC-MateMie  ec  De  BroMe,  dm 
éditeara. 
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La  preanère  aouscriplion  des  Lunes  a  été  faite  en  province 
par  on  militaire  titré  et  décoré,  et  à  Paris  par  un  militaire  titré 
et  décoré...  Cet  augure  étmt  flatteur;  et  dès  que  le  Cousin  a  vu 
ces  deux  noms  rapprochés,  il  a  dit  dans  la  sincérité  de  son  coeur  : 
ÀBcipio  omen;  il  aurait  pu  dire  également  :  Omen  aodpio,  sans 
aller  mettre  là  deux  voyelles,  o-o,  qui  font  un  vilain  hiatus;  mais 
le  (ait  est  qu'il  n'a  pas  dit  :  Omen  accipio,  et  qu'au  contraire  il  a 
dit  :  Jcàpio  omen;  car,  s'il  avait  dit  :  Omen  accipio,  tournure  de 
phrase  plus  élégante,  nous  avouerions  avec  plaisir  qu'il  a  évité 
VhiaUis  :  Aocipio  cmm,  tournure  de  phrase  si  disgracieuse  qu'il 
bai  arrondir  effiroyablemoit  l'entrée  de  la  bouche  pour  la  bien 
prononcer.  Biais  enGnl  nous  sommes  vrais;  il  est  certain  qu'il  a 
dit  :  Accipio  omen.  Eh  1  que  nous  servirait  d'en  imposer  au  public, 
en  hii  soutenant  audacieusement  qu'il  a  dit  :  Omen  accipio  ?,.. 
Tôt  on  tard  l'imposture  serait  démasquée;  car  tout  se  sait  à  la 
longue.  Qudque  chercheur  clairvoyant  et  scrupuleux,  à  force  de 
perquisitions  exactes,  viendrait  à  découvrir  le  fin  mot  et  à  sa- 
voir qu'il  a  dit  :  Accipio  omen;  et  nous  serions  la  dupe  de  notre 
artifice,  puisque  tonte  la  France,  et,  qui  pis  est,  toute  l'Europe, 
saurait  qu'un  amateur  véridique  aurait  dit  que  nous  aurions  dit 
qu'il  aurait  dit  :  Omen  accipio,  tandis  que,  dans  le  fait,  il  a  dit  : 
Aocipio  omen;  car,  puis  qu'Omen  accipio,..  etc..  Mais  en  voilà 
assez  sur  cet  article  important.  Nous  pourrions  traiter  un  si  beau 
SBîet  plus  longuement  ;  mais  nous  aimons  la  précision,  et  notre 
lot,  c'est  d'elfleurer  les  matières,  comme  on  sait. 

Lm  critiques  ûe  manquèrent  pas  au  Cousin  Jac- 
ques, de  son  vivant  et  même  après  sa  mort,  et 
quelques-unes  sont  peu  raisonnées  et  par  trop  sé- 
vères. «  Devaitron,  dit  avec  raison  M.  Monselet, 
devaitron  gourmander  avec  tant  d'amertume  un  lit- 
térateur de  coin  du  feu,  bonhomme  comme  pas  un? 
Songez  donc,  puisqu'il  faut  une  excuse  à  son  en- 
jouement, que  deux  fois,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 


160  LÀ  PRESSE 

remporté  le  grand  prix  de  Tuniveraité,  qu'il  avait 
occupé  une  chaire  d'éloquence  à  Douai,  enfin  qu'A 
ne  tenait  qu'à  lui  d'être  grave  et  pesant  comme  le 
premier  venu,  et  c'est  unrquemmtpar  bonté  d'âme 
et  par  compassion  pour  nous  qu'il  n'a  pas  vouln 
être  un  homme  sérieux.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  des  Lunes  est  incon* 
testable.  Les  journaux  y  aidèrent  volontiers,  et 
Beffroy  leur  en  témoigne  à  diverses  reprises  sa  re- 
connaissance. Le  sixième  numéro  commence  par 
une  épître  du  Cousin  Jacques  à  MM.  les  auteurs  et 
rédacteurs  des  Petites  Affiches  de  Paris,  du  Mercure 
de  France,  du  Journal  de  Genh)e,  de  la  Gazette  des 
Gazettes,  du  Journal  de  Paris,  du  Journal  général 
de  France  j  du  Journal  de  liUér<Uure  des  Deuœ^ 
Ponts^et  de  plusieurs  autres  Affiches,  tant  nationales 
qu'étrangères. 

En  vous  offrant  mon  sixième  numéro  des  Lonee,  je  me  propoee 
de  consacrer,  par  un  hommage  public,  les  obligations  que  je  voos 
ai  depuis  longtemps.  Vous  m'avec  constamment  encouragé,  sans 
me  connaître  autrement  que  par  mes  écrits.  En  me  préeenlant, 
pour  ainsi  dire,  au  public,  comme  un  protecteur  présenle  soo 
protégé  chez  un  grand  seigneur,  vous  hii  avez  inspiré  de  la  cnno- 
site,  et  puis  de  Tintérét,  et  puis  de  la  bienveiUance,  et  pois,  eafio. 
Messieurs  ..  que  tous  dirai-je  de  plus?  Un  succès  vaut  un  succès. 
Vous  voyez  bien  que,  dans  cet  enchaînement  de  curiosité,  de 
bienveillance,  de  présentation,  de  succès,  etc.,  etc.,  vous  jooez 
un  rôle  intéressant  pour  moi,  et,  comme  votre  suffrage  redouble 
ma  gaieté,  comme  les  influences  de  la  lune  en  sont  devenues  pius 
favorables,  il  est  clair  que  mon  sixième  volume  doit  être  supé- 
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piéoédents;  et  il  est  juste  qœ  je  yoob  présente  votre 
œ  précepte  énmgâîqiie  :  Afidé  Cfston  9110  siifil 


n  se  montre  snrtont  reconnaùsant  envers  Tabbé 
Anbert.  Lui  adressant  on  de  ses  écrits,  il  accom- 
pagne cet  envoi  des  couplets  que  Yoid  : 

An  :  Fnir  la  baronne, 

PonrtmAgkh» 
fjt  bon  goùi  dietô  dts  exifoitê. 
Ce  ne  mmi  pot  des  flenn  pœtiches; 
le  Finie  en  fait  édare  exprè» 

Pour  te$  Affkheê. 

Dam  tes  Affichée 
Foie  eouoeni  parler  ApoOon; 
Ome4ei  de  tes  himMehm  : 
Bkn  ne  nom  eembkra  trop  long 

Dans  iee  Affichée. 

QnB  tet  Affichée 
Parkni  de  met  faMa  esmtis. 
Mon  Vbraire  d  moi  sertmi  riches: 
Car  rien  ne  vaut  pkisdeenooés 

Que  tet  Affiches. 

Et  ces  oonplets  sont  commentés  dans  une  note, 
eomme  c'est  assez  l'habitude  du  Cousin ,  qui  se 
plaît  à  ces  commentaires,  où  le  plus  souvent  s'exerce 
sa  verve  satirique. 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  ici  de  l'encens  par  le  nez,  et  le 
phK  mal  intentionné  des  hommes  me  saura  gré  de  consacrer  ma 
par  on  hmnmage  public,  quand  Je  lui  dirai  : 
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«  Monsieur,  la  personne  qui  en  est  Tc^jet  a  su  mes  i 
s'est  intéressée  à  mon  sort,  s'est  montrée  constamment  Tappû 
des  latents  et  de  Tinfortune,  quand  on  a  réclamés  a  bienveilbiBce. 
Sans  approuver  les  écarts  de  ma  plume,  M.  Aubert  ma  encou- 
ragé par  la  plus  noble  indulgence.  Supérieur  aux  petites  yen- 
geancee  de  son  état,  il  a  mis  à  part  les  étoarderies  de  Taoleiir 
pour  ne  se  ressouvenir  que  des  revers  du  citoyen...  D  m'a  éclairé 
par  ses  conseils  et  soutenu  par  son  zèle,  sans  que  nous  nous 
soyons  jamais  vus...  »  Nul  sentiment  ne  me  parait  si  doux  que 
celui  de  la  reconnaissance...  Ne  rougissons  jamais  de  remercier 
publiquement  nos  bienfaiteurs.  Les  moindres  services  ont  leur 
prix,  surtout  en  littérature...  S'il  est  ridicule  d'encenser  la  sottiae 
d'un  plat  auteur,  il  est  honteux  d'opprimer  les  talents  naissants 
qui  ne  demandent  que  de  l'appui  pour  s'élever.  La  république 
des  lettres  deviendrait  un  champ  fertile,  où  les  épines  seraient 
toujours  suivies  de  roses,  si  le  lien  fraternel  des  beaux-arts  uni&> 
sait  tous  ceux  qui  l'habitent.  Au  reste,  on  dit  partout  que,  toutes 
les  fois  qu'un  homme  de  lettres  supérieur  aide  son  inférieur  à 
faire  un  pas  dans  la  carrière ,  c'est  un  pas  qu'il  y  bit  loi- 
même. 

Les  Lunes  éprouvèrent  plusieurs  interruptions, 
et  changèrent  plusieurs  fois  de  titre.  Les  Lunes 
proprement  dites,  commençant  au  mois  de  juin 
1785,  finirent  avec  le  mois  de  mai  1787;  elles  pa- 
rurent d'abord  tous  les  mois,  et  chaque  numéro 
formait  un  petit  volume  in-i2  d'environ  deux  cents 
pages.  Elles  parurent  ensuite  tous  les  quinze  jours, 
diminuées  de  moitié. 

Reprises  le  1*'  janvier  1788,  sous  le  titre  de 
Courrier  des  Planâtes,  ou  Correspondance  du  Cousin 
Jacques  avec  le  Firmament,  elles  allèrent  jusqu'au 
30  septembre  1790,  paraissant  d'abord  toutes  les 
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B,  6Q  24  pages,  puis  toutes  les  quinzaines, 
ea  48  el  72  pages. 

Enfin,  les  NouveUes  Lunes  fonnent  30  numéros 
m^%  du  i^  janvier  au  25  juillet  1 791 . 

cLes  doniers  numéros  de  cette  publication,  si 
gaie  à  sa  naissance,  dit  M.  Monselet,  sont  attristés 
fréquemment  par  des  confidences  douloureuses  sur 
la  situation  de  l'auteur,  sur  ses  malheurs  pécu- 
niaires et  sur  la  difficulté  des  temps.  •  Les  banque- 
routes de  plusieurs  libraires  me  réduisent  enfin  i 
gémir  dans  une  position  voisine  de  l'indigence.  Je 
sois  forcé  de  quitter  mon  log^neut,  et  il  se  trouve 
aujourd'hui  qu'ayant  travaillé  onze  heures  par  jour 
et  une  partie  des  nuits,  me  refusant  jusqu'à  la  plus 
légère  distraction,  faisant  honneur  à  mes  engage- 
m^its,  je  n'ai  rien  avancé  de  mes  affidres,  et  je 
suis  rrtombé  dans  l'état  oiije  v^étais  autrefois,  et 
d'oii  j'avais  eu  tant  de  mal  à  me  tirer  I  On  peut  donc 
avec  quelque  talent,  avec  une  activité  sans  égale, 
une  conduite  irréprochable,  avec  une  réputation  et 
des  succès,  ne  retirer  aucun  produit  de  ses  veilles  I  » 
Hélas I  oui,  mon  pauvre  Cousin  Jacques;  fallait-il 
oœ  révolution  pour  vous  en  faire  apercevoir  I  ». 

Enfin,  écrasées  par  la  concurrence,  les  Lunes 
eessèrent  de  paraître  :  le  temps  n'était  plus  à  ces 
innocents  badinages.  Beffiroy,  qui  s'en  aperçut,  ré- 
solut de  s'essayer  dans  un  genre  différent;  chan- 
geant de  ton,  mais  toujours  au  fond  rhonnète,  le 
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bon  Gousîn  Jacques,  le  Coasin  de  tout  le  monde,  il 
f<mda  le  Consolateur ^  ou  Journal  des  honnSies  gens^ 
qae  noos  retroaT«rons  quand  nous  en  sercms  aux 
journaux  de  la  Rérolution. 


Journal  singe.  —  Archives  myUuhhermétiques. 

Le  Journal  singe  !  Voilà  un  titre  qui  promet; 
malheureusonent  ce  n'est  qu'une  espèce  de  pa- 
rodie, un  méchant  pamphlet,  dont  nous  n'aurions 
certainement  pas  parlé,  si  fat  Bibliothèque  impé- 
riale ne  l'avait  &it  figurer  à  son  catalogue  parmi 
les  journaux,  voire  parmi  les  journaux  politiques. 
L'auteur,  nommé  Piaud,  voulut  se  moquer  des 
feuilles  périodiques;  mais  ses  badinages  ne  sont 
pas  toujours  heureux,  ni  ses  observations  toujours 
justes.  Voici,  du  reste,  le  prospectus  de  cette  fa- 
cétie: 

La  France  aaort  que  je  sois  de  Montbrieon.  Après  avoir  fut 
mes  éUidee  à  la  campagne,  diez  mon  oncle  le  curé,  je  me  sais 
engagé  an  service  du  roi.  Aa  bout  de  qoinse  ans  de  gamelle,  je 
suis  venu  ttMnber  sur  ma  funille.  On  m'a  voulu  mettre  dans  le 
commerce;  je  n'ai  pu  y  mordre.  Enfin,  n'étant  bon  à  tien,  je  m» 
jette  dans  les  journaux  :  c'est  ma  dernière  resaonroe.  Je  ma  sois 
associé,  pour  cette  besogne,  avec  un  afhmé  dont  la  connaiaBHice 
m'est  venue  je  ne  sais  d'où  ni  coomienL 

Le  journal  que  nous  offrons  au  public  sers,  sans  contredit,  plus 
utile  et  plus  agréable  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce 
jour,  parce  qu'il  réunira  leurs  divers  avantages. 
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paisîble, 

EltpirdBBi 

■to  leB  piteflB  fog^tmBy  les  Yen  à  i 
,  les  épgtaBBes,  In  odes,  In  qattrams,  etc.,  etc.,  etc. 
ifa.  In  éB^BflS  pmilnnt;  si  1b  pnblîc  ae  wmB  eo  a  pn 

(pnèdoiinarleiiioi. 

On  Ea  oHnta  m  iaâX  de  généroatft  sur  fecpiel  noos  brode- 

Hs  de  mÊmèn  à  fe  rendre  rommesque.  Si,  par  exeoiple,  on 

■pporte  <|B''att  ex-jésQÎte  et  un  janaénisie  ont  ba  i  b  sanbô  Yun 

te  Fanlrev  mmb  ajoslerans  qiaHs  se  ^eidenl  léeBemenl  da  bien. 

;  pages  de  Tîeilln  aneodom  lécfaanf- 

(  rendrons  compte  des  UTras  nouveaux  et  de  tout 

In  gens  de  ledres, 

»  noos  nous  ferons  une  fiiçon 
de  tafseDe  mmb  ne  dénoidraw  jsmus.  A  rarticle 
.sUpanHandreme,  fito41  toacbanl,  propre  à  inspirer 
ds  sentiments  honnèm,  nous  nous  écrierons  :  Genre  bAtard, 
qali  fret  bannir  de  b  répoblîqae  dn  lettm  ! 

D  est  Cnsege,  pour  égayer  le  lecteur,  de  dioisir  an  objet 
et  ariâre  <|a*on  accable  de  mécfaantn  poinles.  Dès  œ  moBMBt, 
pour  bot  les  nonreanz  pbiloaophes,  parce  qaHs 
L  d'aroir  plos  d'esprit  qoe  nous. 

(coort.  Noos  parierons  de  ce  qoe  nous 

BCtde  ce  qoe  noos  nesaroaspaa.  Poésie,  peinture,  moaiqae, 

t  de  noire  ressort.  Koos  critiqQerons  i  tort  et  i  travers. 

les  beBn  diosn  de  manière  à  montrer  évidem- 

Tel  est  le  projet  da  Jonrnsl  singe.  Ceox  qm  vendront  qall  j 
aoit  fni  mention  de  pièces  en  prose  on  vers,  d'oovragn  de  liu 
depuis  bs  matbématiqaes  josqo*à  b  chiro- 
sont  priés  d'adresser  leare  paquets,  francs  de  port,  à 
ramtenr,  kM  Hotn^Dum,  rm  dm  Atigitû  ;  et  sib  veabnt  fiôre 
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rendre  compte  d'un  onvrage  d'une  fiiçon  avantageue,  ils  sont 
conseillés  de  raccompagner  d'un  carteau  de  vin  de  Bourgogne. 
Nous  allons  donner  un  essai  qui  ne  remplira  pas,  à  tous  égards, 
ce  que  le  prospectus  annonce.  Quel  qu'il  soit,  le  soooès  déddara 
des  conditions  de  l'abonnement. 

11  va  sans  dire  que  tout  se  borna  à  cet  essai,  où 
je  n'ai  rien  trouvé  qui  valût  la  peine  d'être  cité. 

J'ai  encore  rencontré  sur  des  bulletins  qu'il  m'a 
été  donné  de  dépouiller  à  la  Bibliothèque  impériale 
quelques  titres  qui  semblaient  annoncer  des  feuilles 
dans  le  genre  de  nos  petits  journaux,  tels  que  :  le 
Grenier  pour  V Esprit,  ouvert  une  fois  par  semaine  à 
quiconque  veut  s'amuser  ou  s'instruire,  par  Rousselet 
fils.  Paris,  1729,  in-12;  —  le  Fantasque,  etc.; 
mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  les  feuilles 
elles-mêmes. 

Je  serais  tenté  de  citer  encore  ici,  parmi  les  ex- 
centricités de  la  presse  ancienne,  des  Archives  my- 
tho-hermétiques,  qui  avaient  principalement  en  vue 
d'expliquer  les  fables  et  les  allégories  de  l'antiquité 
par  la  philosophie  hermétique,  dont  elles  furent  le 
voile,  et  de  démontrer  par  des  preuves  complètes, 
qui  résulteraient  de  l'examen  le  plus  rigoureux  et  le 
plus  impartial,  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette 
philosophie.  —  Je  ne  Sais  quel  fut  le  sort  de  ce 
journal;  il  en  devait  paraître  12  numéros  par  an, 
au  prix  de  24  et  30  livres.  On  souscrivait  chez  l'au- 
teur, M.  Duplessis,  rue  Mazarine,  près  le  carrefour 
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de  Bu88y,  au-dessus  du  café  de  Montpellier,  au 
2^  étage,  par  le  2«  escalier  à  droite  au  fond  de 
Vallée.  Le  chemin  de  la  science  n'était  pas  pré- 
cisément direct  ni  facile. 


Le  titre  des  journaux  servait  souvent  de  couvert 
à  quelqu'une  de  ces  facéties  qui  étaient  si  fort  dans 
le  goût  de  l'époque;  nous  en  avons  déjà  vu  des 
exemples.  Le  titre  des  Petites  Affiches  s'y  prêtait 
tout  particulièrement.  Ainsi,  à  la  fin  de  1779,  on 
colportait  dans  Paris  des  Petites  Affiches  où,  sous 
les  diverses  rubriques  delà  feuille  de  ce  nom,  figu- 
raient toutes  les  actrices  célèbres  de  l'Opéra,  des 
comédiennes  et  des  courtisanes  de  haut  style.  Dans 
ce  cadre,  qui  n'était  pas  neuf,  on  trouvait  une 
galerie  de  portraits  très-étendue,  d'une  grande 
vérité,  disait-on,  curieuse  et  piquante  par  une  mé- 
chanceté rare,  et  des  anecdotes  uniques.  Nous  ha- 
sarderons, en  tout  bien  tout  honneur,  quelques 
citations  qui  permettront  de  juger  de  l'esprit  de 
ce  badinage. 

Biens  m  roture  à  vendre  ou  à  louer. 

Qottre  grands  quartiers  d'héritages  à  vendre,  avec  une  très- 
grande  entrée  fort  fréquentée  surle  devant,  et  une  porte  bâtarde 
mr  le  derrière  qui  Test  presque  autant.  S'adresser  à  demoiselle 
Piorsin,  à  toute  heure  du  jour,  en  sa  maison,  rue  Trousse-Vache, 
eicepté  depuis  sii  heures  du  soir  jusqu'à  huit,  qu'elle  travaille 
aui  Tuileries. 
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Ghtind  et  magnifique  terrain,  dit  le  Troa^Enfer^  propre  à  faire 
un  haras  de  jeunes  chevaux.  S'adresser  à  madame  de  Mollet,  me 
Jean-Pain-Mollety  aux  Vaches  suisses,  qui  le  fera  voir  avec  la  ph» 
grande  facilité. 

Vente  de  meubke^  tablêoiuœ  e^  effeU. 

Une  Vénus  aux  belles  fesses,  en  marbre  blanc,  représentant 
mademoiselle  Contât,  d'un  beau  genre,  et  pouvant  servir  de  mo- 
dèle si  les  pieds  el  les  mains  étaient  du  même  auteur. 

Beau  tableau  représentant  Danaë  recevant  une  pluie  d'or  dns 
le  tonneau  des  Danaïdes.  S'adresser  à  mademoiseUe  Dnthé. 

Les  eept  PéMe  mortels  du  Poussin,  fomeux  tableau,  copié  pcr 
un  bon  maître ,  savoir  :  l'Avarice,  repréeentée  par  mademoiaelle 
Aménaïde ;  la  Paresse,  par  mademoiselle  de  Beaupré;  la  Colère, 
par  mademoiselle  Luzzy  ;  la  Luxure,  par  mademoiselle  La  Gucfire  ; 
la  Grourmandise,  par  mademoiseUe  Urbin;  l'Oi^ueil,  par  made- 
moiselle Thevenet  ;  l'Envie,  par  mademoiselle  Dugaion.  Ce  la* 
bleau  est  frappant  pour  les  ressemblances. 

Vente  de  chevauœ,  voitures  tt  oufres  effeU. 

Deux  jolis  poulains  égaux,  parvenus  à  leur  croissance.  S*adre^ 
ser,  pour  les  voir,  à  mademoiselle  Trécourt,  et  pour  le  prix  à 
madame  sa  mère,  au  cinquième  art)re  de  la  grande  allée  du  Pik 
lais-Royal. 

Très-beau  perroquet  vert,  qui  ne  sait  encore  dira  que  :  t  Montes, 
Monsieur;  payez;  baisez  mon  cœur  et  allez-vous-en.  •  Mais  l'oii 
espère  qu'il  en  apprendra  davantage  par  la  suite.  Prix  :  un  louis. 
Chez  mademoiselle  Félix,  rue  Saint-Julien-le-Pauvre,  à  l'ensetgaa 
du  BabiUard. 

livres  fHNiveatia;. 

LArt  de  faire  de  Vesprit  et  d'y  mêler  odui  des  auires,  par  ma- 
demoiselle Amoult,  rue  des  Deux-Portes,  à  la  Ménagerie. 

Nota,  On  voit  aussi,  au  même  endroit,  un  morceau  dliistoire 
naturelle  à  vendre  ou  à  troquer  :  c'est  une  mftchoire  de  requin, 
d'une  grandeur  effiroyable;  mais  les  dents  n'en  sont  point  par- 
faitement conservées. 
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ï^rmté  drtkMo^  o«  k  SquêkiU  dm  Ortto,  par  mademmeile 
Gnymard,  nie  de  la  Planche,  à  l'Arbre  aea 

Demanda  partkuliires, 

La  demoiaeUe  La  Forest  offre  de  donner  pour  un  morceau  de 
pain  les  ruines  de  P&lmyre.  EpreuYB  retouchée. 

La  demoieeUe  Balthazard  désirerait  emprunter  six  ftancs  ;  elle 
doonera  une  galanterie  pour  les  intérêts,  et  son  père  et  sa  mère 
en  nantissement  pour  le  principal. 

La  demoiselle  Renard  propose  de  mettre  ses  &veurs  en  loterie, 
sa  délicatesBe  répugnant  à  ruiner  ses  amants  pour  soutenir  son 
état  de  fille  du  monde.  La  quinzaine  de  ses  laveurs  sera  divisée 
on  cinq  lots,  qui  édierront  aux  numéros  sortis  de  la  roue  de  for- 
tnne.  Le  gagnant  aura  un  terne  nocturne,  et,  de  plus,  à  souper, 
ei  pourra  donner  des  coupons  à  qui  bon  lui  semUera.  Les  billets 
seront  de  4S  livres,  et  seront  garantis  par  le  docteur  Préval.  La 
demcnaelle  Renard  les  délivrera  elle-même  aux  amateurs,  tous  les 
matins,  rue  du  Puits-qui-parle,  au  Buisson  ardent,  et  dans  la 
grande  allée  du  Palais-Royal,  depuis  une  heure  jusqu'à  deux 
beores  après  midi  et  minuit. 

Au  commencement  de  1784,  parurent  d'autres 
Petites  Affiches,  dirigées  cette  fois  contre  la  Cour. 
On  les  attribua  au  yicomte  de  Ségur,  fils  du  mi- 
nistre (1  ).  Elles  avaient  pour  litre  :  Affiches j  Anrumces 
et  Avis,  ou  Journal  général  de  la  Cour,  et  portaient 
pour  épigraphe: 

Begii  ad  eoDemphun  totu$  oomponilur  or6â. 

Nous  en  citerons  le  prospectus  : 

La  feuille  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Petites  Affkhee 

(I)  Ce  ùeêûettL  peraonoage  s'était  déjà  fait  une  petite  répatatioa  dans  ce  genre 
par  me  éptore  originale  à  la  culotte  dn  noomte  de  NoaiUes,  partant  pour  F  Amé- 
riqne,  éplira  ijo'il  avait  adreMée  à  )a  tioomteaae,  femma  tt^èa-dérote. 


J 
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a  foît  natlre  Tidée  de  oolle-d,  qui  semblùt  manquer  à  le  oelioB* 
En  effet,  la  ooar  n'aime  pas  à  avoir  rieade  commun  avec  la  ville  ; 
elle  n*a  poortant  pas  moins  besoin  d*un  point  de  réunion,  d'an 
dépôt  de  ses  demandes,  de  ses  questions,  de  ses  ûmtaisieBt  d'm 
centre  enGn  de  communication  et  de  correspondance.  Beaucoup 
de  seigneurs  et  de  femmes  de  qualité  pourraient  répugner  à  voir 
leurs  articles  confondus  avec  ceux  de  la  bourgeoisie;  c'est  ce  qui 
a  déterminé  le  rédacteur  à  leur  consacrer  uniquement  ses  veilles. 
Il  n*a  pas,  sans  doute,  le  sarcasme  à  la  main,  comme  l'abbé  An- 
bert;  il  manque  de  ce  fonds  de  méchanceté  inépuisable  qui  le 
distingue;  mais  il  se  pique  d'avoir  la  même  prudence,  de  ne 
dire  jamais  de  mal  de  ceux  dont  il  a  à  craindre  ou  à  espérer  quel* 
que  chose.  Et  comme  la  cour  est  la  source  des  grAces,  des  pen- 
sions et  des  récompenses,  le  modèle  des  vertus  et  des  perfections, 
qu'il  n'aura  qu'à  kmer,  il  espère  réussir  en  ce  genre  autant  que 
le  rédacteur  des  Petites  Affiches. 

On  ne  recevra  d'articles  que  signée  au  moins  d'un  chevalier 
de  Saint-Louis. 

Puis  viennent  des  annonces  de  ce  genre  : 

Biens  seigneuriaux  à  vendre. 

h  On  continue  la  vente  de  toutes  les  terres,  seigneuries  et  chA* 
teaux,  du  prince  de  Guéméné.  Le  mobilier  est  presque  entière- 
ment fondu,  et  Ton  recevra  un  à-compte  incessamment.  Qiaque 
créancier  aura  sur  400  livres  I  écu;  sur  quoi  à  payer  30  sob 
pour  la  quittance  et  3  livres  pour  le  certificat  de  vie  seulement, 
attendu  que  le  tout  se  fait  sans  frais. 

II.  Les  biens  du  marquis  de  Brancas  ne  tarderont  pas  à  être 
vendus.  Il  annonce  qu'il  se  dispose  à  faire  une  banqueroute  la 
plus  considérable  qu'il  pourra  ;  mais  à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur :  elle  n'approchera  pas  de  celle  du  prince  de  Guéméné. 

Maisons  à  vendn  ou  appartements  à  louer. 

La  plus  grande  partie  du  pourtour  des  nouveaux  bâtiments  du 
Palai»>Royal  à  louer.  On  avertit  qu'on  n'y  recevra  que  des  filles. 
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brocntens»  «te  libertû»,  des  intrigants,  des  escrocs,  des 
1  de  prqietB,  des  chefii  de  musée,  de  lycée,  des  inventems 
de  bailoBB,  d«  fabricants  de  gaz  inflammable,  connus  plus  en 
état  de  8*y  plaire  el  de  bien  payBr. 

OffkBàvendm. 

L*olfioe  d'espion  de  M.  le  contrôleur  général  dans  le  Parlement 
est  Tacant  :  l'abbé  Sabatier  de  Castres,  le  titulaire,  ayant  été  dé- 
masqué^ ne  peut  plus  l'exercer  utilement  ;  il  voudrait  s*en  défidre. 

EffèU  penkt$  eu  trvuoés. 

L  M.  le  comte  de  Gamache  olfre  une  forte  récompense  à  ceux 
qui  hn  rendront  son  honneur,  perdu  depuis  son  procès  avec  le 
comte  de  Malderé. 

IL  M.  le  comte  de  Grasse  en  offre  autant  à  l'avocat  qui  aura 
le  laleot  de  le  blanchir  dans  l'esprit  du  public. 

annonces  partieuiièret, 

M.  le  comte  d'Aranda  ayant  trouvé  sa  femme  morte  en  Espagne 
et  se  disposant  à  se  remarier  avec  sa  nièce,  mademoiselle  Flir,  sa 
maîtresse,  sera  vacante.  C'est  une  jeune  et  jolie  personne,  qui  a 
des  fispositions  à  devenir  hommasse,  comme  les  Allemandes, 
mais  fnkbe  quant  à  présent;  c'est  une  rose  qui,  d'ailleurs,  a  des 
talents. 

On  prévient  qu'elle  est  accoutumée  à  manger  cent  mille  francs 
par  an  (4). 


(I)  Voici  mieaiiooiiee,  très-autbentiqiie  edle-là,  mib  qpe  sa  singniarité  nous 
a  mngf  à  acDimiDer  id;  elle  ae  trooTe  dana  le  n*  Si  da  Jownal  de  Paru  de 


•  Coe  dame  aoMtifoe  tf Bonoe  promet  pour  prix  à  edoi  qaThii  tradoira  qMl> 
qaea  odea  de  ce  poèfe  bm  veate  roae  et  argent  qni  aat  sor  ton  tamtMMir.  » 

Et  qwiqnea  joua  aprèa,  mi  aouTel  aria  préTeoait  lea  ooncurrenta  que  FainDable 
—Il il  il  a'ea  reneuait  an  aoteora  dn  Jonnial  pour  le  jagemeiit  dea  pièoea  et  le 
cboiz  de  rbcoeu  lauréaL 
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Je  cras  avoir  fiùt  Bnffisamimit  eonnattre  les 
diflérentB  genres  dans  ksquek  ae  sont  exereéa  bs 
journalistes  au  xyiii*  sièele^  et  les  princqMMix  jour- 
naux qui  ont  marqué  dans  chaque  genre.  On  a  po 
▼oir  qu'en  somme  il  y  a  bien  peu  de  routes  qui 
n'aient  été  dès  lors  explorées,  bien  pea  d*expé* 
dients  qui  n'aient  été  tentés.  Si,  d'ailleors^  ew- 
taines  feuilles  affectaient  une  spécialité,  le  pLoa 
grand  nombre  visaient  à  l'universalité.  C'est  ce 
que  leur  reprochait  un  correspondant  de  t Année 
littéraire. 

«  En  vérité.  Messieurs  les  journalisles,  voua  êtes 
trop  universels ,  et,  pour  vouloir  parler  de  tout, 
vous  ne  parlez  pas  assez  sur  chaque  chose. . .  Ah  !  n 
l'on  me  remettait  jamais  le  gouvernement  littéraire, 
je  voudrais  assigner  à  chacun  son  rang  et  ses  li- 
mites. 

»  Vous,. Monsieur,  par  exemple,  et  votre  terrible 
antagoniste  le  Mercure  (j'aime  assez  le  pour  et  le 
contre),  ne  traiteriez  que  de  l'histoire,  de  la  poésie, 
de  l'éloquence,  du  théâtre  et  des  romans.  lie  Journal 
d^s  Savants  s'en  tiendrait  aux  hautes  sciences.  Les 
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FeUtes  Affiehei  de  Paris  et  celles  de  Province  ne 
fendent  plus  d'incursions  sur  le  champ  littéraire; 
elles  se  réduiraient,  comme  dans  l'origine,  aux  an- 
iMHices  des  châteaux,  des  maisons,  des  meubles, 
des  Toitures  et  des  chevaux  à  vendre;  les  deux  es- 
timables auteurs  de  ces  feuilles,  au-dessus  d'une 
pareiHe  occupation,  recevraient  de  mon  autorité 
le  csdncée  de  Mercure,  que  j'arradiOTais  des  mains 
qui  le  tiennent.  VAvant^Coureur  serait  ma  troupe 
légère  pour  annoncer  les  livres  et  leur  prix;  j'y 
ineorporwais  le  Catalogue  des  Livres  nouveauœ 
qoà  paraît  tous  les  lundis.  Le  Journal  des  Beaux- 
Arts  n'anraitplus  ce  titre  pour  rien;  il  ne  parlerait 
dménavant  que  des  arts.  Le  petit  Verdun  copierait 
aa  Gazette  de  France,  les  éloges  académiques,  les 
petites  dissertations  de  M.  Dreux  du  Radier,  et  les 
petits  vers  de  M.  Roi,  chanoine  de  Nantes.  J'encou- 
ragerais les  Observations  sur  la  Physique  et  rHis- 
ioire  naturelle  de  M.  l'abbé  Rozier.  Je  pourrais  bien 
laisser  subsister  aussi  les  autres  journaux,  en 
fidsant  à  leurs  auteurs  quelques  injonctions  par- 
ticulières qui  ne  gâteraient  rien  à  leurs  ouvrages. 

»  Le  Journal  ecclésiastique  serait  plus  correct; 
celui  de  Médecine  plus  circonspect  sur  les  £aits  qu'il 
cite,  attendu  qu'il  importe  à  l'humanité  de  ne  pas 
consacrer  légèrement  tous  ceux  qu'adopte  Tigno- 
rance  provinciale.  Le  Spectateur  français  marcherait 
sur  les  traces  d'Addison;  il  courrait  moins  après 
T.  m.  18 
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les  petites  phrases  et  le  bel  esprit.  Je  dirais  à  Tau» 
teur  de  la  Gazette  d' Agricultwre,  du  Commerce  et  des 
Finances,  de  moins  compiler  les  aTis  des  différentes 
provinces.  Je  voudrais  que  le  Journal  économique 
remplît  avec  plus  de  célérité  ses  engagements;  en- 
fin, que  le  Journal  encyclopédique  ne  fût  plus  une 
bigarrure,  et  qu'il  renfermât  seulement  de  bons 
morceaux  sur  la  philosophie  et  la  morale,  lesquels 
commencent  à  y  devenir  fort  rares.  Je  ne  parle  pas 
des  Ephémérides  da  Citoyen,  dont  heureusement 
nous  sommes  délivrés. 

»  Que  dites-vous,  Monsieur,  de  cette  police?  Les 
arts  et  les  sciences  en  profiteraient  à  coup  sûr. 
Occupés  chacun  dans  votre  partie  de  ce  qui  la  eon* 
cerne,  vous  ne  porteriez  plus  la  iaux  dans  des  mois- 
sons étrangères.  Vous  n'auriez  pas,  à  la  vérité,  le 
rare  honneur  d'être  universels;  mais  vous  mérite- 
riez bientôt  la  réputation  d'être  plus  profonds,  plus 
réfléchis;  vos  extraits  seraient  mieux  analysés,  plus 
fidèles,  plus  utiles;  ce  ne  serait  plus  un  titre,  quand 
on  aurait  été  critiqué  dans  un  journal,  pour  avoir 
droit  aux  louanges  d'un  autre;  on  blâmerait,  on 
louerait  avec  discernement,  avec  justice,  et  il  y 
aurait  moins  de  partialité  quand  il  y  aurait  moins 
de  concurrence  (1). 

(I)  Uttr$  à  ranttur  de  l'Année  Uttërairo  iur  quelquêi  ol^tU  de  littératmrt, 
cnfrf  «ilTM  tiÊt  Im  èomat  dam  U$qu9lU9  dtrroêmt  m  rtnfnmtr  Mot  dii^imm 
journaux.  Octobre  I77S. 
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Journaux  historiques  et  politiques.  —  Journaux 

FRANÇAIS  IMPRIMÉS  OU  PUBLIÉS  A  l'ÉTRANGER 


Journal  de  Verdun. 

Nous  avons  vu  quelle  nombreuse  postérité  en- 
fanta le  Journal  des  Savants ,  avec  quelle  rapidité  les 
journaux  littéraires  s'étaient  multipliés.  11  n'y  a 
dans  œ  fait  rien  qui  nous  doive  surprendre  ;  mais  ce 
qui  pourra  paraître  plus  étonnant,  c'est  que  o  la 
multitude  de  ces  journaux  n'en  diminua  pas  le 
prix.  »  C'est  du  moins  ce  que  nous  assure  Dreux 
du  Radier.  «  Tous,  dit^il,  ont  été  reçus  avec  em- 
pressement, et  les  moins  estimables  ont  joui  de 
quelque  considération....  Le  public,  accoutumé  au 
profond  savoir,  aux  grâces  du  style,  à  la  précision, 
à  l'exactitude  des  jugements  de  Sallo  et  de  ses  suc- 
cesseurs, à  l'érudition,  embellie  par  tous  les  char- 
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mes  de  la  plus  exacte  logique,  de  Bayle,  à  la  finesse 
de  la  critique,  à  l'étendue  des  connaissances  de 
Basnage,  de  Leclerc,  et  aux  autres  talents  de  nos 
premiers  journalistes,  le  public  n'a  point  dédaigné 
de  moindres  lumières,  des  efforts  moins  soutenns; 
on  a  cherché  à  lui  plaire ,  il  en  a  tenu  compte ,  et  on 
lui  a  plu.  Il  faut  en  convenir  aussi ,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  soutenir  la  constance  de  nos  goûts  se 
trouve  nécessairement  dans  la  compo6iti<«  d'un 
journal  ;  la  variété  des  matières  dédommage  d*un 
examen  approfondi ,  et  il  est  rare  qu'il  n'en  résulte 
pas  quelque  intérêt.  Un  journal  présente  une  sorte 
de  spectacle,  où  il  se  trouve  toujours  quelque  seène 
agréable.  L'homme  du  monde  le  moins  livré  à 
l'étude  s'y  délasse  des  occupations  de  la  société,  il 
y  reprend  haleine;  c'est  un  repos  pour  ses  seos 
afGûblis  par  la  dissipation ,  et  souvent  par  l'embai^ 
ras  inséparable  des  plaisirs.  Le  savant,  fatigué  du 
travail  d'une  étude  sérieuse,  s'y  amuse  sans  se 
détourner  de  sa  route;  il  y  rencontre  même  qo^ 
quefois  ce  qu'il  eût  cherché  longtemps,  et  œ  qu'il 
n'eût  trouvé  ailleurs  qu'avec  peine. . .  » 

Mais  la  France ,  si  fertile  en  journaux  littéraires, 
demeura  assez  longtemps  sans  journaux  lustoriques 
et  politiques,  ne  possédant  du  moins  que  la  Gazette 
et  le  Mercure,  soumis  l'un  et  l'autre  aux  restriô* 
tiens  que  Ton  sait.  Nous  en  avons  dit  le  motif  dans 
notre  Introduction  :  on  vivait  alors  sous  le  régime 
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du  pmflége,  et  la  fondation  d'une  gazette  était 
esteorée  de  difficultés  presque  insunnontables.  Le 
métier  de  gazetier,  d'ailleurs,  ne  semblait  pas  aussi 
fiMÎle  dans  ce  temps-là  qu'aujourd'hui. 

«  La  Gazettej  dit  Vigneul-Marville  {Mélanges  d'His- 
UÀre  et  de  Littérature ^  1700),  la  Gazette,  que  la 
pfaipart  des  gens  regardait  comme  une  chose  de 
fiaty  est,  à  mon  gré,  un  des  plus  difficiles  ouTrages 
qu'en  ait  entrepris  de  nos  jours.  Il  fallait  autant  de 
génie  et  de  capacité  qu'en  avait  feu  M.  Renaudot 
poQT  y  réussir  au  point  qu'il  a  fait,  dès  qu'il  a 
eommencé  à  y  mettre  la  main.  Cela  demande  une 
«mnaîasanœ  fort  étmdue  de  notre  langue  et  de  tous 
ses  termes,  une  grande  facilité  d'écrire  et  de  narrer 
nettement,  finement  et  en  peu  de  mots.  11  faut  sar 
Toîr  parler  de  la  guerre  sur  mer  et  sur  terre ,  et  ne 
tien  igpmrer  de  ce  qui  r^arde  la  géographie,  l'his- 
hom  do  temps  et  celle  des  familles  illustres,  la  poli- 
tique, les  intérêts  des  princes,  le  secret  des  cours , 
les  rncBurB  et  les  coutumes  de  toutes  les  nations  du 
monde.  Enfin ,  sans  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail, il  faut  tant  de  sortes  de  connaissances  pour 
bien  écrire  une  gazette ,  que  je  ne  sais  comment  on 
a  osé  l'entreprendre.  Il  n'y  a  qu'une  seule  diose 
<pii  fût  tort  à  celui  qui  l'écrit,  c'est  qu'il  n'est  pas 
entièrement  le  maître  de  son  ouvrage,  et  que,  sou- 
màs  à  des  ordres  supérieurs,  il  ne  peut  dire  la  vé- 
rité avec  la  sincérité  qu'exige  l'histoire.  Si  on  lui 
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accordait  ce  point-là,  nous  n'aurions  lias 
d'autres  historiens  ;  mais,  cela  excepté,  je  ne  trouve 
rien  qui  puisse  servir  davantage  à  instruire  las 
jeunes  gens  à  qui  Ton  veut  donner  une  briUROto 
éducation  que  la  lecture  d'une  gaiette  bien  écrite. 
Gela  paraîtra  un  paradoxe  à  plusieurs;  mais  que 
l'on  en  fasse  l'essai»  et  je  suis  sûr  que  l'on  reviettp» 
draàmon  sentiment;  j'ajouterai  môme  qu'ilyatite- 
peu  de  gens  qui  soient  capables  de  la  lire  comme  il 
faut,  et  qui  l'entendent  dans  toutes  ses  parties  (1  ).  » 
On  en  jugeait  de  même  en  Italie.  «  Les  journaux 
politiques,  écrivait  l'abbé  Bianchi  au  prince  de 
Beaumont^Vintimille,  dans  une  lettre  r^roduite 
des  Novelle  littèrarie  par  l'Esprit  des  Jwmaua>,  Mot 
de  la  plus  grande  utilité  lorsqu'ils  scmt  faits  par  des 
personnes  de  bon  sens,  bien  instruites....  Pour 
qu'ils  produisent  tous  les  effets  qu'on  peut  en  atteo* 
dre,  il  faut  que  l'auteur  possède  les  prineipalea 
langues  de  l'Europe,  les  intérêts  généraux  des 
princes,  l'économie  politique  des  différents  nations, 
leurs  forces  de  terre  et  de  mer,  le  nom  et  le  carae* 
tère  des  ministres  de  toutes  les  cours,  et  la  situation 
de  chaque  Etat,  pour  réfléchir  avec  connaissance  de 
cause  sur  les  projets  nouveaux,  sur  les  découvertes, 
les  traités,  les  inventions,  et  sur  toute  sorte  d'événe* 


(I)  C'est  ce  que  penatit  éTidemment  Ttatear  d'un  Yelonie  io-lt,  le  PtUt  tHc- 
liowMirv  du  »9mpê,  pour  ViiU$Uigiii€9  dm  goMêUm,  qM  mas  «voue  NMoatré  à 
U  InbUoChèquo  6tiot*-<;eiM?ièir«. 
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MalfaeureusemeDt  les  gazetiers,  dans  la 
{dus  grande  partie  de  l'Europe,  sont,  ou  des  per- 
sonnes inq>tes,  ou  des  gens  qui  font  ce  métier-là 
poaryivre.  » 

Dans  une  note  à  laquelle  nous  ayons  fait  allusion 
ft.  1 ,  p.  379),  Camusat  cite  Topinion  de  Yigneul- 
Marvîlle^  et  il  ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

•  Je  crois  qu'il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  nation 
en  Europe  qui  n'ait  une  ou  plusieurs  gazettes.  Cha- 
cun veut  être  informé  de  ce  qui  se  passe;  ceux 
mAme  que  leur  état  et  leur  condition  éloignent  de 
l'administration  des  afi^dres  sont  souvent  les  plus 
avides  de  nouvelles,  et  en  général  le  monde  est  telle- 
ment accoutumé  à  la  Gazette,  qu'il  en  regarderait  la 
BQppression  comme  un  deuil  puhlic,  sans  parler  ici 
des  ressources  que  perdraient  les  princes  si  la  Ga- 
zette venait  à  «manquer.  A  ne  la  considérer  que 
comme  un  recueil  de  dates  et  de  faits,  il  est  certain 
qu'on  peut  tirer  beaucoup  de  fruit  de  cette  lecture, 
qu'on  doit  les  conserver  avec  soin ,  et  qu'il  est  per- 
mis quelquefois  de  les  citer. 

»  Que  Ton  puisse  lire  les  gazettes ,  c'est  une  pro- 
position que  je  fonde  sur  la  nécessité  indispensable 
00  sont  tous  les  hommes  de  savoir  ce  qui  arrive 
dans  le  monde.  Quelque  misanthrope  que  l'on  soit , 
on  tient  toujours  par  quelque  bout  à  la  société;  et 
l'intérêt,  la  bienséance  et  diverses  autres  raisons 
ne  permettent  pas  d'ignorer  entièrement  ce  qui  s'y 
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passe.  Je  veux  que  Ton  eo  poisse  apprendre  «ne 
partie  en  eonversation ,  mais  oe  qui  s'y  dit  n'est 
jamais  eaaet  :  Tignorance ,  la  préveniîoD ,  la  poli- 
tique, en  altàreai  une  partie.  De  plus ,  il  y  a 
jours  un  eertain  norafare  de  neofdhs  ^  ■ 
viennent  au  peuple  que  par  eette  voie.  Enfin  tous 
ces  faits  y  qui  se  débitent  dans  le  temps  qu'ils  eoni 
nouveaux,  s'eflhoent  insensiblement  de  la  mémoire, 
et  la  Gaiette  est  un  répertoire  où  Ton  peut  se  la  m» 
fraîchir  sans  peine  à  tous  les  instants. 

•  La  lecture  des  gazettes  et  des  mercures  a  un 
autre  avantage,  aussi  considérable  pour  le  moina 
que  celui  que  j'ai  indiqué  :  c'est  de  nous  aceouto- 
mer  à  prendre  des  idées  justes  et  prédses  des  cours 
de  l'Europe;  d'en  connaître  les  emplois,  les  tribu- 
naux, les  monnaies,  les  modes,  et  généralement 
tout  ce  qui  entre  dans  le  oonuneroe  de  la  vie.  Les 
ouvrages  périodiques  s'expliquent  toujours  sur  < 
différentes  matières  en  termes  propres,  et  l'on  s'i 
coutume ,  en  les  lisant,  à  parW  de  même.. .  Enfin, 
la  lecture  de  la  Gazette  conduit  insensiblementà  une 
infinité  de  connaissances  que  l'on  aurait  négligées 
si  l'on  n'en  avait  pas  senti  le  besoin  pour  l'intelH* 
genoe  d'un  ouvrage  nécessaire. 

>  Mais,  comme  les  gasetiers  tendent  fréqnenunent 
des  pièges  i  notre  crédulité,  la  prudence  exige  que 
nous  apportions  à  la  lecture  de  leurs  ouvrages  tente 
la  circonspection  qui  nous  peut  empêcher  d'être 
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bus  dopes.  PSar  exemple,  ees  measieurB  ne  man* 
qami  jamak  de  relever  avec  emphase  le  moindre 
avaota^  que  remporte  leur  parti,  et  ils  ont  le 
nfeme  soin  d'atténoer  les  bonnes  fortones  du  parti 
eoBtraire.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  font  souvent  en  cela 
qoe  soivre  la  loi  qu'on  leur  impose,  et  qu'ils  sont 
nremmt  les  maîtres  de  ncontM*  les  évoiements  tels 
qu'ib  ani  venL  Peut-être  même  qu'à  peser  les  choses 
aa  poids  de  la  politique,  la  violence  qu'on  leur  fiut 
sur  oel  artide  n'est  pas  condamnable.  Une  fausse 
nouvelle  débitée  en  de  certaines  eirconstances ,  une 
nouvelle  véritable  supprimée  pendant  vingt-quatre 
ksom^  sont  souvent  le  salut  d'un  grand  Etat,  et 
peuvent  être  l'origine  des  intrigues  les  plus  impor* 
tantes.  Croit-on  que,  s'il  y  avait  eu  des  gazettes  à 
Beme  du  temps  de  Claude,  Agrippine  eût  trouvé 
bon  qu'un  gasetier  indiscret  efrt  annoncé  la  mort 
de  eel  emperrar ,  et  rompu  par  là  les  mesures  qu'elle 
prenait  pour  fidre  tomber  l'empire  à  son  fils?  Non 
certainement ,  et  elle  eût  eu  raison.  Il  n'est  rien  de 
9  raisonnable  que  cette  gène  que  les  princes  im- 
posent aux  gazetiors  quand  c'est  pour  une  fin  légi- 
tim^y  et  en  général  il  ne  serait  point  à  propos  de 
laisser  à  ces  sortes  d'écrivains  une  liberté  sans 
bornes ,  ni  de  leur  permettre  les  réflexions  hardies 
phrtêl  que  sensées  qui  ne  leur  sont  que  trop  ordi- 
naires en  certains  pavs.  L'arrangement  de  la  société 
demande  qu'on  les  réprime,  et  l'expérience  apprend 
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que,  dans  les  pays  où  les  nouvellistes  se  piquent  de 
sincérité,  leurs  gazettes  sont  moins  des  relations 
que  des  satires.  En  voici  un  exemple  dont  toute 
l'Europe  a  été  témoin.  Les  Hollandais  ont  affecté 
autrefois  de  maintenir  ime  grande  liberté  d'écrire, 
et  en  cela  ils  suivaient  les  vues  d'une  politique 
saine  et  éclairée;  mais  qu'en  est-il  aussi  arrivé? 
C'est  que,  le  gazetier  s'étant  emporté  à  parler  inso- 
lemment de  Louis  XIY,  déjà  irrité  des  libelles  in- 
sultants et  des  médailles  frappées  contre  lui ,  ce 
prince  s'en  prit  à  ses  maîtres,  et  leur  fit  payer 
chèrement  leur  condescendance.  M.  de  La  Fare  (1) 
attribue  ea  partie  la  guerre  de  1672  à  cette  cause. 
Dans  la  suite,  il  s'est  trouvé  d'autres  auteurs  qui 
ont  poussé  si  loin  leurs  invectives  contre  les  tètes 
couronnées,  et  eu  si  peu  de  ménagement  pour  les 
puissances,  que  les  Etats-Généraux  ont  été  dans 
l'obligation  de  mettre  ordre  eux-mêmes  à  tant 
d'excès.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait,  par  exemple,  a 
l'égard  des  Nouvelles  des  Cours  de  /-Europe,  publiées 
par  Gueudeville.  Sur  les  plaintes  que  M.  d' A  vaux 
leur  porta  de  l'extravagante  fureur  de  ce  moine 
défroqué^  ils  lui  défendirent  de  se  mêler  d'un  métier 
où  le  savoir-vivre,  le  sang-froid  et  l'observation 
des  bienséances  sont  d'un  si  grand  usage... 
»  Enfin,  la  lecture  des  gazettes  et  autres  ouvrages 

(I)  Mém.  el  réfi.  sur  Us  principaux  événtmmU  du  réynt  dt  Lomi  XIV, 
cfaaii.  Y. 
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périodiques  de  eette  espèce  ne  devrait  point  être  re- 
gardée comme  une  occupation  sérieuse.  Tel  n'a 
d'abord  regardé  ces  sortes  de  feuilles  que  par  curio- 
sité ou  par  complaisance ,  qui  s'y  est  ensuite  livré 
tout  entier  et  est  devenu  nouvelliste  dans  les  formes. 
Si  l'on  connaissait  tout  le  ridicule  attaché  à  cette 
misérable  profession,  on  se  donnerait  bien  de  garde 
de  s'en  faire  honneur...  » 

On  peut  juger,  par  ces  citations ,  de  l'idée  qu'on 
se  faisait,  dans  les  premières  années  du  xvm*  siè- 
cle, des  galettes  et  des  gazetiers.  Pour  ce  qui  est  de 
la  France,  en  fait  de  journaux  politiques,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  eUe  était  encore  réduite, 
en  1700,  à  la  Gazette  et  au  Mercure.  La  curiosité 
pid>liqne  n'avait,  pour  se  satisfaire,  que  les  jour- 
naux de  Hollande;  mais,  outre  que  ces  journaux , 
écrits  sous  l'influence  des  passions ,  ne  se  piquaient 
pas  plus  d'exactitude  que  d'impartialité,  ils  n'étaient 
à  la  portée  que  d'un  bien  petit  nombre.  Le  prix 
même  des  feuilles  françaises,  les  difficultés  du  port 
et  de  la  remise,  étaient  un  obstacle  pour  la  masse  ; 
si  bien  que  «  quiconque  n'habitait  pas  une  grande 
ville  était,  par  sa  situation,  presque  hors  d'état  de 
s'instruire  des  plus  grands  événements,  et  même 
de  ceux  auxquels  il  pouvait  prendre  part,  soit 
comme  citoyen,  soit  comme  intéressé  par  ses  liai- 
sons et  sa  fortune.  Cependant  les  événements  deve- 
iiaient  chaque  jour  plus  intéressants  ;  l'Europe , 
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embrasée  du  fen  d'une  goerre  dont  k  terme  était 
encore  éloigné ,  était  devenue  un  théâtre  où  nos  rac- 
ées et  nos  pertes  ajoutaient  ebaque  jour  au  juele 
empressement  que  Ton  avait  de  s'en  instruire...  • 

C'est  dans  ces  eiroonstanees  que  Claude  Jordan 
créa,  en  1704,  le  journal  connu  sous  le  nom  de 
Journal  de  Verdun,  u  Son  plan  était  de  réunir  dans 
un  ouvrage  périodique  de  cinq  feuilles  d'impreasion 
(c'est-^Hliie  assez  étendu  pour  qu'il  y  pût  donner, 
de  tous  les  événements,  une  idée  juste,  exacte) 
tous  les  avantages  qui  avaient  donné  du  prix  à  ceux 
de  la  nature  du  «en  qui  l'avaient  précédé.  A 
l'exemple  de  l'ancien  compilateur  du  Mercure  /hm* 
çais^  il  se  proposa  de  donnw,  autant  qu'il  le  pour- 
rait, des  pièces  originales  sur  les  aifaires  eeclésias* 
tiques,  civiles,  politiques  et  militaires  du  temps. 
En  suivant  le  projet  de  Théophraste  Renaudot,  con- 
tinuateur de  ce  Mercure,  il  devait  faire  des  extraits 
des  pièces  qu'il  ne  pourrait  publier,  et  en  former  ses 
relations,  qui  reposeraient  toujours  sur  la  vérité 

(4  )C1.  Jordan  arait  occapé  en  longs  et  atiles  voyagea  par  toute  riarope  àome  à 
treize  anoéM  daaa  jeimesae,  et  Louis  XIV  lui  aTait  fait  «ne  peDskm.  ÂftnX  Pépoqae 
où  nous  sommes  arrivés,  on  le  voit,  en  1686,  établi  libraire  à  Lejde;  en  1668 
il  était  6ao8  le  paya  de  Bar,  oà  il  pubtia  set  obsenratioiia  et  aouveaim  sooa  le  tiu* 
de  Voyage*  historiquea  de  l'Europe.  Par  une  erreur  aases  étrange,  Dreux  du  Sa- 
dier,  et  pluaieurs  biographes  après  lui,  ont  attribué  le  Jwmal  de  F«r*m  à  fU- 
lippe  Jordan  de  Ihirand.  Ce  qui  les  aura  probablement  trompés,  c'est  que  Jordan, 
pensionnaire  du  roi  de  France,  «hercha,  dans  le  principe,  à  cacher  derrière  rase» 
nymc,  le  pseudonyme,  les  initiales,  l'auteur  d'un  joumsl  politique.  On  lit  mêoK 
plusieurs  fois  sur  le  verso  du  titre,  dau^  les  premières  aimées,  qae  Ton  peet  Re- 
dresser pour  tous  renseignements  à  M.  Philippe  Durand,  écuyer,  à  Bar-le-Ogc  -, 
mais  les  premfen  numéros  de  t7t7  portent  en  toutes  lettres  Claude  Vurmnd. 
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des  faits  et  sur  des  pièees  authentiqoes.  Suivant  la 
marehe  de  M.  de  Visé,  il  se  proposa  de  parler  des 
naissanees  et  des  morts  illustres  ;  des  élévations  aux 
emplois,  aux  charges,  aux  prélatures,  sans  trop 
s'appesantir  sur  la  partie  généalogique,  sans  prodi- 
guer des  éloges  qui,  tout  mérités  qu'ils  puissent 
être,  ne  trouvent  pas  dans  tous  les  lecteurs  des  dis- 
positions également  &vorables.  11  crut  aussi  que 
reieBi{de  du  Journal  des  SoâHmU  lui  faisait  une  loi 
qu'il  ne  devait  pas  négliger  de  suivre  :  il  embrassa 
la  partie  littéraire  avec  les  égards  qu'il  devait  aux 
auteufs  des  journaux  dont  elle  fidsait  l'objet  princi- 
pal; il  n  en  fit  que  son  aeoesseîie.  Enfin  il  se  préoc- 
cupa de  ménager  les  intérêts  du  public  par  le  prix 
médiocre  qu'il  mit  à  son  journal ,  et  il  prit  les  me- 
sures pour  en  faciliter  la  lecture,  non  seulement 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  mais  même  dans 


11  était  difficile  qu'un  journal  qui  se  présentait 
dans  de  pareilles  conditions  ne  réussît  pas,  pour  peu 
que  l'exécution  répondît  au  programme.  Aussi  le 
succès  de  la  nouvelle  feuille  fut-il  très-grand.  Elle 
dcmnait  toutes  les  nouvelles  politiques,  en  les  accom- 
pagnant de  considérations  et  de  jugements  sur  les 
Etats  et  les  événements  divers  ;  elle  se  distinguait 
d'ailleurs  par  la  connaissance  de  la  matière ,  par  un 
certain  talent  de  style,  et  surtout  par  son  impartia- 
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lité,  qui  «  lui  valut  l'applaudissement  de  Londres 
et  de  Vienne  f  aussi  bien  que  de  Versailles  et  de 
Madrid  t  ;  elle  fut  même  traduite  en  aliemand. 

Le  journal  de  Jordan  avait  pour  titre  primitif: 
Ia  Clef  du  cabinet  des  princes  de  V Europe,  au  Recueil 
historique  et  politique  sur  les  matières  du  temps  £  lap- 
pdlation  de  Jou/mal  de  Verdun^  qui  a  prévmlu,  lui 
vient  de  la  ville  où  il  s'imprimait  alors  sans  doote 
qu'il  jouissait  de  la  plus  grande  vogue.  En  t£te  de 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  se  trouve 
la  copie  manuscrite  d'une  lettre  de  Jordan  ^  très-im- 
portante pour  la  bibliographie  assez  mal  connue 
de  ce  recueil,  et  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire : 

Le  journal  que  je  commençai  au  mois  de  juillet  I704  a?«tt 
pour  titre  :  La  CUf  du  cabinet  des  prinoet,  et  je  donnai  à  Tim- 
primeur  le  nom  de  Jacques  le  Sincère,  à  renseigne  de  k  Vérité, 
paît»  qu'alon  je  ne  voulais  pas  être  connu,  et  qne,  d'aiOanni 
j'étais  incertain  de  la  réussite.  Je  le  limitai  à  cinq  fenUles  in^ 
chaque  mois,  et  il  a  été  continué  jusqu'à  présent  snr  le  même 
pied  ;  il  n*y  a  point  eu  d'interruption  pendant  la  guerre,  ni  depuis 
la  paix. 

Je  le  fis  d'abord  imprimer  à  Luxembourg,  pendant  qoB  oaUe 
place  était  au  roi.  Quelques  années  après,  lorsque  l'ouvrage  Ait 
un  peu  goûté  du  public,  je  demandai  un  privilège  à  la  chancel- 
lerie de  France  pour  lui  mieux  fiiciliter  l'entrée  du  royaume  sses 
le  titre  de  /oumoi  hitianquê  (imprimé  à  Vevdon).  MunsaigMWir  le 
chancelier  de  Pontchartrain  me  donna  pour  aiaminataor  M.  de 
SaintrContest,  et  successivement  M.  le  comte  Robin,  alors  com- 
missaire des  guerres  à  Metz,  qui  n'y  ont  jamais  rien  trouvé  • 
condamner. 
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)•  tcmpg  que  rédition  ise  continuait  à  Luxembourg,  le 
smnl  M.  Tabbé  Bignon  me  fit  connaître  qu'il  désirerait  que 
moD  ouvrage  rétrogradât  jusqu'à  la  paix  de  Riswick  ;  ce  que  je 
fis  par  supplément  en  deux  volumes  du  même  format,  depuis 
4C97  josqu'en  1704.  B  me  fournit  de  bons  mémoires,  de  même 
foe  M.  le  marquis  de  Torcy,  sur  différents  sujets  dont  je  n'étais 
pas  assez  instruit  par  moi-même. 

M.  Bignon  ro'exborta  pendant  quelque  temps  à  faire  imprimer 
mùtk  owrag^  à  Paris  ;  à  quoi  je  me  déterminai  au  oommenee- 
wst  de  4747»  lorsque  le  terme  des  conventions  que  j'avais  â^tes 
avec  le  premier  imprimeur  fut  expiré.  (Il  prit  alors  le  titre  de 
SuiUdelaCkf.,.) 

L'importance  du  Journal  de  Verdun  est  assez 
connue  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'y  insis- 
ter; la  lettre  que  nous  venons  de  citer  en  serait  à 
die  seule ,  dans  sa  simplicité ,  un  témoignage  suffi- 
sant. Il  inaugura,  ou,  si  l'on  veut,  il  consacra  une 
nouvelle  forme,  un  nouveau  genre  dans  la  presse, 
le  Journal  historique. 

Querlon  le  compare  au  Mercure  ^  et  dit  qu'il  était 
encore  plus  répandu,  parce  qu'il  en  tenait  lieu, 
surtout  en  province,  à  une  infinité  de  personnes. 
L'abbé  Prévost  a  rapproché  les  deux  feuilles  dans 
un  parallèle  que  nous  croyons  devoir  reproduire . 

€  Nous  avons  dans  le  Mercure  de  France  et  dans 
le  Journal  de  Verdun  deux  exemples  qui  font  égale- 
ment honneur  et  à  la  constance  da  public,  qui  ne 
se  rebute  jamais  de  ce  qui  lui  parait  utile  et  agréa- 
ble, et  à  celle  des  auteurs  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
marchent  depuis  si  longtemps  dans  la  même  car- 

T.  m  49 
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rière,  sans  aucune  marque  de  lassitude.  Leur  but 
se  ressemble  beaucoup,  sans  être  tout  à  fait  le 
même.  On  trouve  constamment  dans  l'un  et  dans 
l'autre  un  mélange  de  nouvelles  et  de  littérature  ; 
mais  le  Mercure,  faisant  son  objet  principal  des  let- 
tres et  de  tout  ce  qui  constitue  les  sciences,  les  arts 
et  les  spectacles,  n'accorde  qu'une  partie  de  ses 
soins  aux  nouvelles  ,  et  le  Journal^  s'attadiant,  au 
contraire,  à  recueillir  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les 
nouvellistes,  n'y  mêle  quelques  articles  littéraires 
que  pour  les  faire  servir  d'intermèdes  à  ses  reia* 
tions  historiques.  Ainsi  la  préférence  de  l'un  ou  de 
l'autre  dépend  du  goût  particulier  des  lecteurs  ;  et, 
comme  on  peut  dire  en  général  que  la  curiosité  du 
public  n'a  guère  d'autre  objet  aujourd'hui  que  les 
belles-lettres  ou  les  nouvelles,  il  n'est  pas  étonnant 
que^  dans  ce  partage,  le  Mercure  et  le  Journal  aient 
chacun  des  partisans  en  grand  nombre. 

»  11  faut  confesser  d'ailleurs  que  les  qualités  qui 
conviennent  à  des  ouvrages  de  cette  nature  s'y 
trouvent  fort  bien  réunies.  On  reconnaît  dans  le 
Verdun  un  écrivain  sensé,  qui  laisse  aux  événe- 
ments le  temps  de  s'éclaircir  avant  que  de  les  pn- 
blier«  qui  est  en  garde  contre  les  bruits  faux  et  les 
témoignages  légers,  qui  n'affecte  point  d'embellir 
les  circonstances,  et  qui  ne  cherche  qu'à  rendre 
service  à  la  vérité.  Si  Ton  peut  attribuer  à  la  crainte 
des  lois  le  soin  qu'il  a  de  n'offenser  personne,  on 
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n'eei  redevable  qu'à  lui  de  Taversion  qu'il  marque 
pour  la  flatterie,  et  ce  dernier  sentiment  prouve 
assez  bien  que  le  premier  n'est  pas  moins  volon- 
taire. Ses  relations  seront  peut-être  un  jour  une  des 
meilleures  sources  de  l'histoire  de  son  temps.  C'est 
aussi  la  seule  gloire  qu'il  paraisse  rechercher. 

9  Le  Mercure  niest  pas  moins  discret  dans  les 
siennes;  mais,  comme  elles  ont  moins  de  part  à 
son  dessein  que  les  belles-lettres  et  les  spectacles, 
l'étude  principale  de  l'auteur  est  de  recueillir  des 
dissertations,  des  pièces  de  poésie,  des  épitres  en 
prose  et  en  vers,  et  d'autres  ouvrages  fugitifs,  qu'il 
sauve  ainsi  de  l'obscurité  dont  ils  seraient  menacés 
par  leur  petitesse....  L'histoire  des  spectacles  et 
les  extraits  de  la  plupart  des  pièces  qui  se  représen- 
tent sur  les  théâtres  de  Paris  sont  un  article  si 
curieux  dans  le  Mercure  qu'il  est  sûr,  à  ce  seul 
titre,  de  plaire  et  d*ôtre  recherché  dans  tous  les 
temps...  L'article  des  livres  nouveaux  qui  s'impri- 
ment dans  le  cours  du  mois  est  un  service  considé- 
rable qu'il  rend  à  la  république  des  lettres,  et  qu'il 
est  fâcheux  que  personne  n'ait  pensé  à  lui  rendre 
plus  tôt.  Celui  des  morts  et  des  naissances  a  aussi 
son  mérite;  et  comme  tout  le  monde  ne  s'arrête 
pointa  l'utilité,  les  énigmes,  les  logogriphes,  etc., 
ne  manquent  pas  non  plus  d'approbateurs. 

f  II  se  trouve,  après  cette  énumération,  que  le 
Mercure  est  un  ouvrage  universel.  Quelle  serait  l'in- 
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justice  de  ceux  qui  exigeraient  trop  rigoureuaefneiit 
qu'un  recueil  de  cette  nature,  qui  se  trouve  reippH 
tous  les  mois  avec  beaucoup  de  régularité,  ne  con- 
tint jamais  rien  que  de  parfait  et  d'admirable  1 
Ecrivains  délicats  qui  vous  plaignez  d'y  voir  quel- 
quefois des  productions  médiocres,  songez  que  c'est 
au  Mercure  à  se  plaindre  de  vous«mèmes,  qui  ne  lui 
fournissez  pas  de  quoi  faire  cesser  vos  reproches,  m 

Quelque  modération  que  la  Clef  du  cabinet  ap- 
portât dans  ses  appréciations  politiques  aussi  bien 
que  dans  ses  appréciations  littéraires,  c'est  de  mort 
violente  qu'elle  mourut.  On  lit  dans  le  numéro  âe 
décembre  1776,  le  dernier,  un  avis  du  rédacteur  en 
chef,  ainsi  conçu  : 

Je  dois  au  public,  et  je  me  dois  à  naoi-mèine,  de  rinstniire  dea 
traies  raisons  pour  lesquelles  ce  journal  ne  sera  plus  continué. 
La  suppression  des  nouvelles  politiques,  à  laquelle  fai  été  fané 
for  des  ordres  supérieurs,  l'ayant  dénaturé  dans  une  de  ses  par- 
lies  essentielles,  ce  changement  lut  a  fait  supporter  une  révolu- 
tion qui,  jointe  à  la  modicité  du  prix  des  souscriptions,  ne  lui 
permet  plus  de  suffire  aux  pensions  ni  aux  autres  charges  pé- 
cuniaires qu'il  était  obligé  de  supporter.  En  conséquence,  j*ai  pris 
le  parti,  ainsi  que  le  libraire,  de  Tabandonner. 

D'où  partait  le  coup  qui  frappa  cette  feuille,  pour 
laquelle  son  ancienneté  et  son  caractère  semblaient 
devoir  être  une  sauvegarde ,  c'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire;  mais  il  est  bien  probable  que  la  riva- 
lité n'y  fut  pas  étrangère. 
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Le  Journal  de  Verdun  paraissait  tous  les  mois, 
en  un  cahier  de  cinq  à  six  feuilles,  contenant  ce 
qui  s'était  passé  de  plus  intéressaht  le  mois  précé- 
dent. Les  matières  y  sont  rangées  par  pays,  et  les 
deux  derniers  articles  sont  toujours  consacrés,  Tun 
à  la  littérature,  l'autre  aux  naissances  et  morts  des 
personnes  illustres.  De  nombreuses  manchettes  faci- 
litent les  recherches  ;  chaque  numéro,  d'ailleurs,  a 
sa  table,  et  chaque  volume  se  termine  par  une  table 


Il  fut  successivement  rédigé,  après  Jordan,  par 
de  la  Barre  à  partir  de  1727,  par  Monehaut 
d'Egly  à  partir  de  1739,  et  à  partir  de  juin  1749 
par  P.  Nicolas  Bonamy,  tous  les  trois  membres  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  en- 
fin, par  Ameilbon.  A  mesure  que  les  événements 
politiques  perdaient  de  leur  importance,  il  donna 
une  plus  large  part  à  la  littérature,  son  ton  devint 
moins  sévère  et  sa  forme  plus  brillante.  La  partie 
littéraire  de  ce  recueil,  dit  le  Journal  des  Savants, 
est  toujours  traitée  avec  une  sagesse  et  une  circons- 
pection qui  devraient  servir  de  modèle  .à  un  grand 
nombre  de  nos  journaux  littéraires.  Précision  et 
clarté  dans  les  extraits,  impartialité  dans  les  juge- 
ments, modération  dans  les  critiques  ainsi  que 
dans  les  éloges,  telles  sont  les  qualités  qui  la  fai- 
saient rechercher  autant  que  la  partie  politique. 
La  collection  de  ce  recueil  se  divise  ainsi  :  La 
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Clef  du  cabinet  des  princes^  tom.  i-v  (juillet  1704- 
déc.  1706),  5  vol.  in-8*;  —  Journal  historique  sur 
les  matières  du  temps,  contenant  aussi  quelques  nou- 
velles  de  la  littérature  et  autres  remarques  curieuses^ 
tom.  vi-xxv  (1707-1716),  20  vol.  ;  —  Suite  de  la 
Clef  (1717-1776),  120  vol.;  —Supplément  de  la 
Clef  ou  Journal  historique  sur  les  mcUières  du  temps, 
contenant  ce  qui  s'est  passé,  en  Europe^  ff  intéressant 
pour  Vhistoire^  depuis  la  paix  de  Riswickj  2  vol. 

Elle  est  complétée  par  une  table  générale,  alpha- 
bétique et  raisonnée,  depuis  1697,  c'est-ànlire 
depuis  l'époque  à  laquelle  remonte  le  supplément, 
jusques  et  y  compris  1756,  donnée  par  Dreux 
du  Radier,  9  vol.  in-8*. 

Un  fait  généralement  inconnu,  et  qui  parait 
avoir  échappé  à  tous  les  bibliographes,  c*est  que 
quand  Jordan,  pour  venir  à  Paris,  se  sépara  de  son 
premier  éditeur,  André  Chevalier,  celui-ci  continua 
le  journal  de  son  c6té,  sous  son  premier  titre  et  en 
faisant  suivre  la  tomaison.  Dès  lors,  c'est-à-dire  i 
partir  du  tome  26,  le  titre  porte  son  nom  :  André 
Chevalier,  imprimeur  et  marchand  libraire  à  Luxem- 
bourg. On  a  pu  remarquer  que  Jordan,  en  repre- 
nant sa  publication  i  Paris,  ne  lui  conserva  pas  le 
titre  de  Clef  du  cabinet^  mais  qu'il  l'intitula  :  Suite 
de  la  Clef  du  cabinet,  et  lui  donna  une  tomaison 
nouvelle. 
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La  première  Clef  du  cabinetj  celle  de  I^uxem- 
bourgy  se  contiiina,  passant  d'André  Chevalier  à  ses 
héritiers,  s'occupant  surtout  de  politique,  n'y  mè- 
hnl  que  par  occasion  quelques  articles  de  littéra- 
ture et  d'agriculture,  jusqu'au  mois  d'août  1773, 
où  elle  prit  le  titre  de  Journal  historique  et  littéraire^ 
soos  la  direction  de  de  Feller  (1).  A  l'époque  de  ce 
changement,  elle  formait  138  volumes,  soit  113 
poar  la  continuation.  Or,  les  bibliographies,  pas 
ploft  que  les  catalogues  d'amateurs,  ne  font  aucune 
miction  de  cette  suite  de  1 1 3  volumes,  qui  semble 
être  demeurée  complètement  ignorée  chez  nous  ;  et 
il  y  a  vraiment  lieu  de  s'en  étonner,  car  la  longue 
dorée  de  ce  recueil  autorise  à  supposer  qu'il  n'était 
pas  sans  mérite,  on  du  moins  atteste  qu'il  obtint 
un  certain  succès. 


(I)  Le  Jùmnai  hiiionque  et  HUinm,  publié  d'abord  à  Lueaiboiirg,  pois 
à  liège,  vécut  Jusqu^en  I7M,  «t  la  oûUectioD,  aaees  rare,  forme  60  rolumes  io-IS. 
A  «ot  voe  grande  Togue  daas  lea  Paya-Baa  et  en  AHffnagne.  On  y  troure  des  dis- 
iotalioaa  intéreannte»  sur  dirers  pointa  de  théologie,  de  pfajBqoe,  d'hiaCoire,  de 
^éogrqpUe  et  de  Gttérature;  naia  preMioe  toujours  la  partialilé  tf  y  fait  Mntir. 


Quelques  détails  sur  les  Gazettes  et  Journaux 
étrangers. 

Le  Journal  de  Verdun  eut  d'assez  nombreux  imi- 
tateurs; mais  c'est  surtout  à  l'étranger  qu'ils  se  pro- 
duisirent. Comme  nous  l'avons  dit  à  propos  des  jour- 
naux littéraires,  tous  ceux  qui,  soit  parvocaticMi, 
soit  par  spéculation,  voulaient  fonder  un  recueil 
périodique,  étaient  obligés  de  recourir  aux  presses 
étrangères. 

Bayle  avait  montré  aux  esprits  curieux  de  liberté 
et  de  discussions  le  chemin  de  la  Hollande,  et  cette 
petite  république  était  bientôt  devenue  le  refuge  de 
tous  les  libres  penseurs,  de  tous  les  hommes  qui 
faisaient  ombrage  au  pouvoir.  11  y  avait,  avec  Ba»* 
nage  et  Le  Clerc,  créé  la  critique  périodique.  Nous 
avons  vu  quels  fruits  avait  portés  leur  exemple, 
quelle  émulation  le  succès  de  leurs  recueils  avait 
excitée;  nous  avons  vu  aussi  combien  peu  de  cas 
feuilles  que  chaque  jour  enfantait  atteignaient  a 
quelque  durée,  et  nous  n'avons  parlé  que  des  jour* 
naux  scientifiques  et  littéraires,  ou  du  moins  s'an* 
nonçant  comme  tels.  Il  y  eut  en  outre  un  assez 
grand  nombre  de  petits  journaux,  tek  que  te  Cour- 
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fier  gaiani,  le  Nouvelliste  galant^  créés  par  la  spé- 
culation à  l'imitation  du  Mercure  galant^  et  écrits 
par  de  pauvres  réfugiés  aux  gages  des  libraires 
hollandais,  mais  trop  légers,  vraiment,  et  trop 
vides,  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  nous  y  ar- 
rêter. 

Les  journaux  politiques  eurent  en  général  plus 
de  succès,  et  il  en  est  qui  fournirent  une  longue 
carrière.  Bien  qu'admonestés  quelquefois,  et  même 
réprimés  par  le  gouvernement  hollandais,  sur  les 
plaintes  des  ambassadeurs  étrangers,  les  nouvel- 
listes d'Amsterdam  et  de  La  Haye  jouissaient  d'une 
liberté  qu'on  ne  leur  eût  accordée  nulle  part  ail- 
leurs, et  dont  ils  usaient  sans  scrupule  pour  rendre 
ieors  gazettes  piquantes  ;  il  avaient  véritablement 
le  privilège  de  fournir  l'Europe  de  nouvelles  et  de 
raifioniiements  politiques.  «  Les  Gazettes,  dit  l'abbé 
Blanchi  (1),  ont  pris  naissance  à  Venise,  dans  un 
temps  où  cette  république  était  le  centre  des  négo- 
datîons  de  l'Europe.  Depuis  que  les  Hollandais  ont 
acquis  l'indépendance  et  formé  une  république  de 
négociants,  ils  sont  devenus  les  nouvellistes  des 
nations  les  plus  éloignées  :  à  Constantinople ,  à 
Smyme,  au^  Caire,  dans  le  Levant,  dans  les  deux 
Indes,  on  lit  les  gazettes  hollandaises  comme  à  La 
Haye  et  dans  les  cafés  d'Amsterdam.  Le  Courrier 
du  Bas-AAtn,  qui  a  fait  diverses  réflexions  sur  la 

(I)  Lellre  ra  princt  de  BeMimoot-VintimiUe  (tiowUê  liierarû). 
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nature,  la  multiplicité  et  la  libre  communication 
des  feuilles  périodiques,  prétend  queles  villea  libres 
ou  impériales  sont  plus  favorables  à  ce  commerce 
que  les  monarchies,  et  qu'il  se  publie  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles  périodiques  dans  les  villes  de 
Cologne,  de  Francfort,  de  Hambourg,  etc. ,  que  dans 
les  royaumes  d'Espagne,  de  Portugal,  de  France, 
de  Suède,  de  Danemarck,  où  il  semble  que  la 
maxime  d'état  exige  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  loi 
et  une  seule  gazette.  » 

Le  ton  généralement  frondeur  et  satirique  de  ces 
gazettes  hollandaises,  la  liberté  de  leurs  commen* 
taires,  leur  hardiesse  médisante,  l'audace  avec  la- 
quelle elles  prétendaient  dévoiler  les  secrets  des 
cours,  enfin,  et  surtout,  leur  hostilité  habituelle 
contre  la  France,  voilà  les  raisons  de  leur  succès  et 
ce  qui  doit  expliquer  leur  célébrité,  bien  plus  que 
le  talent,  généralement  trè»-médiocre,  de  leurs  ré- 
dacteurs, car  on  ne  trouve  dans  ces  recueils  volu- 
mineux que  de  bien  rares  articles  qui  dénotent  le 
véritable  écrivain  politique. 

C'est  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  que  date 
la  grande  popularité  de  ces  journaux.  Dès  1685,  il 
s'imprimait  en  Hollande  jusqu'à  trois  gazettes  rai- 
sonnées,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  raisonnant  L'une 
d'elles,  Nouvelles  solides  et  choisies,  un  peu  plus 
connue  que  les  autres,  était  rédigée  par  Aubert  de 
Versé  et  par  Floumois,  l'auteur  des  Entretiens  sur 
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la  mer.  Les  LtUres  historiques  et  le  Mercure  Aisto- 
riip$e,  qui  parnreDt  ensuite,  réussirrat  davantage  ; 
on  Tantait  les  récits  des  lettres  et  les  réflexions  du 
Mercure.  Leur  vogue  fut  partagée  pendant  quelque 
temps  par  VEsprU  des  Cours  de  FEurope.  L'auteur 
de  eette  petite  gazette  politique,  qui  paraissait  tous 
les  mois  à  La  Haye,  était  Gueudeville,  ancien 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  venu 
ea  1G90  aux  Pays-Bas,  où  il  n'était  pas  regardé 
comme  un  prosélyte  réformé  suffisamment  grave. 
Cest  surtout  la  politique  de  la  France  qui  faisait 
les  frais  de  sa  feuille.  Il  passait  pour  spirituel, 
et  il  avait  la  conversation  agréable  ;  mais  sa  per- 
pétuelle ironie  et  toute  sa  façon  d'écrire  sont  une 
méchante  caricature  de  la  manière  de  Bayle  dans  ses 
Cemèies.  On  n'est  point  tenté  de  chercher  s'il  y  a 
des  vues  solides  et  du  bon  sens  sous  les  intermi- 
nables et  graveleuses  allégories  qu'il  entasse  à  tout 
propos  (1). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fameuse  Gazette  de 
Battande^  ce  véhicule  de  toutes  les  médisances  de 

'  I)  CoHiM  écbotillQn  des  oooàdéntioos  poUtiqneB  de  GucndeTille,  oo  peot 
liR,  à  11  dite  de  jDm  1118,  les  beUes  aMwioiM  à  la  politkiee  Téoitieniie  qee 
loi  iii^fii  la  oérâBoaie  àm  mariage  do  doge  avec  la  mer.  En  Toid  quelques  frag* 
■aiti.  choisis  eatrc  een  qtfû  peot  écre  penos  de  glisser  dans  one  note  :  ■  L'é- 
po«e  cr  Adriatique)  est  tm^ows  prèle  à  se  donner  an  premier  renn.  Je  ne  crois 
pM  qw  le  doge  transe  jannis  de  caresser  sa  chère  moitié.....  Les  Fimn^aia,  non 
moins  perlnriiatenrs  da  repos  oonjogal  que  de  la  tranquillité  publique,  fournissent 
srtMlhnswit  la  prcn^  de  ce  que  je  dis.  La  mariée  se  dirertit  impunément  aTcc 
en  à  la  karhe  de  son  épovz,  et  le  cbeTalier  de  Forbin  a  déjà  fait,  je  ne  sais  com- 
bien de  fois,  le  sérénissime  doge  cocu.  Qtt*ii  est  bon ,  ce  mari,  non  seolemeot  de 
as  as  point  rsbnter  des  fréquentes  infldâités  de  sa  femme,  mais  même  de  res- 
r  tons  les  ans  avec  elle  le  nmud  de  la  ooojonction  malrimonialel  Btc,  etc.  • 
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r Europe ,  comme  l'appelait  Bayle.  Nous  ne  pouvons 
d'ailleurs  ranger  cette  gazette   ni  ses  semblableâ 
parmi  les  journaux  français.  Il  faut  distiogaer,  en 
effet,  les  journaux  français  publiés  à  l'étranger, 
mais  écrits  spécialement  en  vue  de  la  France,  et  les 
journaux  étrangers  écrits  en  français.  La  langue 
française  étant  la  plus  répandue ,  et  en  quelque 
sorte  adoptée  comme  la  langue  de  la  politique,  plu* 
sieurs  Etats  l'employèrent  dès  l'origine  pour  leur 
gazette  officielle,  et  il  y  en  avait  bien  peu  qui 
n'eussent  au  moins  une  feuille  française  :  ainsi  les 
Gazettes  de  Londres,  d'Amsterdam,  de  Bruxelles, 
de  La  Haye,  d'Utrecht,  de  I^yde,  d'Altona,  de 
Deux-Ponts,  etc.,  etc.  C'étaient  là  toutes  gazettes 
faites  sur  le  modèle  de  la  nôtre.  Si,  souvent,  elles 
s'occupaient  des  afiEsiires  de  la  France  plus  que 
de  celles  des  autres  pays,  c'est  que  les  affaires  de 
la  France  étaient  assez  généralement  les  affres 
de  l'Europe  ;  mais  elles  n'étaient  point  pour  cela 
des  gazettes  françaises,  pas  plus  qu'on  ne  peut  re- 
garder comme  des  journaux  français  cette  foule  de 
recueils  périodiques  enfantés  par  la  spéculation, 
principalement  en  Hollande,  et  dont  les  auteurs 
avaient  adopté  notre  langue  comme  celle  qui  leur 
promettait  le  plus  de  lecteurs  (1). 

(I)  On  confond  halritoellement  dans  la  dénomination  àe  journaux  u>oa  lea  écnu 
plus  ou  moins  périodiques-,  on  peut  cependant  les  distinguer  en  trois  aortes  :  lù^ 
galettes  proprement  dites,  dans  le  genre  de  notre  ancienne  GautU  dêfrumetf  k» 
journaux  politiques  et  littérairea,  et  des  sortes  d'annales,  dans  te  genre  du  M*r- 
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Les  feuilles  écrites  en  vue  de  la  France  n'étaient 
pas  ce  qu'on  appelait  des  gazettes,  c'est-à-dire  des 
feuilles  se  bornant  à  l'énoncé  des  nouvelles,  sans 
réflexions  ni  commentaires  :  elles  auraient  ainsi 
marché  sur  les  brisées  de  la  Gazette,  et  se  seraient 
¥u  fermer  l'entrée  du  royaume;  c'étaient  des  sortes 
de  revues,  des  recueils  périodiques  plutôt  que  des 
journaux  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot.  Quelques- 
unes  étaient  exclusivement  politiques  ;  le  plus  grand 
nombre  étaient  à  la  fois  politiques  et  littéraires; 
quelques-unes  s'occupaient  plus  de  théories  que  de 
faits,  la  plupart  se  bornaient  au  récit  plus  ou  moins 
développé  des  événements. 

Cette  forme  du  recueil  était  d'ailleurs  une  néces» 
site  de  l'époque  :  on  n'avait  alors  ni  les  moyens 
d'information,  ni  les  moyens  d'exécution,  ni  les 
moyens  de  circulation ,  qui  ont  rendu  possible  la 
forme  actuelle  du  journal ,  et  ajoutons,  qui  lui  ont 
donné  sa  force.  Aux  xvn*  et  xviii*  siècles,  les  jour- 
naux, à  quelques  exceptions  près,  ne  paraissaient 
guère  qu'une  fois  par  mois;  les  gazettes,  les  ga- 
zettes officielles*  surtout ,  avaient  une  périodicité 
plus  fréquente.  Ces  dernières  étaient  assez  généra- 
lement sur  format  in-4®;  presque  tous  les  recueils 
sont  in-12,  quelques-uns  seulement  in-8^ 

cwn  fronçai»  de  Richer,  où  les  évéDeinents  sont  racontés  avec  uoe  certaine  éten- 
doe,  dans  leor  ordre  chronologique.  On  range  encora  quelquefois  parmi  les  jonr- 
■Max  certaines  compilationa  historiques,  recueils  de  pièces  détachées,  qui  aJfec- 
WtaDt  daos  leur  publication  une  sorte  de  périodicité. 
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Bien  que  les  jouraaui  étrangers  n'entrent  pas 
dans  mon  plan ,  je  crois  faire  une  chose  utile  eo 
donnant  ici  la  nomenclature  y  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment des  plus  importants,  mais  de  tons  cenx  que 
j'ai  rencontrés  dans  mes  recherches,  avec  les  qud- 
ques  détails  qu'il  m'a  été  possible  de  me  procurer. 
Au  point  de  vue  historique,  ces  recueils  ofifrent  un 
intérêt  sur  lequel  il  n*est  plus  besoin  d'insister  au» 
jourd'hui.  Si  quelques-uns,  en  raison  de  leur  source 
ou  du  mobile  qui  les  a  inspirés,  ne  doivent  être  lus 
qu'avec  une  certaine  réserve,  le  plus  grand  nombre 
afTectent  une  retenue ,  une  impartialité ,  qui  leur 
étaient  commandées  par  leur  intérêt  même  et  le 
soin  de  leur  existence  (1  ). 

4622.  Mtrcure  ^Allemagne,  ou  suite  du  Mercure  français,  oml^ 
nant  ce  qui  s'est  passé  en  TEmpire,  France,  Espagne,  Angle- 
terre, Italie,  Pays-Bas,  Grisons,  Pologne,  Turquie  ei  aoire» 
lieux,  jusqu'à  présent.  Paris,  in-42.  Ardmal. 
C'est,  ainsi  que  l'indique  le  titre  de  dépari,  une  iraduciion 

d'un  Mercure  allemand,  de  Gotard  Artus  Danlisoan,  qui  paiaissait 

tous  les  six  mois. 
J'ai  trouvé  à  Sainte^eneviève,  dans  un  recueil  factice,  deux 

numéros,  allant  de  septembre  46S9  à  mai  4*634,  d'un  autre: 

Mercure  d'Allemagne,  ou  Relation  historique,  contenant  les  choses 
les  plus  mémorables  advenues  en  Europe,  par  Jacq.  Franc, 
historiographe  de  S.  M.  Impériale,  et  traduit  en  français  psr 
Louis  Franc  G.  Genève,  de  Tournes. 

4660-51.  NoufoelUi  ordinaires  de  Londres,  in4«.  BibL  Jmp. 

(I  )  rindiqne,  par  des  abréTiaUoot  faciles  à  comprendiv,  la  oa  las  faiblioibèqBn 
ob  f ai  raaoontr*  les  Joaraaax  doot  Je  Ms  neotioa. 
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4$54-4744.  iMoltofii  véritables,  m  GatelU  de  BnmUêS,  iii4«. 

Imp.,  4654-4694  ;  Sainte-Gemv.,  4699-4744,  7  vol. 

On  voit,  en  4774 ,  une  Gazette  de  Bruxelles  proscrite,  en  même 
temps  que  ia  Gazette  de  Berne,  pour  s'être  exprimée  trop  libre- 
nent  sur  lee  affûres  de  notre  gouvernement. 

Gazeitb  de  Hoixandb. — 4663-4794. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom,  la  Gazette  de  Hol- 
lande ;  tout  le  monde  sait  quelles  cruelles  insomnies  elle  causa 
aux  miaietiiis  de  Louis  XIV  et  au  grand  roi  hii-mème.  Mais 
qu'esi^e  que  la  Crazette  de  Hollande  ?  Voilà  ce  qu'on  sait  moins 
généralement,  et  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  savoir  aujourd'hui. 

Nos  grandes  bibliothèques  possèdent  toutes  une  collection 
plus  ou  moins  volumineuse  d'in-4<>  poudreux  portant  ce  titre  fal- 
bdeox  :  GauiU  dHoUandê^  mais  pas  une  gazette  de  ce  nom. 

Le  premier  volume  de  la  collection  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale est  un  recueil  factice  contenant  :  4»  deux  numéros  {numbres 
3  ei  6)  d'une  feuille  intitulée  :  Nowdtes  ordinaires  de  Londres,  du 
mois  de  juillet  4664  (4  pages  in-4o)  ; — 1«  divers  numéros  de  la 
Gazette  de  France  6e  4660,  et  un  certain  nombre  de  pièces  de 
différents  formats  émanées  de  son  bureau;  —  3»  un  numéro 
(n«  44)  de  Nouvelles  ordinaires,  imprimées  à  Amsterdam,* 4 660 
(4  feuillet  à  t  col.)  ;  —  4o  des  numéros  mélangés  d'une  Gazette 
dT Amsterdam,  dont  la  plus  ancienne  que  j'aie  aperçue  est  de  4663; 
—  enfin,  un  numéro  de  la  Gazette  de  Londres,  de  décembre  4666. 

A  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  deux  volumes  placés  en 
tête  de  la  collection  se  distinguent  des  autres  par  leur  couverture 
de  parchemin.  L'un  n'a  pas  de  titre  ;  l'autre  porte  au  dos  la  for- 
mule sacramentelle  manuscrite  :  Gazette  d^HoUande.  Ce  sont  deux 
années,  4682  et  4687,  d'une  gazette  intitulée  :  Nouvelles  extraor- 
dinaires de  divers  endroits,  titre  de  la  gazette  connue  depuis  sous 
le  nom  de  Gazette  de  Leyde  ;  et  il  est  à  remarquer  que  ces  nou- 
velles sont  imprimées  à  Leyde.  Tous  les  autres  volumes,  au  nom- 
bre de  93  (plusieurs  en  double),  renferment  une  même  gazette 
ayant  pour  titre  :  Amstbadaii,  et  au-dessous  :  Avec  privilège  de 
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Nù$ Seigneurs  Ui  BtmU  deHMtnde  et  de  Weetfriu,  «0 moto  coq- 
péB  |)ar  une  vignette  qui  varie. 

C'est  cette  dernière  gazette  qui  domine  également  à  la  Biblio- 
thèqae  impériale,  à  la  Mazarine  et  à  TAraena]. 

Dana  cette  dernière  bibliothèque,  le  plus  ancien  volaiDe  de  la 
collection  renferme  deux  années,  1 697-98,  d'une  tfitfotrv/oiwiui- 
hère  de  ce  qm  se  poêse  de  plus  considérable  en  Europe,  publiée  à 
la  Haye»  avec  privilège  des  Etats. 

A  la  Mazarine  se  trouvent,  mais  en  dehors  de  la  coDectioo, 
i  volumes  in-folio  de  gazettes  hollandaises  (en  hollandais),  poor 
les  années  1637-4644,  au  milieu  desquelles  sont  intercalés  pio- 
sieurs  numéros  (le  premier,  chiffré  34,  du  5  août  4639)  d'un 
PoetHUm  ordinaire,  publié  à  Anvers,  et  une  année  (4643)  d'une 
autre  gazette  française,  NouveUes  de  divers  quartiers,  publiée  à 
Amsterdam. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  gazelle  ponant 
le  titre  de  Gaxette  de  Hollande,  et  qu'on  donnait  ce  nom  dans 
l'usage  à  toutes  les  gazettes  venant  de  Hollande  ;  maia  je  serais 
porté  à  croire  qu'il  s'appliquait  plus  particulièrement  à  la  gazette 
d'Amsterdam,  gazette  en  quelque  sorte  officielle,  et  de  toutes  la 
plus  importante  et  la  plus  persistante.  Une  note  manuscrite  qu'en 
furetant  j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  sur  la  garde  d'un 
volume  de  la  Bibliothèque  impériale  jette  sur  l'existence  de  cette 
dernière  feuille  un  jour  sinon  complet,  du  moins  très-précieux 
pour  ceux  qui  s'aventureront  dans  ce  labyrinthe. 

Suivant  cette  note,  la  gazette  d'Amsterdam  commença  le  48  no- 
vembre 4  688,  sous  le  titre  de  «  Nouveau  journal  universel,  où  l'oa 
voit  tout  ce  qui  se  passe  de  considérable  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  et  contenant  en  même  temps  une  relation  des  princi- 
paux exploits  des  armées  qui  sont  présentement  en  campagne.  > 
C'est  le  tl  mars  4690  qu'elle  prit  le  titre  de  Gasette  d^Amsterdëtn. 
Les  années  4694  et  4692  sont  intitulées  :  Becueil  de  nomMes,  sans 
indication  de  lieu  ni  de  date.  De  4693  à  4703,  on  lit  simplement 
en  tète  :  Avec  privilège  de  Nos  Seigneurs  les  Etats  de  HeUandê  et 
de  Westfrise.  Enfin  le  43  décembre  4703,  elle  prend  pour  titre  le 
nom  û*  Amsterdam,  avec  les  armes  de  la  ville  ou  de  la  Hollande* 
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La  DOte  ijoute,  sans  doute  par  allasion  aux  conirefiBiçdBft  t 
«  M.  deTroncbin,  directeur  de  la  Gazette,  demeurant  àÀinsterdaai, 
mande,  ie  6  octobre  4770,  à  M.  deBlontigQyy  son  corrwpondant 
à  Pïiris,  que  les  véritables  gazette»  d'Amsterdam  portent  le  nu- 
iBéro  au  haut  du  milieu  de  la  page,  qu'au  dessous  duëit  munéro 
ont  Tanne  représentapt  un  lion,  au-dessus  duquel  il  y  a  une  cou- 
ronne, et  à  c6té  de  laquelle  on  lit  en  télé  :  Avne  puYiLésn  M 
Nos  Sbignburs,  et  au-dessous,  en  lettres  italiques  :  lu  Eiats  de 
HoUandett  de  Weslfriee.  A  la  fin  de  chaque  gazette  est  imprimé  : 
Pour  k  sieur  J.-T.  Du  Brmtil  (i),  et  se  vend.,.  » 

Cette  note  a  toutes  les  appariées  de  l'exactitudei  et  e*est  là 
évidemment  Thistoire  do  la  véritable  Gqzette  de  HoUande,  de 
celle  qui  fit  tant  de  bruit.  J'ai  pu  consulter,  en  effet,  à  la  Biblio* 
Ibéque  impériale  le  Nouveau  journal  universel,  qui  en  fut  Ton- 
ginOy  et  j'ai  trouvé,  à  la  fin  du  numéro  du  ti  mars  4690,  un 
ajertissement  de  l'éditeur»  Claude  Jordan,  par  lequel  il  prévient 
qu'à  partir  du  numéro  suivant  son  journal  prendra,  de  l'assenti- 
ment des  magistrats,  le  titre  de  Gazette  d^  Amsterdam, 

Afais  si  c'est  là  la  véritable,  la  grande  Gazette  d^ Amsterdam,  ce 
n'est  1^  la  première,  puisque  la  Bibliothèque  impériale  possède, 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  des  numéros  d'une  Gazette 
d  Amsterdam  antérieuœ  à  celle  de  Jordan  de  trente  à  quarante  ans. 

Dans  l'avertissement  que  je  viens  de  citer,  Claude  Jordan  dit 
qa'il  t  avait,  pendant  plusieurs  années,  fait  imprimer  avec  succès 
la  gazette  intitulée  Nouvdies  extraordinaires  de  divers  endroits. 
Serait-ce  la  même  que  celle  que  nous  avons  rencontrée  à  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève?  Je  serais  tenté  de  le  croire.  A  la 
vérité,  les  premiers  numéros  de  cette  dernière,  année468S,  por- 
tent à  la  fin  :  i4  Leyde,  de  Fimprimerie  de  la  veuvs  van  Gelder, 
et,  de  plus,  à  partir  du  40  février  :  Pour  de  La  Fond  {%).  Mais 

(I)  Je  troaTe  dans  Barbier  une  «  Gcuêtte  française,  AmstcnUm,  469M769,  par 
Sma  TroBCfaiB  Dv  Breafl ,  et  oonUonée  par  ses  ffis ,  plus  de  60  toI.  •  Très-profaa- 
kkneot  il  n*  j  a  pas  eu  plus  de  GœuUe  ^rançatM  qu'il  n'y  a  eu  de  Qazêttt  de  Hol- 
lande, et  la  feuille  que  Barbier  a  enregistrée  sous  ce  titre  n'est  autre  que  la 
CUHte  d'Amsterdam. 

(1)  Son»  oe  nom  de  La  Fond  se  cachait ,  dit-on,  un  moine  défroqué ,  dont  le  vé- 
ritable  nom  était  François  de  la  Bretonnière. 

T.  III.  tO 
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cette  gouscription  disparaît  après  quelques  mois,  et  l'a 

n'en  porte  aucune.  U  est  donc  possible  que  JonliA  lit  pris  la 

suite  de  ce  journal  de  la  veuve  Gelder. 

Autre  question  :  ce  Claude  Jordan  b»  aendt-il  pas  le  wème 
que  le  fondateur  du  Journal  d9  Verdim  ?  L'affirmative  ne  me  pa- 
raît pas  douteuse.  Nous  savoia,  en  e&t,  que  le  créateur  de  la 
Ckf  du  cabinet  dw  phmm  était  libraire  à  Leyde  en  4636,  et  c*est 
alors,  probablement,  qu'il  aurait  acquis  de  la  veuve  Gelder  le 
privilège  des  Nouvelles  extraordinaires,  qu'il  aurait  abandonnées 
ensuite,  pour  aller  créer  à  Amsterdam  le  Nouveau  jommai  mm- 
verset,  devenu  la  Gautte  d^ Amsterdam  (4). 

Une  remarque  encore  sur  cette  dernière  gaœtle.  On  en  fit  de 
nombreuses  contrelaçons.  Or,  si  Varme  qne  décrit  M.  de  TrondiiB 
a  été  de  tout  temps  la  marque  de  la  véritable  Gasette  iTiiwiiir- 
dam,  les  collections  de  nos  bibliothèques  se  composent  en  partie 
d'exemplaires  de  contrefoçon,  car  beaucoup  des  volameB  qm  j*ai 
feuilletés  portent  une  vignette  diflérente. 

II  n'en  existe  pas  i  Pftria»  que  je  sacbe,  d'exemplaire  ooinplat  ; 
mais  on  en  pourrait  Dure  un  avec  ce  qu'en  possèdent  nos  grandes 
bibliothèques.  D'après  les  indications  que  j'ai  pu  recueilli^  nais 
dont  je  ne  saurais  garantir  Texactitude,  la  Bibliothèque  impériale 
possède  les  années  4667-4669,  4689-1694,  4774-4794;  Sainle- 
Geneviève,  de  4727  à  4765,  une  soixantaine  de  volumes  et  ne 
trentaine  de  doubles;  l'Arsenal,  de  4726  à  1779,  55  vohuaea; 
et  la  Mazarine,  53  volumes,  de  4739  à  4794. 

Si  sommaires  que  soient  ces  indications,  que  je  n'ai  peoitant 
pas  rassemblées  sans  quelque  peine,  elles  suffiront,  je  Tespèfe» 
pour  mettre  les  curieux  sur  la  voie.  Il  faut  espérer,  d'ailienrs^ 
que  quelque  palient  investigateur  se  chaigera  de  porter  k  la- 

(I)  L*unooce  soivante,  qui  se  lit  dans  pliuieQrt  namérot  cooi^cntifii  de  Tmnaée 
4607,  Tiendrait  à  rtppoi  de  cette  ueertioD  :  «  L'od  cootione  tfiapriaHr  to«  ta» 
mois  à  Leyde,  chti  Claude  Jordan,  on  jovrnal  intilulé  :  Biêtoin  abrégé»  éê  fEm- 
ropê,  qui,  dan»  ion  petit  toIoum,  ranfeme  tout  oe  qui  m  paise  de  ooniidéraMe 
chaque  moia  dan»  le»  Buta,  dana  le»  anne»,  dana  la  nature,  daaa  le»  aria  et  émm 
le»  adence»....  La  bonté  et  rutililë  de  oe  lirre  a  oblifé  quelque»  libraire»  dTunr 

Tille  frootière  de  le  contreffure L'impression  de  Leyde  contient  ordlnaironeni 

cinq  feuille»  chaque  moi»,  et  eUe  e»t  Mta  aur  du  papier  So  tflialie,  panr  laeom- 
modite  de  ceux  qui  la  font  Tenir  par  la  poêle.  • 
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mière  dans  ce  chaos,  et  il  est  à  souhaiter  que  ce  soit  bientôt, 
car  la  bibKographie  de  cette  curieuse  collection  de  gazettes,  où 
la  Tie  du  xirni*  siècle  est  toute  palpitante  encore  —  et  je  ne  parle 
pas  seulement  de  la  Gazette  d'Amsterdam,  mais  de  toutes  les 
gazettes  étrangères,  surtout  de  celles  des  pays  libres,  —  inté- 
resse an  plus  haut  point  la  science  historique. 

467V468i.  Mercure  hollandais,  contenant  les  choses  les  plus  re- 
marquables de  toute  la  terre,  et  surtout  dans  les  guerres  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Amsterdam,  3  vol.  in4o, 
fig.  Impér.  et  Arsen, 

I67S-4677.  Meanwe  hoUtmdms,  ou  L'histoire  des  guerres  de 
l'EuTopa  depuis  4672,  par  P.  Louvet.  Lyon,  45  vol.  in*8o. 
Jmpér. 

468M796.  GazeUedêlAîfde,  in-4o  à  deux  col. 

Le  véritable  titre  de  cette  feuille  est  :  Nouvdles  extraordinaires 
de  divers  endroits.  On  l'appelait  Gazette  de  Leyde  du  nom  de  la 
Tîfle  où  elle  s'imprimait,  et  c'est  un  usage  dont  nous  trouverons 
enoofe  de  fréquents  exemples. 

Birbier  indique  cette  feuille  comme  ayant  vécu  de  4738  à  4798, 
H  lui  donne  pour  rédacteurs  Luzac,  I>elcamp  et  Baudus  ;  mais 
le  hasard  m'en  a  fait  découvrir  un  volume  de  4685K  et  un  volume 
de  1687  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  ces  deux  volumes, 
rdiés  en  parchemin,  l'un  sans  titre,  l'autre  avec  le  titre  mss.  de 
Gateite  d^HoUande^  figurent  dans  la  collection  de  la  Gazette  d*Hol- 
Umié.  L'Arsenal  en  possède  tO  vol.,  de  4769  à  4788,  et  la  Bibl. 
impér.  également  SO  vol.,  de  4772  à  4794.  Elle  fut  supprimée 
par  Napoléon  en  4798. 

Cette  gazette  est  une  des  plus  précieuses  pour  l'histoire  de  la 
deuxième  moitié  du  xviu*  siècle.  Sa  rédaction  soignée,  son  exac- 
titude, sa  véracité,  sa  hardiesse,  lui  avaient  acquis  une  immense 
publicité. 

4  686-4  78t.  Meirewre  historique  et  politique,  contenant  l'état  pré- 
sent de  l'Europe,  ce  qui  ce  passe  dans  toutes  les  cours,  etc., 
par  Sandras  de  Courtih,  Bayle,  La  Brune,  Lefèvre,  etc.  Parme 
et  La  Haye. 
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Cet  important  recueil,  qui  s'est  continué  depuis  1686  jusqn^en 
Al%%  au  moins,  doit  se  composer,  selon  Rarbier,  d*enTiron  t06 
vol.  in-4S.  L'Arsenal  en  possède  184  vol.,  de  4686  à  4756. 

4688-4690.  Lettres  sur  les  matières  du  temps.  Amsterd.^  in-4«. 
Impér, 

469S-47S8.  Lettres  historiquei,  contenant  ce  qui  s^est  paasé  de 
plus  important  en  Europe,  et  les  reflétions  convenables  A  ce 
sujet,  depuis  janvier  4693,  jusqu'à  juin  47S8,  par  J.  Bernard, 
Basnage,  Jean  du  Mont,  etc.  La  Haye,  in-4S.  impér.,  73  vol.; 
Arsen,,  85  vol. 
La  collection,  selon  Barbier,  doit  se  composer  de  444  vol 

4696.  Journal  histarique  de  f  Europe.  Slras6octr^,  in-4S.  iirMi. 

4699-4740.  Esprit  des  cours  de  l'Europe,  par  Gueudeville.  49  vol. 

in-4î.  Impir. 

Cette  petite  feuille,  qui  dut  toute  sa  vogue  aux  traits  satiriques 
qu'elle  contenait  contre  les  ministres  de  France,  ayant  été  sup- 
primée, comme  je  l'ai  dit,  sur  la  demande  de  notre  ambassadeur, 
Gueudeville  la  reprit  bientôt  après  sous  le  titre  de  :  NouveUe» 
des  cours  de  V Europe,  et  elle  continua  d'avoir  un  grand  succès 
tant  que  les  circonstances  fournirent  a  son  auteur  les  moyens 
d'amuser  la  malignité  publique. 

4742-1727.  La  Quintessence  des  nouvelles  historiques,  critiques, 
politiques.  Amsterd.,  5  vol.  in-fol.  Arsen. 

4722.  Mimoms  historiques  et  critiques,  Amsierd.f  t  vol.  in-42. 
Impér. 

4723-4725.  Ls  Nouvelliste  sans  fard,  ou  la  Gazette  sans  privi- 
lège. Cologne  et  Cléve,  in-8o.  Impér.,  numéros  1-27,  octobre 
4723- 27  avril  4725. 

«  11  faut  convenir  que  nous  sommes  dans  un  siècle  bien  étrange. 
Tout  le  monde  se  mêle  de  parler  de  la  vérité  :  elle  est  belle,  dit- 
on,  elle  est  aimable,  elle  seule  mérite  de  plaire;  mais  la  plupart 
ne  la  connaissant  pas,  sont-ils  plus  capables  d'en  parler  qu'on 
sourd  de  naissance  do  la  plus  belle  sonate  de  CorreHi?Le  moyen 
de  la  connaître  1  II  fout  des  privilèges  pour  la  manifester  :  privi- 
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lëge  eo  France,  privilège  en  Italie;  mais  privil^  qui  ne  s'ac- 
corde pas  phis  aujourd'hui  à  Paris  et  à  Rome  que  l'entrée  du 
sérail  à  Constantinople.  Cependant,  dire  la  vérité  sans  privilège, 
c'est  s'exposer  A  perdre  la  liberté.  L'Inquisition  à  Rome,  la  Ras- 
tille  à  Paris,  sont  deux  séjours  où  l'on  n'entre  pas  volontiers. 
Dim>voQS  à  Rome  que  le  chef  de  l'Eglise  catholique  est  bien 
malade,  parce  que,  pour  avoir  parlé  trop  haut,  il  s'est  étourdi 
jusqu'à  se  laisser  tomber  du  haut  en  bas  de  la  chaire  de  vérité  : 
gare  les  satellistes  funestes  du  tribunal  sans  nàséricorde  1  Direz- 
vous  à  Paris  qu'il  est  bien  triste  de  voir  encore  entre  les  mains 
empoisonnées  des  jésuites  un  jeune  monarque  dont  le  caractère 
aimable  faisait  tant  espérer  pour  le  bien  de  ses  sujets  :  il  y  a  là 
un  certain  marquis  assez  connu  sous  le  titre  d'exécuteur  général 
des  ordres  de  la  Société,  qui  pourrait  bien  vous  en  faire  repentir. 

»  Malgré  tous  ces  dangers  évidents,  j'ai  toujours  senti  la  même 
difficulté  à  me  taire  que  le  barbier  de  Midas.  Voulez-vous  donc, 
dira-tron  sans  doute,  comme  ce  babillard,  révéler  les  secrets 
qu'on  vous  confie  ?  Non;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  taise  des 
vérités,  quHi  est  bon,  qu'il  est  même  nécessaire  qu'on  n'ignore 
pas.  Je  ne  suis  ni  pensionné,  ni  privilégié  pour  mentir,  et,  n'ayant 
pas  ces  deux  qualités,  qui  peutm'empécher  de  dire  ce  que  je  sais? 
Je  n'ai  rien  à  craindre  :  je  suis  à  Ck)logne  dans  une  sécurité  par- 
Èita,  et  le  public,  que  j'en  avertis,  doit  s'attendre  à  n'apprendre 
de  moi  que  des  vérités,  mais  vérités  sans  fard.  El  parce  qu'elles 
seront  dites  sans  privilège,  elles  n'en  seront  peut-être  que  plus 
certaines. 

>  Donner  un  plan  de  ce  nouveau  genre  d'ouvrage,  ne  serait-ce 
pas  perdre  le  temps  inutilement?  On  sait  assez  ce  que  c'est 
qu'une  gazette;  qu'on  y  ajoute  l'idée  de  véritable,  de  sincère, 
d'impartiale,  c'est  tout  ce  que  je  pense,  et  ce  qui  doit  distinguer 
ce  petit  écrit  des  gazettes  ordinaires,  dans  lesquelles  il  paraît  que 
la  plupart  de  leurs  auteurs  font  vœu  de  mentir  ou  de  taire  la 
vérité.  Je  n'ai  qu'à  ajouter  que  je  parlerai  de  tout,  même  des  dix 
catégories  d'Aristote,  si  l'occasion  s'en  présente;  c'est  tout  dire.  » 

1733-4788.  Courrier  d^ Avignon,  in-i**.  Impér, 
Cette  feuille,  fondée  par  Morénas,  qui  la  rédigea  jusqu'en  4742, 
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eut  beNucoop  de  vogue  en  province  et  dans  les  pays  éUangers. 
Elle  était  toute  dévouée  aux  jésuites  :  aussi  la  voyons-noas,  aenle, 
exceptée  de  Fanathème  fulminé  contre  les  gazettes  en  général 
dans  un  discours  prononcé,  le  24  janvier  4757,  par  un  profes- 
seur du  collège  de  Beisunce,  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  Mar- 
seille, de  nuntiis  pubUds,  vulgo  GaxuUs, 

Matériellement,  le  Courrier  tF Avignon  était,  avec  un  pea  phis 
d'ampleur  et  d'indépendance,  de  tout  point  semblable  à  la  GauUe 
de  France,  à  laquelle  il  faisait  une  redoutable  concurrence.  Ausai 
fut-il  forcé  de  déserter  Avignon  en  juillet  4768,  lors  de  Toccv- 
pation  de  cette  ville  par  la  France.  Il  se  retira  à  Monaco,  dont  il 
prit  le  nom,  Courrier  de  Monaco,  de  février  4769  à  juillet  4775. 
U  revint  alors  à  son  anden  domicile ,  où  il  reprit  aoB  andea 
titre,  enrichi  des  armes  du  Saint-Siège»  et,  placé  sous  la  direc- 
tion de  Leblanc,  secrétaire  des  commandements  dn  prince  de 
Gonti,  il  continua  sa  carrière  jusqu'à  4788.  Il  fut  repris  en  4789 
par  mademoiselle  Leblanc,  directrice  des  postes,  qui  le  mena 
jusqu'à  la  fin  de  90  ;  puis  par  Sabin  Tournai,  qui  le  conduisit 
jusqu'en  juillet  93,  et  enfin  en  4794  par  une  société  de  républi- 
cains, qui  substitua  le  bonnet  de  la  liberté  aux  armes  de  France, 
qui,  elles-mêmes,  avaient  remplacé  celles  du  pape  en  juin  90. 

On  a  encore  de  Morénas  des  Entretiens  hiitoriquei  sur  ks  af- 
faires frésentes  de  V Europe  et  sur  divers  autres  sujets,  La  Ha^ 
(Avignon),  août  4743  -  juin  4748  ;  408  numéros  in-8»,  à  raison  de 
48  numéros  ou  3  vol.  par  an;  et  des  Letires  Msioriques  fur  la 
réunion  de  la  ville  iF Avignon  et  du  Comtat-Venaissin  au  domaine 
de  la  Couronne,  4768-60,  S4  lettres  in-8«. 

Disons  enfin,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  qu'Avignon  était 
un  des  foyers  de  la  contrefaçon;  il  s'y  fit  notamment  des  contre- 
façons de  la  Gautte  de  France,  sous  les  rubriques  de  Paris,  d*Aix« 
de  Montpellier  ;  de  la  Goutte  d^  Hollande,  des  Anmaies  de  lingnet, 
et  même  de  cette  dernière  feuille  deux  contrefaçons,  in-8«  ai  in-4  S. 

4734-4787.  GauUed'Utredkt,  in-4«.  Anen,,  4734-4773,  40  vol., 
Sainte-Geneo.,  4740-4784,  45  vol.;  impèr.,  4767-4787,  «  vol. 
Cette  gazette  amusait,  ditron,  les  oisife,  par  ses  bavardages,  sa 

gatté  et  aa  malignité. 
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I744M754.  MercwFê  tolongua.  La  Hajfe^  M  vol.  in^t.  Sainte- 
Gmeo.  ^ 

4741 .  Magatin  des  événements  de  tout  genre,  passés,  présents  et 
futurs,  historiques,  politiques  et  galants,  etc.,  etc.,  recueillis 
par  une  société  d'amis  (Rousset  et  autres).  Amsterd.,  4744-42, 
4  vol.  iii-8«. 
Au  mois  de  décembre  4 74S, s'intitule  VEpilogueur  politique,.. <t 

et  continue,  sous  ce  titre,  jusqu'au  7  juin  4745;  43  vol. 
Reparaît  en  4746  sous  le  titre  du  Dénwsthènes  moderne,  et 

s'appelle  en  4747  f  Avocat  pour  et  contre,  3  vol. 
La  Bihliotlièque  impériale  en  possède  48  vol. 

4741.  Le  M^ifotssofifMiir,  ou  le  Nouvelliste  historique,  politique, 
critique,  littéraire  et  galant.  Utrecht^  4  vol.  in-48.  Arsen.  et 
Sainie-^jleneo. 
t 

474347.  Le  Mimai  universel,  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 

civile,  politique,  ecclésiastique  et  littéraire  du  xviii«  siècle, 
précédé  d'un  tableau  de  l'Europe  ou  récupération  des  causes 
et  des  événements  qui  l'ont  mise  dans  l'état  où  elle  est  aujour- 
d'hui La  Haye,  44  vol.  in-4S.  Arsen, 
Métra  mentionne  l'apparition,  en  4785,  d'un  Journal  général 
de  C Europe,  qui  lui  paraissait  «  propre  à  consoler  de  l'étrange 
multiplication  des  ouvrages  de  cette  nature.  Il  n'offrait  point  une 
bigarrure  désagréable  d'articles  incohérents,  comme  la  plupart 
des  gazettes  ;  c'était  une  véritable  histoire  du  temps  présent  » 

4754-68.  Ls  NouioMste  suisse,  historique,  politique  et  littéraire, 
Nemfiàateê,  45  vol.  iiH8o.  Impér, 

4755.  L'Observateur  hollandais,  ou  Lettres  sur  l'état  présent.  La 
Haye,  in-8«.  Impér.,  vol.  4-43. 

1758.  L Année  politique,  contenant  l'état  présent  de  l'Europe, 
ses  guerres,  ses  révolutions,  ses  sièges,  ses  batailles,  ses  négo- 
dalionst  ses  traités,  etc.,  et  en  général  tout  ce  qui  intéresse 
la  politique  des  gouvernements  et  les  intérêts  des  princes. 
%  vol.  in-4S  par  année. 
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Courrier  du  Bas-Rhin. 

On  rencontre  assez  souvent  le  nom  de  cette  feuille;  mais  je  D'ai 
pu  trouver  aucun  renseignement  bibliographique  i  son  sujet. 
L'entrée  de  la  France  lui  fut  interdite  en  4767,  à  cause  du  «  ton 
de  licence  et  d'impiété  qui  y  régnait.  » 

476(M765.  Gautiê  des  Pays-Bas,  6  vol.  in-4«.  Àrsen. 

4760-4789.  Journal  poHtique^  ou  GazeUe  des  gaxettes.  Bomliam, 

in-42. 

Cette  gazette,  connue  sous  le  nom  de  Journal  de  BouUUm,  eut 
une  assez  grande  vogue.  La  Blazarine  en  possède  8S  vol.,  allant  de 
4769  i  4786,  moins  l'année  478t  ;  la  collection  de  la  Bibliothèque 
impériale  ne  commence  qu'à  4764 ,  mais  elle  va  jusqu'à  4789. 
Le  Journal  de  Bouillon  eut  pour  fondateur  Rousseau  de  Toulouse, 
l'auteur  du  Journal  encyclopédique  (V.  t.  m,  p.  446).  En  4774, 
un  de  ses  numéros  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  pour  un 
article  prétendu  injurieux  au  duc  d'Aiguillon  et  au  parlement. 

4769-72.  L Observateur  français  à  Londres,  ou  Lettres  sur  Vélat 
présent  de  l'Angleterre  relativement  à  ses  forces,  à  son  com- 
merce et  à  ses  mœurs,  avec  des  notices  sur  les  papiers  anglais, 
et  des  remarques  historiques,  critiques  et  politiques  de  l'édi- 
teur. 3S  vol.  in-42.  VImpér.  en  possède  S8. 
Cette  feuille,  selon  V Année  litiéraife,  donne  une  idée  juste  et 

précise  de  l'état  de  l'Angleterre.  L'auteur,  Damions  de  Gomicourt, 

entreprit,  en  4779,  la  publication  d'un  Observateur  français  à 

Amsterdam,  qui  en  demeura  au  premier  numéro. 

4770.  Goutte  universsUe  de  politique  et  de  littérature  des  Deu3> 
PoKts,  par  Le  Tellier  et  Dubois-Fontanelle.  Impér.,  43  vol. 
in-4». 

4778-4788.  Lettres  historiques,  politiques  et  critiques,  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  4778  juflqu*à  présent, 
par  le  chevalier  Ifettemtch  de  Cologne.  Londres,  4788-4794. 
48  vol.  in-8«.  VImpér.  en  possède  40. 
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Journaux  circulant  à  Paris  m  1 779. 

Les  feuilles  étrangères  circulaient  assez  librement 
en  France,  et  cela,  paradt-il,  dès  l'origine  des  jour- 
naux. C'est  y  du  moins,  ce  qui  résulte  d'un  factum 
de  Renaudot  que  nous  avons  cité  à  la  fin  de  notre 
premier  volume.  «  Si  vous  voulez,  répond-il  à  son 
agresseur,  persuader  à  un  chacun  que  le  gazetier 
de  Cologne  puisse  corriger  celui  qui  fait  les  gazettes 
i  Paris,  qu'il  commence  à  en  faire  de  meilleures 
que  lui ,  et  qu'il  le  fasse  croire  au  peuple,  juge  qui 
ne  flatte  point ,  et  à  qui  vous  vous  devez  prmdre 
de  ce  que  celles  que  vous  envoyez  sont  d'un  si  mau* 
vais  débit,  qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  en  veuil- 
lent pour  le  port,  et  moins  pour  leur  prix ,  quelque 
petit  qu'il  soit,  et  moindre  que  le  parisis  des 
nôtres...  tandis  que  celles  de  Paris  manquent  plu- 
tôt que  les  curieux  pour  les  arracher  des  mains  des 
colporteurs,  encore  toutes  moites  de  l'impres- 
sion. > 

Outre  le  fait  de  leur  circulation  en  France ,  il 
résulte  de  ce  passage  que  les  gazettes  étrangères  se 
colportaient  dans  les  rues,  comme  la  gazette  de 
Renaudot,  et  que  le  prix  en  était  très-minime  (1). 


(I)  Oo  ne  troare  nalle  part  d*eiplicatioD  bien  uUsfauânte  da  mot  panne.  D'a- 
près Tréroux,  ce  aenit  rëqoîTalent  de  la  crue,  oa  le  dnquième  deoier  aa-deasna 
de  la  priiée;  éba  lea  loanciera,  dit-il,  le  parisifl  a^appellc  le  quart  eo  sus  :  aiosi 
le  fÊÊWà  de  16  eat  4.  Partant  de  là,  dercoa-noos  supposer  que  Beoandot  a  touIu 
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Cette  circulatioQ  des  journaux  étrangers  était- 
elle,  dans  les  commencements ,  assujettie  à  quelque 
condition,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  mais  nous 
avons  vu  que,  plus  tard,  les  propriétairea  de  «s 
feuilles  achetaient  le  droit  de  les  faire  entrer  en 
France  par  une  contribution  versée  dans  les  caisses 
du  ministère  des  affidres  étrangères ,  et  dont  la 
quotité  variait  suivant  des  considérations  de  diverse 
nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  journaux  étrangers  de 
toute  sorte  paraissent  avoir  de  tout  temps  abondé 
à  Paris,  à  la  grande  satisfaction  du  public ,  qui  y 
trouvait  un  dédommagement  de  la  stérilité  de  la 
Gazette,  et  en  dépit  de  la  feuille  officielle,  qui  aurait 
voulu  se  réserver  le  privilège  exclusif  de  ■  ne  rien 
dire,  ou  de  dire  des  riens.  > 

Voici  une  liste  assez  curieuse  des  feuilles  qui 
s'imprimaient  ou  circidaient  dans  la  capitale  avant 
la  Révolution,  en  1779,  avec  leur  périodicité  et 
leur  prix  : 

Petites  Affiches.  Hebdomadaires.  —  L'ÀflBche  de  province,  7  liv. 
40  80U8;  rAflSche  de  Paris,  Si  liv.,  48  liv.  avec  une  feuille 
annexe,  consacrée  à  la  littérature  et  aux  sciences,  qui  y  avait 

dire  qae  la  gaieue  de  Cologne  coûtait  moins  dn  quart  on  do  doqnième  de  la 
ëieooe  f  Je  ne  saaraia  me  prononcer  à  cet  égard  ;  mai»  éTidemoMnt  la  gaKtte  de 
Renaodoi  doTait  ooAter  plue  d'un  sou  pariaia,  et  j'éiaiê  plus  prèa  dn  Trai  qnaad 
j'en  fixais  le  prii  à  cinq  sous,  p.  104.  Aprèe  lont,  oe  détail  n'a  qv^ane  valev  aaaa 
aecondaire;  le  bit  de  la  drculatioo  dea  gaaette»  éCfmngère»  et  de  loir  boa  maické 
p'en  reste  paa  moins  éridcnt,  et  c'est  là  w  qu'il  importait  svrlottt  de  ooostaier. 
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élé  qoolée  depus  la  pubtication  du  Journal  de  Paris  ou  Posté 

ém  fotr. 

M  ii'll^ratre.  Hebdomadaire.  Puia,  Si  tiv.  ;  province,  3S. 

!  Mwwerarifc  des  Jlooiafit,  rédigée  par  M.  de  Bastide, 
H775.  46  Tol.  iiHS.  ti  et  3S  tiv. 

CaialogaehAdomadaindmiwnsnouveamx,cùiawa^ 
par  Despillj,  lîbratre.  6  tiv.  4S  a. 

Ommcr  d^ Avignon.  Hebdomadaire.  48  liv. 

Espagne  Uitérain.  X4  cabiers  par  an.  48  et  Si  liv. 

GasaUe  de  Fnmœ.  K4iefadoaadaijre.  Edition  en  petits  carac- 
tères, 4S  lÎT.;  édition  en  gros  caractères.  Si  liv. 

GaseUe  des  Tribmnaax.  Fondée  par  Mars,  ancien  avocat  aux 
novembre  477i,  46  tiv. 
;  de  Sanié.  Fondée  par  Gardane  en  juillet  4773.  Hebd. 
9  liv.  42  s.  —  Reprise,  après  de  nombreuses  interruptions,  en 
laoi,  ei  continuée,  sans  interruption,  jusqu'en  4848. 

Jomnal  de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie.  Fondé  par  de 
Gratz  en  joâOei  475i.  3  vol.  de  48  cahiers  in-4S  chacun.  4i  tiv. 
S  s.  ei  48  tiv. 

kmmal  de  Paris.  Quotidien.  Si  et  34  tiv.  i  s. 

Journal  de  Physique.  In-4»  avec  6g.  Si  et  30  tiv. 

Jomnal  de  Politique  et  de  Littérature,  de  La  Harpe.  3  fins  par 
Mis.  48  tiv. 

Jèiviial  des  Aaoïu^ilfts  el  d^  Sci0iic0S,  4  S  vol.  par  année.  4  0  tiv. 
ei43tiv.  4SS. 

Journal  des  Causes  célèi^resetintéressœÊtes.  4S  vol.  par  an.  48  et 
Si  tiv. 

Journal  des  Dames.  4S  cah.  in-4S.  4S  et  46  liv. 

Journal  des  nêâires.  Si  cah.  de  i  feuilles  in-8o.  48  et  Si  tiv. 

Journal  des  Savants.  4i  vol.  in-i* ou  in-4S  par  an.  46  tiv.  4i  s. 
ei  SO  liv.  i  s. 

Journal  ecclésiastique,  on  Bibtiothèque  raisonnes  des  sciences 
ecriésiaBtiqiies,  par  l'abbé  Dinouart.  4i  cah.  in-4S.  9  liv.  16  s.  et 
4i  liv. 

Journal  français,  de  Clément  et  Palissot.  SI  liv. 

Journal  de  Lecture,  ou  Recueil  pour  les  oisils. 
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Journal  de  Verdun.  4  4  cah.  in-8o.  8  liv.  8  8.  et  4  S  liv.  12  s. 

Journal  historique  et  politique,  36  cah.  in-4S.  48  liv. 

Mercure,  46  vol.  in-IS  par  an.  24  et  32  liv. 

La  Nature  considérée  sous  ses  différents  aepects.  52  feuilles  in- 
42.  42  liv. 

Spectateur  français.  45  cah.  in-42.  9  et  42  liv. 

Table  générale  des  journaux  anciens  et  modernes.  {Journal  de 
Monsieur.)  42  vol.  iii-42.  24  et  30  liv. 

JOURNAUX  toUNGBRB. 

Journal  encyclopédique.  24  vol.  in-42.  33  liv.  42  8.  franco. 

Journal  politique.  2  cah.  in-42  par  mois,  et  4  de  supplénmil. 
48  liv.  franco. 

Gazette  salutaire,  embrassant  tout  ce  qui  concerne  la  méde- 
cine, la  chirurgie,  la  chimie,  la  botanique,  Thistoire  naturelle,  etc. 
4  feuille  par  semaine.  9  liv. 

Gazette  universelle  de  littérature.  48  liv. 

L'Esprit  des  Journaux.  42  vol.  in-42.  27  et  33  liv. 

Gazette  ^Amsterdam  ; — de  Clèves,  dite  Courrier  Au  Bas-Rhim  ; 
~-d'Altona;^deBruaoeUes;  — > de  Cologne;^ dé DeuayPonts; — 
de  La  Haye;  — de  Ltyde;  —  d^Utrecht. 

Ces  gazettes  paraissaient  deux  fois  par  semaine,  excepté  celle 
de  La  Haye,  qui  paraissait  trois  fois.  Elles  coûtaient  :  celle  d'Ain-- 
sterdam,  48  livres  ;  celle  de  Clèves,  42  ;  les  antrea,  36. 

On  lisait  les  feuilles  étrangères  dans  les  cafés  de 
Paris,  sur  le  quai  des  Augustins,  dans  les  charniers 
des  Innocents,  etc.  Les  papiers  anglais  se  lisaient 
encore  au  Café  anglais,  à  la  descente  du  Pont- 
Neuf,  au  coin  de  la  rue  Dauphine,  où  Ton  trouvait 
aussi  le  Journal  anglais,  24  cahiers  par  an,  24 
livres. 
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François CoUetet, dans  son  Tracas  de  PariSy  1 660, 
parle  des  curieux  qui  se  pressaient  dès  lors  sur  le 
quai  des  Âugustins  pour  lire  les  gazettes  : 

Mais,  m  fcMant  chemin,  regarde^ 
Sans  f  amuser  à  la  maïUarde, 
Tous  css  lecteurs  de  nouveautés 
Dans  ces  boutiques  arrestés. 
L'un  sur  sonnez  met  sa  lunette 
Afin  de  lire  la  gazette 
Escrite  en  prose,  escrite  en  verSy 
Des  nouveUes  de  Vunivers, 
Cest  un  plaisir,  pour  ces  lectures. 
De  voir  les  diverses  postures. 
Parmi  ces  gens,  en  voilà  deuœ 
Fichés  tout  droits  comme  des  pieuœ. 
D'autres  rangés  sous  étalages 
Tout  ainsi  comme  des  images; 
Ceux-là  dessus  un  banc  pressés, 
CeuoD-d  sous  la  porte  entassés  : 
Car  chaque  boutique  est  si  pleine 
Qu'on  n'y  saurait  tenir  qu'à  peine. 
Celui  qui  Ut  plus  promptement 
Frète  à  Vautre  %m  oommeneement. 
Un  autre  ourieux  demande 
Une  gazette  de  Hollande, 
Et  celui^  celle  d Anvers; 
Cet  autre  Ut  la  Lettre  en  vers^ 
Non  de  Loret,  fils  du  Parnasse, 
Mais  de  celui  qui  le  remplace; 
Et  qui  fait  si  bien  aujourd'hui 
Que  Loret  ressuscite  en  lui  (4). 

(I)  DtiM  une  note  à  ce  pMiage  (ParU  ridicuUj  p.  9M),  le  biblidpbile  Jacob  dit 
qae  des  cootionateura  de  Loret,  qui  en  eut  plusieurs,  celui  que  CoUetet  a  voulu 
désigDer  est  éTidemment  Ch.  Bobinet,  Heur  de  MayoUu.  11  y  a  là  une  étrange 
confusioo,  que  fai  cm  dcToir  relsTer  à  cause  d«  Faotorité  qui  s'attache  justement 
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C'étaient  là  tes  premiers  cabinets  de  lecture. 
Vers  le  milien  du  XTin'  siècle,  des  lieux  de  réunion 
plus  confortables  viennent  offirir  aux  nouTrilistes 
des  commodités  jusqu'alors  inconnues.  On  lit  dans 
les  Mémoires  secrets^  à  la  date  de  décembre  1762  : 

c  Le  nommé  Grange,  libraire,  ouvre  Inœssam- 
Hient  ce  qu'il  appelle  une  salle  littéraire  :  pour  trois 
sols  par  séance  on  aura  la  liberté  de  lire  pendant  plu- 
sieurs heures  de  suite  tontes  les  nouveautés.  Cela 
rappellerait  fes  lieux  délicienx  d'Athènes  connus 
sous  le  nom  de  Lycée,  de  Portique,  etc.,  si  le  ton 
mercenaire  ne  gâtait  ces  beaux  établissements.  > 

Et  à  la  date  d'août  1779,  l'année  même  à  la- 
quelle remonte  la  liste  que  nous  venons  de  donner  : 

«  Voici  encore  un  libraire  qui  se  voue  généreu- 
sement à  l'amusement  et  à  Tinstruction  publics. 
Le  sieur  Moureau  aimonce  un  cabinet  académique 
de  lecture  d'une  espèce  plus  étendue  que  les  autres. 
11  offre  :  1*  tous  les  journaux,  gazettes  et  ouvrages 

à  la  parole  da  uranl  bibliophile.  Les  loclMrt  de  YBUtoin  de  la  Pmtt  nveat 
que  Robinet  et  ItoyolM  sont  deui  écrîT^DS  différants.  (Voir  notre  tome  i**,  p.  I9t 
et  suiT.,  367.) 

Puisque  le  nom  de  Msyolss  est  ruTenu  sous  ma  plume,  f  ^foutersi  à  ce  qoef  «■ 
ai  déjà  dit,  qu'il  parait  aToir  publié  une  Mu$e  hiâtariquê  dèa  le  vivant  de  lAnt, 
Sauf  le  format,  qui  est  in-4*,  ces  premières  lettres  de  Mayolas  anat  en  tout  sem- 
blsbles  à  celles  de  Loret-,  chacune  cependant  est  sdress^  à  me  peranane  dMé> 
rente.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  une  treutainc,  reliées  sans  soiic, 
sous  le  titre  fiwtioe  de  Becutil  decêqiài  /9$t  fait  et  paué  de  piut  rwnarywèl»  êm 
France  depuiê  I6M.  Les  lettres  ne  portent  point  d'année.  G*est  à  M.  Anatole  de 
Montaiglon  que  je  dois  la  conoaissanee  de  ce  volume,  dont  f  ignorais  TetistMiet 
quand  j'ai  écrit  Thistoira  des  gssedes  en  vers. 

Voir,  sur  le  Traçât  de  Pçrit,  une  très-intéressante  étude  de  M.  Ch.  Aaselinean. 
publiée  dans  le  Mondt  fiUératr»  des  S  et  «0  avril  IlSS,  et  réimprimée  à  SS  < 
plaires  par  IW.  Poulei-llalassis  et  De  Broise. 
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périodiques  quelconques,  tant  français  qu'étnun» 
gers;  les  affiches  de  la  capitale  et  de  toutes  les  pro- 
Yinces  du  royaume,  ainsi  que  les  édits,  arrêts  et 
déclarations; 

•  2"*  Les  tableaux  journaliers  du  cours  des  chan* 
ges  des  principales  places  de  l'Europe,  le  prix  des 
effets  royaux  ;  Tarrivée  et  le  départ  des  vaisseaux, 
leurs  cargaisons  ;  les  prix  courants  des  articles  du 
commerce  dans  les  pins  considérables  villes  de 
l'Europe,  et  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  commer* 
çant  et  le  cultivateur  ; 

»  3*  Une  bibliothèque  contenant  tous  les  livres 
périodiques  annuels  anciens,  tds  que  les  alma- 
nadia  royaux,  du  commerce,  des  ^ectacles,  de  la 
noblesse,  le  manuel  de  l'auteur  et  du  libraire,  les 
almanachs  militaires,  et  tous  ceux  qui  forment  un 
tableau  de  nomenclature,  comme  les  almanachs  et 
répertoires  de  la  capitale ,  des  provinces  et  des  ro- 
yaumes étrangers  ;  en  un  mot  tous  ceux  dont  on 
peut  avoir  besoin  à  chaque  instant  pour  la  recher^ 
cbe  d'im  nom,  d'une  adresse,  etc.; 

»  4^  Enfin  un  tableau  où  sont  insérés  tous  les 
prospectus,  avis,  adresses,  etc.,  qui  arrivent  jour- 
nellement, et  ne  peuvent,  à  cause  de  leur  volume, 
être  portés  sur  les  feuilles  publiques.  11  invite  les 
notaires  à  y  envoyer  leurs  affiches,  ainsi  que  les 
particuliers  leurs  avis. 

»  Les  appartements  sont  au  premier,  bien  déco- 
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rés,  servis  par  des  garçons  de  littérature  très-en* 
tendus.  On  y  trouvera  des  bureaux  avec  papier, 
encre,  plumes,  etc.  On  sera  trè&-bien  chaufié  en 
hiver,  et  toujours  éclairé  en  bougies. 

>  Pour  surcroît  d'agrément,  le  prix  très-modique 
n*est  que  de  six  sols  par  séance.  » 

Ajoutons  enfin  que  depuis  le  commencement  du 
siècle  Paris  avait  ses  clubs  à  la  mode  anglaise,  où 
Ton  recevait  tous  les  journaux  français  et  étran- 
gers. Je  me  bornerai  à  nommer  le  fameux  club  de 
l'Entresol,  sur  lequel  on  trouvera  de  très-curieux 
détails  dans  les  Mémoires  du  marquis  d'Argenson 
(édit.  elzevirienne,  1. 1,  p.  68  et  87). 

On  lit  dans  ces  mêmes  Mémoires  (t.  I,  p.  137)  : 
c  11  y  a  cinquante  ans,  le  public  n'était  aucunement 
curieux  de  nouvelles  d*Etat;  aujourd'hui  chacun 
lit  sa  gazette,  même  dans  la  province.  On  raisonne 
à  tort  et  à  travers  sur  la  politique,  mais  on  s'en 
occupe.  La  liberté  anglaise  nous  a  gagnés  :  la  tyran- 
nie en  est  mieux  surveillée;  elle  est  obligée,  du 
moins,  à  déguiser  sa  marche  et  à  entortiller  son 


Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  des  journaux 
étrangers,  je  ne  sais  rien  de  certain  à  cet  égard. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  y  avait  un 
bureau  spécial  des  gazettes  étrangères,  qu'on 
trouve  assez  fréquemment  mentionné  dans  les  cbro- 
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niqueurs,  et  où,  très-probablement,  elles  aboutis- 
saient toutes,  comme  cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui. La  distribution  et  le  débit  en  étaient 
ensuite  opérés  par  des  particuliers.  C'est  du  moins 
ce  qui  résulterait  d'un  fait  que  je  rencontre  dans 
les  Mémoires  de  Palissot ,  placés  en  tête  de  l'édition 
de  ses  œuvres  donnée  à  Liège.  Deux  individus^  dit- 
il,  étaient  venus  en  1759  lui  proposer  le  débit  et 
la  distribution  des  gazettes  étrangères  dans  tout  le 
royaume  comme  une  idée  nouvelle j  qui  pouvait  être 
très-avantageuse ,  et  qu'on  pouvait  solliciter  avec 
d'autant  plus  d'espoir  de  succès,  que  cette  distri- 
bution n'appartenait  à  personne.  Palissot  se  mit  en 
campagne,  et  obtint  l'autorisation  nécessaire.  Mais 
au  moment  d*en  venir  à  l'exécution ,  il  fut  arrêté 
par  les  réclamations  d'un  libraire  nommé  David , 
qui  se  disait  en  possession  du  débit  de  ces  gazettes. 
Cette  afi^re  fit  beaucoup  de  bruit,  dénaturée  qu'elle 
fut  par  les  nombreux  ennemis  de  Palissot.  Quoi 
qu'il  en  soit,  David,  qui  n'avait  joui,  comme  ses 
pères j  que  sur  de  simples  concessions  des  adminis- 
trateurs des  postes,  confirmées  en  sa  faveur  par 
M.  d'Argenson,  consentit  à  s'associer  Palissot,  à 
condition  que  celui-ci  obtiendrait  du  duc  de  Choi- 
seul  des  lettres-patentes  qui  confirmeraient  et  léga- 
liseraient sa  possession,  et  de  la  compagnie  des 
postes  un  abonnement  qui  le  mît  à  même  de  donner 
au  public  les  gazettes  étrangères  au  prix  de  36  livr . , 

T.   lU  SI 


LiNGDET.    MilXBT   DU   PlN. 


Journal  de  Genève. — Journal  de  Bruxelles, ^^AnnaUt 
politiques,  civiles  et  littéraires  du  xviii*  siècle. 

Comme  on  le  voit,  les  journaux  étaient  devenus, 
dans  le  courant  du  xviii*  siècle ,  l'objet  d'un  mouve- 
ment considérable  et  une  excellente  affaire.  Parmi 
les  hommes  qui  avaient  le  mieux  compris  Timpor- 
tance  de  la  presse  périodique,  j'ai  nommé  Pan* 
ckoucke,  que  nous  avons  vu  à  la  tête  du  Mercure  et 
de  la  Gazette.  Mais ,  qu'on  me  passe  cette  expres- 
sion ,  il  n'avait  pas  débuté  par  ces  gros  morceaux. 

J'ai  dit  comment  l'administration  s'était  relâchée 
de  sa  rigueur  à  l'encontre  des  journaux  étrangers, 
et  en  était  venue  à  faire  bon  marché  du  privilège  de 
la  Gazette,  qui  interdisait  l'impression  à  Paris  de 
tout  journal  traitant  de  matières  politiques  :  nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  l'abbé  Bignon  appeler  dans 
la  capitale  le  Journal  de  Verdun. 

Panckoucke,  profitant  de  ces  dispositions,  obtint, 
à  la  fin  de  1 772 ,  avec  le  concours  de  Dusson,  mé* 
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dedn  du  duc  d'Aiguillon ,  et  de  Rousseau ,  ex-ora- 
tmeo,  précepteur  du  comte  d'Agénois,  Tautorisa- 
tioD  de  faire  imprimer  à  Paris,  mais  sous  la 
rubrique  de  GenèTe,  une  nouvelle  feuille,  qu'il 
intitula  Journal  historique  et  politique  ^  mais  qui  est 
demrarée  connue  sous  le  nom  de  Journal  de  Genève. 
n  l'annonça  par  un  prospectus  pompeux,  qu'il 
aeeompagna,  par  surcroît,  d'une  lettre  circulaire 
où  il  était  dit,  en  substance,  qu'on  avait  permis  en 
France  l'entrée  et  la  circulation  d'un  Journal  histo- 
rique et  politique  devant  paraître  trois  fois  par 
mois;  que  différentes  Cours  avaient  bien  voulu 
agréer  le  projet  de  ce  journal ,  et  avaient  permis 
l'extrait  de  leur  gazette  nationale,  ainsi  que  la  pro- 
mulgation de  toutes  les  nouvelles  qui  n'étaient  pas 
de  nature  à  y  entrer  ;  que ,  par  conséquent,  ce  jour- 
nal comprendrait  nombre  de  faits  que  l'on  cherche- 
rait inutilement  ailleurs  ;  qu'il  serait  en  même  temps 
le  précis,  l'extrait  de  toutes  les  gazettes  et  journaux 
politiques  de  l'Europe,  sans  aucune  exception; 
qu'on  mettrait  à  la  tête  des  premiers  journaux  un 
tableau  historique  de  l'état  actuel  des  différentes 
Cours  de  l'Europe,  et  que  l'on  continuerait  ce  ta- 
bleau au  commencement  de  chaque  année. 

Le  qieclade  des  événemeQts  publics,  lit-on  dans  le  prospectus, 
est  sans  contredit  un  des  plus  piquants  qu'on  puisse  offrir  à  la 
coriosilé  des  lecteurs., C'est  l'objet  essentiel  des  gazettes.  Mais  on 
m  plaint  tous  les  jours  que  Tempressement  du  public  à  les  ac- 
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cueillir  les  a  multipliées  au  point  qu'il  est  peu  de  perwmiieB  en 
état  de  se  les  procurer  toutes  (on  en  compte  plus  de  cent  en 
Europe).  Cependant  on  sait  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse 
intéresser  par  quelque  endroit,  et  où  on  ne  trouve  souvent  des 
faits  ou  des  détails  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  autres... 
Le  Journal  hittorique  et  politique^  beaucoup  moins  dispewMeox 
qu'aucune  des  gazettes  accréditées,  et  beaucoup  plus  étendu, 
renfermera  tout  ce  que  les  papiers  publics  de  l'Europe  entière 
pourront  contenir  de  foits,  d'événements  curieux  et  de  mémo- 
riaux  relatîfe  à  la  politique  générale  et  particulière.  Mais  eonuBe 
tous  les  faits  rapportés  dans  les  gazettes  ne  sont  pas  également 
importants,  on  ne  détaillera  que  ceux  qui  demandent  d'être  dé- 
veloppés avec  une  certaine  étendue,  et  on  se  bornera,  à  l'égard 
des  autres,  i  une  simple  analyse  :  c'est  l'unique  moyen  de  tout 
dire  sans  se  rendre  festidieux.  On  aura  soin  d'y  insérer  en  entier 
les  pièces  originales  qui  le  mériteront,  telles  que  les  traités  de 
paix  ou  d'alliance,  les  relations  des  généraux,  les  lettres,  les  actes 
authentiques,  etc.,  etc. 

On  aurait  mal  saisi  cependant  l'idée  de  ce  journal,  si  on  ne  le 
regardait  que  comme  une  simple  compilation  et  une  copia  ser- 
vile  de  quelques  papiers  politiques  qui  l'auront  précédé.  U  sera 
le  précis,  l'extrait,  la  réduction  de  toutes  les  gazettes  de  l'Europe, 
sans  exception.  Indépendamment  des  secours  qu'elles  pourront 
nous  fournir,  une  correspondance  sûre,  et  à  laquelle  diflérentes 
cours  daignent  prendre  intérêt,  nous  mettra  en  état  de  les  rec- 
tifier souvent,  d'éclairer  les  bruits  encore  douteux,  de  supprimer 
ceux  que  l'événement  aura  démentis,  et  de  suppléer  aux  omis- 
sions qui  leur  seront  échappées.  Enfin,  cet  ouvrage  formera  arec 
le  temps  une  espèce  d'histdre  générale,  où  seront  détaillés  les 
projets,  les  démarches,  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  les 
ressorts  nombreux  que  leur  politique  aura  lait  mouvoir,  leurs 
efforts,  leurs  succès  et  leurs  revers. 

Le  style  sera  tel  que  le  sujet  le  comporte  et  l'exige,  c'est-à- 
dire  simple,  clair  et  précis.  Les  événements  seront  distribués 
par  ordre  de  date,  et  rangés  sous  les  titres  des  cours  ou  des  pays 
qui  les  auront  vus  éclore.  Chaque  cahier  sera  terminé  par  un 
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article  d'annonoes  et  avis  divers,  qui  comprendra  tous  les  objets 
d*atiU(é  et  de  curiosité  générale... 

Le  Joornal  de  Genève,  sur  lequel  nous  revien- 
droiiB  bientôt,  tint  assez  fidèlement  les  promesses 
de  son  prospectus,  et  on  peut  le  consulter  comme 
le  résumé  fidèle  de  toutes  les  gazettes  et  papiers 
publics  de  Tépoque.  Sa  longue  durée  atteste  soffi- 
samment  l'estime  qu'en  faisaient  les  contemporains  ; 
il  avait  d'ailleurs  sur  les  autres  feuilles  du  même 
g^ire  l'avantage  de  paraître  trois  fois  par  mois. 

Cependant  l'ambition  de  Panckoucke  n'était  pas 
satisfaite.  En  fondant  le  Journal  de  Genève,  il  s'était 
flatté  de  faire  tomber  celui  de  Bouillon  et  quelques 
antres  qui  roffusquaient.  N'y  ayant  pas  réussi ,  il 
cberchait  à  se  créer  d'autres  armes.  Par  acte  du 
4  octobre  1773,  il  acheta  V Avants-Coureur,  une 
feuille  industrielle  et  littéraire  dont  nous  avons 
parlé,  et,  pour  la  rajeunir,  il  la  transforma,  ou, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions,  il  en  joignit  les 
droits  à  un  Journal  ou  Gazette  de  Littérature^  des 
Sciences  et  des  Arts,  dont  il  venait  d'obtenir  le  pri- 
vilège. Un  an  après  il  se  rendit  acquéreur  du  pri- 
vilége  d'un  Journal  de  Politique,  et  il  obtint  la  per- 
mission de  le  réunir  à  la  Gazette  de  Littérature^  pour 
en  composer  une  seule  et  même  feuille ,  sous  le  titre 
de:  Journal  de  Politique  et  de  Littérature,  qui  devait 
se  publier  à  Paris  sous  la  rubrique  de  Bruxelles, 
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et  qui  prit  le  nom  de  cette  dernière  ville.  11  en  confia 
la  rédaction ,  avec  un  traitement  de  dix  mille  livres 
par  an ,  à  l'avocat  Linguet ,  un  homme  taillé  pour 
le  journalisme,  et  qui  depuis  quelques  années  rem* 
plissait  la  France  de  son  bruit. 

Nous  nous  arrêterons  sur  cette  figure,  une  des 
plus  saillantes  et  des  plus  remarquables  du  siècle 
dernier. 

«  11  y  a  visiblement,  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii'  siècle,  ime  bande  d'hommes  auxquels  Vol- 
taire semble  avoir  ouvert  le  chemin  de  l'universa- 
lité, hommes  bons  à  tout  faire  et  à  tout  dire,  aven- 
turiers des  lettres,  des  sciences,  de  la  politique  et 
de  l'industrie,  gens  à  qui  le  hasard  ou  les  circon- 
stances improvisent  des  vocations.  Signaler  cette 
bande  active  et  extraordinairement  intelligente, 
c'est  nommer  Linguet,  Beaumarchais,  Mercier, 
Brissot,  —  quelques  autres  encore,  mais  beaucoup 
plus  bas  placés.  Le  bruit  que  font  ces  hommes  aux 
approches  de  la  révolution  s'entend  de  toutes  parts, 
et  leur  influence  sur  les  événements  est  d'autant 
plus  considérable  qu'elle  s'exerce  sous  la  pression 
des  censeurs,  du  fond  de  l'exil,  ou  même  derrière 
les  portes  des  prisons  d'Etat. 

9  Ces  hommes  ont  certains  côtés  supérieurs, 
qu'on  ne  peut  nier  sans  injustice  :  courage,  vi- 
gueur de  forme,  et  cette  persévérance  fougueuse  qui 
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est  au  talent  ce  que  l'éperon  est  au  cheval.  Ils  re- 
flètent avec  une  fidélité  cruelle  leur  époque  em- 
brasée. Ils  ont  surtout  ce  front  d'airain  qui  leur 
sert  successivement  de  bélier  et  de  rempart.  Loin 
de  redouter  le  scandale,  ils  sont  les  premiers  à  le 
provoquer,  à  le  guetter,  à  l'attirer  ;  ils  l'exploitent 
an  grand  jour,  avec  ce  cynisme  qui  pourrait  passer 
pour  de  la  franchise.  La  moitié  de  leur  réputation 
est  assise  sur  le  scandale.  Mais  ce  qui  les  grandit 
dans  le  passé  est  justement  ce  qui  les  rabaisse 
dans  l'avenir.  Fondateurs  d'une  publicité  éhontée  et 
criarde,  il  ne  reste  plus  d'eux  que  leur  œuvre,  mais 
débarrassée  du  prestige  des  circonstances,  mais 
isolée^  mais  muette,  sans  prôneurs  comme  sans 
détracteurs,  rendue  à  sa  juste  taille  enfin.  On  s'aper- 
çoit dès  lors  que  l'homme  tenait  autant  de  place 
que  le  livre,  et  que  ce  qui  nuit  le  plus  au  second, 
c'est  le  premier. 

•  De  tels  écrivains  ne  peuvent  manquer  d'être 
fatalement  révolutionnaires;  quelques-uns  le  sont 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  mais  ils  le  sont 
dans  l'essence.  Ils  le  sont  par  les  luttes  qu'ils  se 
trouvent  portés  à  soutenir  contre  les  ministres, 
contre  les  grands,  contre  les  rois  ;  ils  le  sont  par 
le  prestige  des  persécutions,  par  les  excès  d'auto- 
rité qu'appelle  leur  intempérance  de  langage.  » 

Tel  fut  Linguet.  «  Il  brûle,  mais  il  éclaire  » ,  di- 
sait Voltaire  en  parlant  de  cet  avocat-journaliste, 
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«  M.  Linguet  s'était  fait  une  infinité  d'ennemis»  et 
qu'il  avait  même  au  sein  de  l'Académie  française 
un  parti  furieux  contre  lui.  »  Linguet  bondit  en 
apprenant  cette  réponse.  Désavouant  son  frère,  il 
adressa  à  d'Alembert  une  lettre  où  son  dépit  s'ex- 
hale en  sarcasmes  mordants  : 

Si  des  boaunes  qui  réclament  à  grands  cris  la  tolémoe  en  Ut» 
venr  de  leurs  apophthegmes  éclatent  avec  fureur  au  moiiieBi  ou 
Ton  ose  faire  mine  de  les  discuter  ;  s'ils  regardent  coaune  ob 
ennemi  dangereux,  s'ils  tâchent  de  livrer  k  une  excommunication 
flétrissante  l'homme  qui  vit  seul,  qui  met  au  jour  ce  qu'il  croit 
vrai,  sans  intérêt,  sans  politique  d'aucune  espèce,  et  qui  n'a 
d'autre  crime  que  de  ne  vouloir  entrer  pour  rien  dans  leurs  con- 
venticules  fiina tiques,  ma  foi.  Monsieur,  tant  pis  pour  eux,  je  vous 
le  déclare  nettement.  Et  si  c'est  moi  qui  suis  l'objet  de  ces  ca- 
bales déshonorantes  pour  leurs  auteurs,  loin  d'en  être  a£Rigé, 
j'en  ferai  gloire  ;  loin  d'abandonner  la  conduite  et  les  prinâpos 
qui  m'y  ont  exposé,  je  m'y  attacherai  plus  que  jamais... 

Je  n'ai  jamais  manqué  à  aucun  des  auteurs  vivants,  et  j'ai  bien 
mérité  de  plusieurs  :  quelles  raisons  auraient-ils  donc  de  me  baïr? 
Seraient-ce  mes  opinions?  Mais,  outre  qu'elles  ne  sont  pas  aum 
révoltantes  qu'on  affiche  de  le  dire,  il  serait  bien  étonnant  que 
je  n'eusse  pas  la  liberté  d'extravaguer  à  ma  mode,  lorsque  toute  la 
phihsophaiUê  du  siècle  s'abandonne  sans  danger  au  délire  le  |dos 
absurde.  11  est  vrai  que  je  n'ai  point  donné  à  mes  nouveautés 
le  vernis  encyclopédique,  le  passe-port  de  toutes  les  ferrailles 
reblanchies  avec  lesquelles  tant  de  crteurs  de  vieux  ehapemx 
philosophiques  nous  étourdissent... 

A  l'égard  de  l'Académie,  je  n'ignore  pas  que  vous  et  M.  Dudos 
disposez  en  despotes  des  places  de  ce  sénat  littéraire,  je  sais  à 
merveille  que  vous  êtes  les  saints  Pierre  de  ce  petit  paradis  : 
vous  n'en  ouvrez  la  porte  qu'à  ceux  qui  sont  marqués  du  ngne 
de  la  béte.  Je  n'en  suis  ni  fâché  ni  jaloux.  J'ignore  si  l'envie  me 
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prendra  jamais  d'essayer  d'y  être  admis;  mais  je  sais  bien  que 
j'y  renonce  de  bon  cœur,  s'il  fout  absolument  se  charger  d'un 
seeso  particulier  de  prdntion  ;  s'il  fout  foire  autre  chose  qu'être 
fenne,  dr<Mt  el  naïT,  respecter  ce  qui  est  respectable,  mépriser 
ce  qui  est  méprisable,  dédaigner  les  sectes  et  leur  fonalisme,  et 
enfin  montrer  sans  cesse  ce  que  l'on  a  dans  le  coour ,  mais  aussi 
n*y  avoir  que  ce  que  l'on  montre. 

On  comprendra  maintenant  l'acharnement  de 
Lînguet  d'abord  contrôla  littérature,  msuite  contre 
le  barreau,  et  enfin  contre  le  gouvernement,  qu'il 
faisait  complice  des  avocats  et  des  gens  de  lettres. 

Ayant  inutilement  tenté  de  se  faire  réintégrer  sur 
le  tableau,  il  se  retourna  vers  la  littérature,  et  se  fit 
journaliste.  Indépendamment  de  son  goût  pour  la 
lutte,  il  vit  dans  le  journal  une  arme  pour  sa  ran- 
cune. Il  accepta  donc  de  Panckoucke  la  rédaction 
du  Journal  de  Politique  et  de  Littérature. 

Le  premier  numéro  de  ce  nouveau  journal,  connu 
sous  le  nom  de  Journal  de  Bruxelles j  parut  le  25  oc- 
tobre 1774.  Linguet  le  fit  précéder  d'un  préambule 
curieux  à  plusieurs  titres,  et  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire  presqu'en  entier. 

Le  rédacteur  de  ce  journal  aurait  voulu  que  son  nom  restât 
igooré,  du  moins  pendant  quelque  temps  :  le  public,  forcé  d'ap- 
précier Tonvrage  en  lui-roèroe,  n'aurait  pas  été  exposé  au  danger 
de  se  prévenir,  d'une  manière  avantageuse  ou  défavorable,  d'après 
le  seul  nom  de  l'auteur.  Une  méprise  singulière  a  divulgué  ce 
secret.  D  est  donc  obligé  d'avance  d'annoncer  le  plan  qu'il  se 
propose  de  suivre,  et  de  rendre  compte  des  motife  qui  l'ont  dé- 
termmé,  dans  un  moment  de  loisir  sur  lequel  il  ne  devait  pas 
compter,  à  un  travail  d'un  genre  absolument  nouveau  pour  lui. 
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Qmmi  hb  consàUer  aa  parlement  s'atthbaaity  en  4€M  (4),  de 
80D  MftMnté  privée,  une  juridietion  unÎTeraeUe  sur  les  sciâtes  ; 
quand  un  «MaÔBi  en  1634,  obtenait,  le  premier,  le  privilège  de 
donner  par  feuâlis  l'iiiatoire  hebdomadaire  de  son  aiède,  si  Vmk 
ni  l'autre  ne  comptail  esivrir  nn  chemin  à  la  licence  et  à  rsridité. 
Renaudot  n'imaginait  pas  <|«1t  dÉt  avoir  anec  d'isiitateurs  po«r 
que  la  seule  lecture  des  gazette  dsstiit  un  jour  un  article  coosi- 
dérable  dans  l'emploi  du  tempe  d^m  homme  curieux.  Le  sage 
Sallo  était  bien  loin  de  prévoir  qu'un  pr<^  utile  à  la  perilfction 
de  la  littérature  en  deviendrait  le  fléau,  et  ^  la  satire  trans- 
formerait en  poignard  le  sceptre  dont  il  armait  la  critique  (î). 

C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé.  La  curiosité  d'une  part,  la 
paresse  et  l'économie  de  l'autre,  ont  concouru  à  multiplier  â  Tin- 
fini  ces  innombrables  répertoireiB  périodiques  dont  TBorope  est 
aujourd'hui  inondée.  Il  n'y  a  point  de  bourgeois  qui  ne  vmie 
être  instruit  de  ce  qui  se  passe  entre  les  puiasances.  0  se  dédooH 
mage  du  peu  d'influence  qu'il  a  sur  les  grands  événements  poli- 
tiques par  le  plaisir  d'en  suivre  la  marche,  d'en  prévoir  les 
suites,  et  d'en  eipKquer  les  causes  comme  il  lui  plaft.  La  variété 
des  incidents  d'une  daase  plus  commune  le  distrait  et  Tamose. 

Un  autre  motif  donne  le  même  cours  aux  annonces  littéraires  : 
la  fécondité  accablante  de  nos  presses  ne  permet  pas  de  voir,  de 
connaître  par  soi-même  toutes  les  productions  qui  en  sortent 
On  aime  à  être  instruit  de  leur  naissance  et  guidé  dans  le  choix 
qu'on  en  peut  faire.  On  se  flatte  de  s'épargner,  à  peu  de  frais,  en 
souscrivant  pour  un  journal,  Tennui  de  lire  un  gros  livre,  on  le 
regret  d'en  acheter  un  mauvais. 

De  là  ces  compilations  sans  fin  de  nouvelles  preaqoe  toujoun        i 
hasardées  et  souvent  fausses,  de  jugements  précipités  et  qaelque- 
fois  infidèles.  De  là  ces  dépôts  d'erreurs  en  tout  genre:  las  uns 
étrangers  et  politiques,  où  la  langue,  la  vérité  et  la  répotatioo 

(I  )  UnsMt  tombo  Ici  dan»  «ne  errear  de  dâl«  qu'il  est  à  p«M  bcMio  àe 
relever. 

(t)  Grimm  ëcri?ait  Teri  la  même  époque  :  •  Lee  JouraMS  aoot  àewmm  e»^ 
espèce  d^arèoe  ob  Too  proetitue  sans  pudeur  et  le»  lettrée  et  oeot  qui  ke  cul- 
liveot  à  ramusement  de  la  lottiac  et  de  la  malignité.  •  Ces  plaioies  étaient  féaé- 
rsles  parmi  les  éerîTaîDS;  nous  «rons  d^  eu  occasioo  de  le  eoosiaier. 
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des  paiticiilierg  sont  quelquefois  si  cruellemeDl  oompromifles  ;  les 
autres  ualîonaux  et  littéraires,  où  le  noérite  des  gens  de  lettres 
est  souvent  si  injustement  apprécié.  Dans  les  uns,  l'auteur  d*un 
bon  ouTragB  se  trouve  tout  d'un  coup  livré  au  ridicule;  dans  les 
B,  un  citoyen  paisible  est  sacrifié  par  un  avis  anonyme  à  la 
B,  à  la  vengeance  d'un  ennemi  qu'il  ne  peut  ni  connaître,  ni 
panir.  U  n'est  pas  plus  possible  de  les  lire  tous,  qu'il  ne  serait 
pnideat  de  touiours  y  croire. 

L'auteur  du  journal  que  l'on  présente  aujourd'hui  au  public, 
«lipelé  par  son  goût  à  l'étude  de  riiist0ire,  poussé  par  un  instinct 
invokmtaire  à  nyoïaaBer  dea  aménaux  pov  eaUe  de  œsièdB, 
avait  tOQJoq»  désiié  qu'il  sa  trouvât  un  hooiaie  asaaa  laborieux 
pour  roBBCinhlef  sous  un  même  point  de  vue  tous  les  faits  inté- 
rasants  épars,  perdus  dans  l'immensité  des  gazettes,  en  toute 
langue,  en  tout  pays,  et  pour  recueillir  dans  un  ordre  satisfai- 
sant ceux  qui  peuvent  entrer  un  jour  dans  cet  important  ou- 
vrage. 

D'un  autre  côté,  témoin  lui-même,  et  longtemps  victime  de  la 
Moenoe  des  journalistes;  étonné  du  despotisme  qu'exercent  si 
bardimeot  et  avec  tant  d'impunité,  dans  une  république  libre, 
ces  magistrats  sans  mission  ;  affligé  de  voir  ce  ton  dur  et  tran- 
chant se  naturaliser  dans  un  genre  de  productions  qui  ne  peut 
devenir  utile  que  par  l'honnêteté  la  plus  circonspecte ,  il  ne  con- 
cevait pas  qu'aucun  écrivain  n'entreprit  de  le  rappeler  à  sa  pre- 
mière institution  ;  que  dans  une  carrière  où  les  Bayle,  les  Leclerc, 
les  Basnage,  ont  marché  avec  tant  de  succès,  on  eût  oublié  leurs 
maximes  au  point  de  suivre  une  allure  directement  opposée  (4). 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'on  l'a  pressé  de  concourir  à  Ip 
composition  d'un  Journal  de  politique  et  de  littérature. 

n  a  d'abord  hésité  :  il  a  craint  que  ses  travaux  habituels  ne 
sonfljrissent  d'un  travail  étranger.  U  a  craint  bien  davantage  que, 
par  une  fatalité  dont  il  n'a  déjà  que  trop  éprouvé  les  effets,  ses 
bonnes  intentions  ne  lui  attirassent  encore  des  désagréments;  que 

(I)  Résumant  «Uleura  cet  acte  d'aocoaation  contre  tes  journalistes,  il  les  dëfloit  : 
•  des  droos  pénodîqoM  qui  grattent  répiderme  des  bons  ouvrasei  pour  j  faire 
naître  dea  ampoules.  • 
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ses  ennemis,  en  le  voyant  armé  d'une  ressource  dont  ils  t«i  ont 
donné  trop  l'exemple  d*abuser,  et  craignant  des  représKlles,  m 
lui  suscitassent  de  nouveaux  embarras. 

Cependant,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  il  n'a  pas  cru  que  cette 
appréhension  dût  Tenchaîner.  Il  s'est  décidé  à  se  eharger  M- 
même  d'une  entreprise  qu'on  aurait  pu  réaliser  avec  des  taleiils 
bien  plus  distingués,  mais  à  laquelle  on  n'aurait  pas  pu  porter 
des  intentions  plus  pures  et  un  cœur  plus  droit.  D  fbcilîtera  par 
là,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  quelque  écrivain  plus  bardi,  l'his- 
toire d'un  siècle  mémorable  par  la  singularité  des  éyéuenieBli 
qu'il  a  déjà  produits  et  de  ceux  qu'il  ne  peut  manquer  de  pro- 
duire encore.  Il  aura  en  même  temps  le  plaisir  de  renouveler 
l'exemple ,  presque  unique  aujourd'hui ,  d'un  journal  consacré 
exclusivement  à  la  décence,  à  la  vérité,  dont  la  satire  et  la  flair 
terie  seront  égaleo&ent  bannies,  où  l'on  ae  se  permeUni  la 
louange  qu'avec  une  réserve  propre  à  la  rendra  flatteuse,  et  la 
censure  qu'avec  les  égards  capables  de  la  faire  pardonner. 

Ce  plan  sera  pour  lui  d'une  exécution  très-Eadle.  Si  l'on  reai 
bien  y  faire  attention,  on  se  convaincra  qu'il  n'a  jamais  provoqué 
personne  de  sa  vie  :  s'il  a  quelquefois  blessé  ses  enneiais,  c'était 
en  se  défendant  lui-même  et  après  avoir  été  cruellement  outra^. 
11  n'a  paru  dans  celte  triste  arène  que  quand  son  honneur  com- 
promis lui  en  a  fait  une  nécessité.  S'il  y  a  montré  alors  use 
chaleur  dont  les  assaillants  ont  eu  quelquefois  à  se  repentb^  c'est 
qu'il  pense  qu'en  tout  genre  un  combat  ne  doit  pas  êtra  un  jeu, 
et  qu'il  faut  ou  dédaigner  ses  ennemis,  ou  les  terrasser  sans  re- 
tour, quand  une  fois  on  les  joint. 

Au  reste,  son  ressentiment  a  toujours  fini  à  l'instant  oà  il  a  eu 
la  puissance  de  se  venger.  Si  quelques-uns  de  ses  rivaux  avaient 
des  alarmes,  ils  doivent  être  bien  rassurés.  Quoiqu'il  y  ait  quel- 
que diflérence  entre  un  journal  et  l'empire  de  Rome,  ou  la  cou- 
ronne de  France,  il  croit  pouvoir,  comme  Adrien  et  Louis  XII, 
dire  à  ses  persécuteurs  littéraires  :  Vous  voilà  saurés  ! 

Il  est  fermement  convaincu  que  rien  n'égale  la  difficulté  de 
composer  un  bon  ouvrage,  si  ce  n'est  la  facilité  de  faire  on  mao» 
vais  extrait.  Il  est  persuadé  qu'un  journaliste  n'est  pas  un  juge  ; 
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^11 M  flsi  lout  «a  pIiM  pennis  de  preseentir  les  dédaioiiB  du 
pnblic  ei  d'en  laîaser  aperoeYoir  les  motifs  ;  qa*il  prévariqae  s'il 
hasntle  légèreiDeiit  une  opimon;  qu'il  devient  Irès^riminel  s'il  y 
joint  l'oatrage,  el  que  les  lois  derraient  le  soumettre  aux  peines 
ks  ploi  sévères  quand  il  s'oublie  jusqu'à  adopter  la  calomnie. 
(  la  politique  emetUude  U  clarté,  im§artiaUté  ei  modntie 
\  ]a  tittérature  :  voilà,  suivant  lui,  le  caractère  d'un  vrai  jour- 
d'an  journal  capable  d'honorer  son  auteur.  Il  prend  sans 
el  sans  regret,  avec  le  public,  l'eng^iement  de  ne  pas 
r  que  oeioi-ci  en  porte  un  autre. 

Pendant  quelques  mois  Linguet-sut  se  contenir 
dans  les  bornes  d'une  discussion  impartiale  et  mo- 
dérée; mais  bientôt,  emporté  par  sa  verve  batail- 
lense,  par  son  naturel  insolent  et  caustique,  il  s'at- 
taqua à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissant  à  Paris  ; 
ministres,  parlements,  philosophes,  il  n'épargna 
i  aucun  ou  sa  critique  audacieusement  frondeuse, 
ou  ce  mépris  satirique  que  sa  plume  savait  jeter  à 
la  tète  de  ses  adversaires  sous  les  formes  les  plus 
piquantes.  Assurément,  dit  M.  Sayous  (1),  il  y  avait 
beaucoup  à  dire  sur  la  société  telle  qu'elle  était  alors, 
sur  la  conduite  et  les  maiimes  des  hommes  en  place, 
et  tout  particulièrement  sur  le  despotbme  croissant 
des  gens  de  lettres  inféodés  au  parti  de  l'encyclo- 
pédie; Linguet  sans  doute  avait  souvent  le  tort 
d'avoir  trop  raison;  mais  il  y  joignait  celui  d'aimer 
encore  plus  la  médisance  que  la  vérité,  et  de  pré- 
férer en  toute  rencontre  la  satisfaction  de  faire  une 
blessure  à  celle  de  redresser  une  erreur. 

'I   MàmoinM  et  C^rrupondanet  de  Mollet  du  Pan. 

T.  111  ft 
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Il  mit  le  comble  à  la  mesure  dans  son  numéro  do 
25  juillet  1 776,  où,  rendant  compte  de  la  réception 
de  La  Harpe  à  TAcadémie,  il  s'emportait  en  invee- 
tives,  à  la  fois  et  contre  le  nouTeau  membre  el 
contre  le  corps  tout  entier.  Les  académiciens,  à  qui 
les  avocats  avaient  tracé  l'exemple,  demandèrent 
vengeance  à  leur  tour,  et  l'obtinrent  paiement.  Ce 
fut  le  duc  de  Nivernois  qui,  assisté  du  maréchal 
de  Duras,  alla  porter  l'article  au  garde  des  sceaux, 
et,  après  le  lui  avoir  fait  lire,  le  pria  de  donner 
une  juste  satisfaction  à  sa  compagnie  outragiée. 
M.  de  Miromesnil  hésita  d'autant  moins  qu'il 
n'était  pas  fâché  de  trouver  l'occasion  de  punir 
l'insolence  audacieuse  avec  laquelle  M*  Linguel 
avait  si  souvent  manqué  à  l'ordre  des  avocate,  au 
parlement  et  au  conseil,  par  son  affectation  à  se 
plaindre  sans  relâche  des  persécutions  qu'il  avait 
essuyées,  et  qu'il  avait  trouvé  moyen  de  nunener 
encore  dans  l'article  qui  avait  soulevé  l'Académie. 
Ordre  fut  envoyé  à  Panckoucke  de  retirer  à  Linguet 
la  rédaction  de  son  journal. 

11  s'éleva,  à  cette  occasion,  entre  l'éditeur  et  le 
rédacteur  du  journal,  une  longue  discussion,  dans 
laquelle  ce  dernier  apporta  sa  violence  habituelle. 
Panckoucke  lui  ayant  adressé  la  lettre  du  ministre 
en  original ,  Linguet  lui  en  renvoya  une  copie  avec 
ses  observations  en  regard.  C'est  une  pièce  assez 
curieuse  pour  que  nous  la  reproduisions. 
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CâfU  ^WÊ€  lettre  ém  6mrM»  ie*  af" 
^ûtft  itmtfint  mi  ttêttr  Pm~ 
etoacftf, em99ffie  fêfknàM,  Idm- 
fwl  le  2  Mél  4776. 


Je  ne  pais  me  dispenser,  Mon- 
de Toos  témoigner  mon 
nécoBlentement  de  k  lîoeooe  atec 
laquelle  est  écrit  Tarticle  de  votre 
joomal  littéraire  <|iii  rend  compte 
des  discours  de  MM.  de  La  Harpe 
et  de  Bfannontel,  k  Toccasion  de 
U  réeeption  da  pcemier  à  TAca- 
dcmie  française. 

Cette  compagnie  y  est  traitée 
d^une  manière  scandaleuse, 

Et  le  récipiendaire  atec  on 
acbamement  qa^on  n'avait  pas  lien 
de  s^attendre  k  trouver  dans  une 
feuille  où  Ton  a  affiché,  dans  plu- 
«casions,  le  plus  grand 
de  parier  des  différents  ou- 
Trages  avec  impartialité,  et  des 
V  boounes  avec  modération. 


Réponte  de  Unguei  au  sieur 
Fanekoueke. 


Vous  aves,  Monsieur,  surpris  la 
sagesse  et  Téquité  du  Ministre. 
Co  n^est  pas  à  lui  qu'il  est  per- 
mis d'attribuer  la  lettre  du  bu- 
reau dont  TOUS  m'envoyei  copie. 
Vous  avex  apparemqient  gagné 
quelques  sovs-ordrM  pour  lui  en 
imposer.  Je  fais  passer  cette  pièce 
sous  ses  yeai,  avec  des  observa- 
tions marginales  qu^U  est  digne 
dVntendre. 

Cet  article  a  été  approuvé  par 
le  censeur  ;  on  ne  peut  donc  pas 
appeler  tkenee  Ténergie  qui  peut 
s*y  faire  sentir.  Il  n^y  a  de  licen- 
cieux que  ce  qui  est  fait  en  fraude 
des  lois,  ou  contraire  aux  mœurs. 


Le  Ministre  est  supplié  de  se 
faire  lire  cet  article. 

Les  AffelM  de  iVovtM«  ont  parlé 
du  récipiendaire  avec  plus  de  force 
et  moins  d'égards.  M.  de  La  Harpe 
est  bien  respectable  ;  mais  ses  ou- 
vrages le  sont  un  peu  moins.  Il 
n'y  a  point  de  personnalités  dans 
l'article.  Depuis  dix  ans,  M.  de 
La  Harpe  en  remplit  son  Mercure 
contre  tous  les  gens  de  lettres  et 
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M.  le  garde  des  wct&ax  m^en  • 
porté  les  pUiotet  et  ne  oondiMit 
É  rieo  moins,  dans  le  premier 
moment,  qa*è  faire  sopprimer  le 
journal. 


en  partienUer  ooatra  M. 

le  Ministn  est  sapplié  de  t'an  faif« 

rendre  coof  te. 

On  %nore  si  M.  de  La  UMpc 
est  digne  d'on  tel  saenSee;  nais 


de 


Je  ne  loi  ai  pas 
Monsieur,  qu^il  était  dans  le  cas 
de  l'être  ;  mais,  par  considération 
pour  tons,  je  Tai  prié  de  snspen- 
dre  sa  résolution  à  cet  égard.  J'ai 
pensé,  d'après  la  connaissance  que 
j^ai  de  tos  sentiments  et  de  fotre 
manière  d^agir,  qu'il  pourrait  se 
faire  que  vous  ne  fussies  pour 
rien  dans  la  composition  de  cet 
article,  ni  même  du  journal,  de 
laquelle  tous  vous  reposies  sur  le 
rédacteur. 

Si  ce  fait  est  tel  que  je  le  pré- 
sume, il  iant,  Monsieur,  avant 
tout,  que  vous  ayes  à  ne  plus 
employer  à  cet  ouvrage  la  per- 
sonne qui  a  commis  la  faute,  et 
que  vous  me  donnics  Tassurance 
la  plus  positive  de  ne  plus  lui  con- 
fier la  rédaction  de  voire  journal. 

vera,  de  plus,  que  le  libraire  Ptas» 
ckoucken'a  pas  le  droit  que  la  lettre  lui  suppose.  Il  eiiste  on  adr  par 
lequel  il  est  engagé  ptmr  loal«  U  émà  dm  fni9\U$i,  L^komme  de  lettres 
que  Ton  appelle  ici  mm  fWwwM,  an  désagrément  qu^entralnait  le  tra- 


estdiileîled'( 

kîen  authentique  pov 

M.  de  La  Harpe  vue  aal 

injuste. 

S'U  s'agit  de 
mâmèri  d^ëfw,  le 
M.  le  doc  d'AiguiUott,  le 
de  M.  le  eomte  de 
mérite  bien  peut-fire  autaai  d'é- 
gards que  le  libraire  Psnekoocfce. 
Au  surplus,  on  observe  que  est 
article  a  été  lu  tout  au  long  ca 
minute  au  libraire  Pandbouclw, 
qui  ne  Ta  pas  désapprouvé,  et 
par  conséquent  il  y  est  pov  quel- 
que chose. 

On  parie  ici  de  (•  pirssnut  em^ 
fUffféé  comme  d'un  laquais  que 
Ton  renvoie  quand  on  en  est  mé- 
content. 11  est  bien  évident  qu'Hun 
ministre  aussi  poli  et  aussi  in- 
struit que  Test  M.  le  comte  de 
Vergennes  n'aurait  pas  ainsi  traité 
un  homme  de  lettres.  On  < 
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¥nl  éa  joaiiil  et  qn^il  prévoyait,  n^aarait  pas  joint  l'obligation  de 
■*étfe  qa'an  gagiste  dépendant  des  caprices  d'an  libraire,  k  moins  que 
ÏB  parti  ne  soit  pris  de  loi  enlever  sans  réserve  tous  les  droits  de  ci- 
i&fmt  an  barrean  et  en  littérature,  et  que  les  libraires,  comme  les  avo- 
cats, m  mieoi  an-dessos  des  lois  et  des  tribonaai.  Cette  personne  re- 
«eadîqaen  ses  droits.  Elle  en  avait  oflert  le  sacrifiée  i  Phonneur,  elle 
■0  le  fera  iamaîs  à  la  force. 


Panckoucke  se  sépara  sans  regret  de  ce  collabo- 
rateur compromettant,  excédé  qu'il  était  d'ailleurs 
de  son  humeur  despotique.  Mais  le  plus  curieux  de 
TafiEûre,  c'est  que  la  place  de  Linguet  fut  donnée  à 
80D  emiemi  le  plus  cordial ,  à  La  Harpe.  Il  n'y  eut 
qu'une  opinion  sur  cette  conduite ,  aussi  noire  de 
la  part  de  Panckoucke  que  de  celui  qu'il  s'associait. 
Dans  le  monde  comme  dans  les  journaux,  on  appela 
cela  une  in&mie;  mais,  disent  les  Mémoires  secrets, 
a  ceux  qui  trouvent  mauvais  que  M.  de  La  Harpe 
ait  daigné  prendre  la  dépouille  de  son  ennemi  ne 
savent  pas  qu'il  n'a  pu  s'en  dispenser,  des  per- 
sonnes auxquelles  il  n'avait  rien  à  refuser  l'ayant 
sollicité  vivement  de  se  chaîner  d'un  travail  dont 
son  caractère  et  ses  talents  pouvaient  soutenir  seuls 
l'utile  succès.  Il  s'est  trouvé  dans  le  même  cas  que 
M.  de  Marsillac,  qui  ne  voulait  point  accepter  le 
gouvernement  du  Berry  qu'avait  M.  de  Lauzun , 
parce  qu'il  n'était  pas  l'ami  de  M.  de  Lauzun. 
a  Vous  êtes  trop  scrupuleux,  lui  dit  Louis  XIY; 
j*en  sais  autant  qu'un  autre  là-dessus,  mais  vous 
n'en  devez  faire  aucune  difficulté.  »  Aussi  H.  de  La 
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Harpe  s'est-il  rendu  enfin  à  ces  considérations,  — 
et  aux  deux  mille  écus  de  rente  que  œ  journal 
ajoute  à  sa  fortune.  » 

Ce  n'est  pasà  dater  du  15  juin  1778,  comme  le 
dit  à  tort  Barbier,  que  Linguet  fut  remplacé  par 
La  Harpe  :  —  à  cette  époque  le  fougueux  avocat 
rédigeait  depuis  plus  d'un  an  ses  Annales  poKHqmes, 
—  mais  à  partir  du  25  juillet  1 776,  c'esirà-dire  da 
jour  où  il  avait  commis  le  délit  qui  avait  motivé 
son  renvoi.  Avec  la  direction ,  La  Harpe  avait  aeu* 
lement  la  partie  littéraire  ;  la  partie  politique  fut 
laissée  à  Dubois-^Foutanelle ,  qui  rédigeait  aupank 
vant,  aux  Deux -Ponts,  une  double  gazetta  de 
politique  et  de  littérature,  et  auquel  Linguet  avait 
cédé  depuis  quelque  temps  déjà  cette  partie. 

Le  Journal  de  Bruxelles  se  continua  jusqu'en 
1 783  ;  la  collection  de  ce  recueil  se  compose  d'envi» 
ron  24  volumes  in-S"". 

Si  l'on  en  croyait  les  détracteurs  de  La  Harpe,  le 
Journal  de  Politique  aurait  beaucoup  perdu  de  ses 
abonnés  entre  ses  mains;  ce  que  nous  pouvona 
dire,  c'est  qu'il  lui  acquit  d'illustres  collaborateurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Voltaire,  qui  fournît 
plusieurs  articles  aux  premiers  numéros.  «  Ge 
grand  homme,  disent  à  ce  sujet  les  Ifénotres  secrets, 
ne  dédaigne  aucun  genre,  et  se  fait  aujourd'hui 
garçon  journaliste.  » 
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Mais  revenons  à  Linguet.  Supprimé  deux  fois , 
comme  aTocat  et  comme  journaliste,  il  ne  craignit 
pas  d'en  appeler  an  roi  ;  il  adressa  à  I^ouis  XVI  une 
lettre  plus  irritée  que  suppliante,  dans  laqueUe, 
défendant  son  article ,  il  redouble  d'injnres  envers 
La  Harpe,  l'appelant  petit  homme  orgueilleux  y  iruo- 
letU  etbas^  ei  envers  l'Académie  elle-même,  qu'il 
regarde  e<»nme  une  institution  inutile  et  dange- 
reose,  «  an  point,  dit-il,  qn'im  style  ridicule, 
ampoulé,  hors  de  la  nature,  on  l'appelle  un  style 
mcadhniqm.  »  Discutant  le  délit  qu'on  lui  impute, 
il  &it  ressortir  la  disproportion  et  l'injustice  de  la 
peine.  L'homme  qui  a  donné  un  souflBet  est  répré- 
hflDsîble  sans  contredit  ;  on  lui  inflige  justement 
une  peine  légère,  mais  on  ne  lui  défend  pas  à 
jamais  de  remuer  le  bras  :  il  serait  absurde  de  con- 
damner quelqu'un ,  pour  l'oubli  d'un  moment,  à 
une  inaction  de  toute  la  vie.  11  a  manqué  à  l'Acadé- 
mie et  à  son  favori ,  soit  ;  il  leur  fallait  des  répara- 
tions, il  veut  le  croire;  mais  son  journal  entier 
n'était  pas  composé  d'outrages  académiques.  Pour^ 
quoi  donc  tout  retrancher,  sous  prétexte  que  deux 
pages  auront  déplu  à  un  corps  à  qui  l'on  croit  de- 
voir des  ménagements  ?  Faut-il  mettre  sa  plume  en 
écharpe,  parce  qu'en  la  secouant  il  aura  fait  une 
tadie  à  l'habit  de  quelque  voisin  ?  «  Sous  quel  mal- 
heureux ,  sous  quel  inconcevable  ascendant  ar-je 
donc  reçu  la  naissance  ?  Quoi  I  Sire,  dans  les  classes 
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les  plus  viles ,  les  plus  immédiatement  floamÎKs 
à  Tautorité  de  la  police,  les  plus  aooonUunéea  à 
se  voir  sacrifiées  à  Tordre  général  »  on  dwerve  des 
ménagements  quand  il  s*agit  d'enchaîner  les  bras 
d'un  homme;  on  ne  renverserait  pas  la  boutiqoa 
ambulante  du  dernier  des  artisans  sans  avœr  eoos- 
taté  et  pesé  le  délit  qui  paraîtrait  mériter  oe  cbâlî* 
ment  :  et  moi,  dans  deux  carrières,  un  despotisme 
révoltant,  des  cabales  honteuses,  ont  réussi  é&œL 
fois,  sans  forme  do  procès,  à  m'enlever  mon  étati  • 
U  terminait  en  demandant  des  juges,  et,  si  le  crédit 
de  ses  ennemis  prévalait  encore  i  cet  ^ard  et  Tem- 
péchait  d'en  obtenir,  il  ne  lui  resterait  plus  qu*à 
gémir  de  la  fatalité  de  sa  destinée,  qui  ruidait  inu- 
tiles pour  lui  seul  les  vertus  de  son  roi. 

Cet  appel  demeura  sans  résultat,  malgré  l'inter- 
vention de  la  reine,  qui  avait  pris  le  parti  de  Iàmjh 
guet  et  voulait  lui  faire  rendre  sa  propriété.  Le  Jour* 
nal  de  Bruxelles  lui  plaisait,  parce  qu'il  était  sati- 
rique et  médisant,  qu'il  l'égayait  parfois  et  ne  la 
blessait  jamais.  Pourvu  qu'il  ne  s'attaquftt  pointa 
d'augustes  personnages,  tels  qu'elle  et  le  roi ,  qu'im-- 
portait  ce  que  disait  ou  ne  disait  pas  son  rédacteur? 
Louis  XYI  lui  répondit,  sans  doute,  que  cela  impor- 
tait beaucoup  i  toutes  les  personnes  qui,  pour  n'être 
pas  de  grands  personnages,  n'en  tenaient  pas  moins 
à  leur  réputation.  Et  comme  on  lui  avait  peint  Lin- 
guet  sous  les  traits  d'un  impudent  zoïle,  d'un  Are* 
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tin  effirtmté,  s'en  prenant  à  la  fois  au  tr6ne  et  à  Taca* 
demie,  la  bonne  volonté  de  la  reine  fat  perdue.  Lin- 
guet,  alors  réfugié  à  Bruxelles  (1),  se  transporta  en 
An^ekerre,  où  il  fonda  ses  fameuses  Annales^  dans 
lesqadles  il  Tersa  à  pleines  mains  la  colère  et  la  ven- 
geance sur  tons  ses  ennemis.  Voici  en  quels  termes 
il  explique  lui-même  sa  détermination  : 

La  littérature  semblait  m'offrir  une  ressource  dans  un  travail 
qui  me  causait  autant  de  dégoût  que  de  regrets ,  mais  qui  me 
devenait  nécessaire  :  il  ne  phit  pas  è  TAcadémie  de  me  la  laisser; 
on  m'arracha  avec  violence  ce  lambeaa  que  Téquité  devait  foire 
frémir  et  la  décence  rougir  de  m'enlever.  Le  ressentiment  naturel 
contre  tant  d'injustices  et  de  cruautés  m'a  fait  chercher  en  An- 
gleterre un  asile  qui  m'assurât,  de  manière  ou  d'autre,  des  dé- 
deounagements.  Je  dois  à  la  vérité  de  publier  que,  quand  j'ai 
^ns  ce  parti  extrême,  ce  n'a  pas  été  sans  avoir  reçu  des  offres 
q[ai  auraient  pu  m'en  détourner  :  des  souverains  m'ont  fait  sonder 
pour  savoir  si  j'accepterais  un  asile  honorable  et  fructueux  ;  des 
particuliers  m'ont  proposé  des  retraites  charmantes  qui  n'auraient 
pes  élé  stériles.  Le  goût  de  Tindépendance  et  nne  délicatesse 
ombrageuse  m'ont  fait  tout  refuser.  J'ai  regardé  toujours  une 
pension,  surtout  de  la  part  d'un  prince  étranger,  comme  un 
opprobre  pour  l'homme  de  lettres  qui  la  reçoit,  et  une  impru- 
dence pour  le  souverain  qui  la  paie  :  le  premier  semble  se  vendre, 
«et  le  second  cherche  à  corrompre  un  témoni  qu'il  redoute... 

c  Cet  homme  si  étrangement  fameux,  dit  Grimm 
à  ce  sujet ,  ce  panégyriste  zélé  du  despotisme  asia- 
tique, ce  détracteur  furieux  de  tous  les  gouverne- 
ci)  On  dit  que  pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  Ungnei  s'était  mis  à  la  tète 
(Tune  sodéié  de  gens  de  lettres  pour  la  publication  de  deui  feuilles  périodiques, 
intitaléeB,  Pune  Cotnrier  littérairt  de  C Europe,  Fautre  Bulletin  du  oommmree 
de  fSnnpe;  mais  ces  projets  ne  paraissent  pas  SToir  eu  de  suite. 
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ments  libres,  et  nommément  de  celai  de  la  Grande- 
Bretagne,  M*  LJnguet  enfln,  par  une  suite  de  cette 
inconséquence  dont  il  ne  s'est  jamais  départi,  vient 
de  fixer  sa  résidenee,  non  pas  i  Ispahan,  maïs  à 
Londres.  Le  premier  pamphlet  qu'ait  exhalé  sa 
colère  dans  ce  nouvel  asile  est  une  Lettre  à  M.  le 
comte  de  VergenneÈ,  ministre  des  affaires  étranghre9 
en  France  j  avec  cette  épigraphe  :  InstjUa  parfum  effi* 
ct(  (Virgile).  » 

Je  regrette  que  la  place  me  manque  pour  eiter 
cette  lettre ,  «  monument  d'extravagance  et  d V 
mour^propre  » ,  aussi  remarquable  d'ailleurs  par 
l'énergie  du  style  que  par  l'insolence  et  la  hardiesse 
du  ton.  En  voici  le  début,  où  Linguet  se  révèle  toat 
entier  : 


Un  komm  pii6iic  aussi  publiquemeni,  aussi 
primé  que  js  le  suis  depuis  trois  ans,  rédoil  à  preadrs  wito» 
pour  sa  sûreté  personnelle,  la  résolution  extrême  de  s'expatrier^ 
doit  compte  au  public  de  ses  motifo;  il  doit  mettre  les  ooatem- 
porains  et  la  postérité  entre  lui  et  ses  perséouteurs;  il  doit  les 
citer  à  ce  tribunal  indépendant  de  toutes  les  puissances  et  qas 
toutes  les  puissances  respectent,  à  œ  tribunal  à  qui  Ton  parle 
par  la  voie  de  Timpression»  comme  l'a  dit,  dans  un  diacovs- 
d'appareil,  un  des  plus  vertueux,  et  par  conséquent  un  des  pins 
inutiles  ministres  qui  aient  existé  (4). 

il  m'importe  d'apprendre  aux  Anglais,  en  arrivant  chea  eax« 
que  je  oe  suis  conduit  ni  par  la  cupidité,  qui  corrompt  les  amas, 
ni  par  le  besoin,  qui  les  énerve.  Garanti  de  l'une  par  mon  camD> 
tere,  et  de  l'autre  par  l'habitude  prise  de  bonne  heure  de  vivra 
avec  peu,  je  suis  au-dessus  de  l'espérance  comme  de  la  crainte. 

(f  )  M.  de  Italaihorbit,  dans  ion  diicoon  de  réoeptkM  à  Pàndéobt 
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Je  ne  cberche  dans  cette  fie  niperfae  que  la  liberté.  J*ai  cm 
kNigtempe  qu'elle  n'y  existait  pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ;  je  souhaite  être  désabusé.  L'expérience  ya  m'apprendre  si 
je  me  suis  trompé  dans  mes  raisonnements,  et  la  lecture  de  cette 
lettre  oommeocera  à  ûdre  connaître  aux  Anglais  l'homme  an- 
galîer  peut-être,  mais  bien  fièrement  irréprochable,  qui  attend 
d'eux  l'hospitalité. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  cette  lettre, 
qui  fit  grand  bruit,  Linguet  lança  le  premier  nu- 
oiéro  de  ses  Annales  politiques  et  littéraires,  appelées 
à  une  renommée  si  bruyante.  Ce  à  quoi  l'on  ne  se 
serait  guère  attendu  si  Von  ne  connaissait  Thom- 
me,  c'est  qu'il  dédia  ce  recuël  à  Sa  Majesté  le  roi 
de  France. 

Siui, 

Malgré  le  respect  connu  de  Votre  Majesté  pour  la  justice,  une 
violenoe  infuste  m'a  enlevé  mon  état  dans  ma  patrie;  ensuite 
elle  m'a  forcé  d'abandonner  on  trayail  utile,  qui,  avec  de  l'encou- 
ngemeei  et  de  la  liberté,  aurait  pu  devenir  honorable. 

Je  le  reprends  sous  une  domination  étrangère,  mais  non  pas 
sous  des  auspices  étrangers  :  c'est  à  Votre  Majesté  que  j'en  fais 
l'hommage.  Mes  ennemis  ne  m'ont  laissé  que  ma  plume  et  mon 
cœur.  L'une  sera,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  employée  à  expri- 
mer les  sentiments  dont  l'autre  est  rempli  pour  la  Fraioe  et  Votre 
Forsonne  caciée. 

Je  ne  manquerai  aucune  occasion  de  publier  cette  manière  de 


Après  avoir  usé  ma  vie  à  combattre  pour  des  opprimés,  je  suis, 
à  mon  tour,  victime  de  l'oppression.  Je  n'en  conserve  pas  moins 
la  ferme  confiance  que  Votre  Majesté  m'en  vengera,  quand  l'ob- 
stacle qui  empêche  mes  plaintes  de  parvenir  jusqu'à  Elle  sera 
évanoui.  Si  ma  vie  se  termine  avant  que  j'aie  pu  jouir  de  cette 
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consolation,  j'aurai  du  moins  celle  d'appeler,  en  expirant,  wn 
jugement  de  la  postérité;  elle  dire,  en  baignant  de  kunnes  quel- 
ques-uns de  mes  écrits  :  Après  son  innocence,  rien  ne  lui  fut  ploa 
cher  que  son  prince  et  sa  patrie. 

Je  suis,  etc. 
A  Londres^  ce  tA  mars  4777. 

L'arrivée  du  premier  numéro  des  Àtmales  à  Paris 
y  causa  une  grande  surprise  :  on  ne  s'imaginait  pas 
que  les  ministres,  que  tout  récemment  encore  Un- 
guet  avait  fort  maltraités  dans  sa  lettre  à  M.  de 
Vergennes,  auraient  pour  lui  une  pareille  complai- 
sance. Ils  auraient  été  déterminés,  dit-on ,  par  une 
considération  qui  avait  déjà  fait  tolérer  l'introduc- 
tion de  certaines  feuilles  hostiles  au  gouvernement  : 
on  s'était  flatté  que  Linguet  se  croirait  obligé  par 
là  à  s'observer  davantage.  Cependant,  comme  on 
connaissait  sa  mauvaise  tête  et  les  écarts  de  son 
imagination,  on  ne  voulut  pas  l'autoriser  ouverte- 
ment; il  fut  arrêté  dans  le  conseil  des  ministres 
qu'il  ne  serait  que  toléré. 

Linguet,  en  effet,  n'était  pas  homme  à  se  con- 
traindre et  à  garder  de  longs  ménagements  :  il  avait 
trop  de  fiel  sur  le  cœur.  Loin  de  Paris,  il  crut  pou- 
voir foudroyer  impunément  ceux  qui  avaient  tenté 
de  l'anéantir,  et  donner  un  libre  cours  à  ses  ven- 
geances et  à  ses  représailles.  Dès  son  prospectus , 
il  s'attaquait  à  la  Gazette  de  France  et  au  Mercure , 
concurrents  privilégiés  qui  n'avaient  cessé  de  le 
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diieaoery  et  dont  il  se  félicite  d'être  débarrassé.  Il 
se  montre  surtout  acharné  contre  le  Jûumal  des 
Satxmis  :  «  Un  certain  journal  suranné,  dit- il, 
appelé  des  SavaniSj  a  le  domaine  de  la  littérature..  • 
A  Rome  c'est  un  dominicain ,  grand-maître  du 
sacré  palais  et  grand  inquisiteur,  qui  tue  les  idées. 
L^înqnisîtion  censoriale,  à  Paris,  n'est  pas  moins 
redoutable ,  quoique  exercée  sans  scapulaire  et  sans 
capuchon.  •  Bientôt  même  il  oublia  la  réserve  que 
lui  imposaient  les  lois  de  l'hospitalité ,  et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  s'attaquer  au  gouvernement  anglais. 
Quelques  observations  malsonnantes  sur  la  légis- 
lation britannique  et  sur  les  mœurs  de  Londres  lui 
attirèrent  de  sévères  remontrances,  qu'il  prit  très- 
mal;  et  comme  il  ne  pouvait  se  déterminer  à  faire 
des  concessions,  surtout  à  l'étranger,  il  se  décida 
héroïquement  à  repasser  la  mer. 

Mais  où  trouver  un  asile  plus  conmiode  pour  ses 
Annales ,  que  les  puissances  paraissaient  unanimes 
à  regarder  comme  un  libelle  périodique?  car  il  était 
impossible  qu'il  rentrât  dans  le  silence.  «  M^  Lin- 
guet,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Bachaumont,  a 
d'autant  plus  de  peine  à  se  départir  de  son  rôle 
A'Arétin  moderne ^  qu'il  l'a  trouvé  très-lucratif  Tan*- 
née  dernière,  et  qu'une  année  de  son  journal 9  tous 
firais  faits,  lui  a  rendu  50,000  livres  net.  Son  pro- 
jet était  de  profiter  de  l'engouement  général  pour 
se  faire  ainsi  rapidement  une  fortune  qu'il  bornait 
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à  300^000  livreB;  alors  il  serait  venu,  disaiMl, 
les  manger  paisiblranent  à  Paris.  Mais  son  inactioo 
de  quatre  mois  et  les  voyages  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  lui  ont  écorné  considérablement  son  petit  tré- 
sor, en  sorte  qu'il  faut  recommencer  sur  nouveaux 
frais.  An  reste  ^  il  aurait  les  300,000  livres  qu'il 
désire,  et  un  million^  qu'on  ne  croit  pas  que  son 
earactère  tuii>ulent  lui  permît  de  goâter  la  vie  qu*îf 
a  en  perspective  :  il  sera  toujours  le  premier  à  trou- 
bler son  repos;  et,  comme  le  lui  a  dit  on  de  ses 
confrères,  le  plus  cruel  ennemi  qu'il  ait ,  c'est  lui- 
même.  ■ 

C'est  de  Voltaire  qu'était  partie  cette  qualification 
à' Aréiin  moderne /ei^  si  elle  était  cruelle,  elle  était 
juste  en  de  certaines  applications.  Oui,  dit  M.  Mon* 
selet,  il  y  a  quelque  chose  du  fléau  des  rais  dans  la 
vanité  exigeante  de  Linguet,  dans  son  ftpreté  i  la 
polémique,  dans  sa  versatilité  impudente.  (>>mme 
Arétin,  il  se  jette  à  travers  tous  les  événements,  il 
s'impose  dans  les  grandes  questions.  Lui-même  a 
défini  son  caractère  par  ces  trois  mots  :  opiniâtre , 
inflammable,  inflexible,  et  le  succès  prodigieux  de 
ses  Annales  est  dû  surtout  aux  sarcasmes  dont  elles 
sont  remplies^  aux  hardiesses  de  tout  genre  qu'il  s'y 
est  permises. 

En  quittant  T Angleterre,  Linguet  tourna  ses  pas 
vers  la  Suisse  ;  mais  il  ne  put  prendre  pied  ni  à 
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LanaanneY  ni  à  Neofchâtely  ni  à  Genève,  ni  en 
aucun  endroit  des  eontrées  voisines,  paioe  que 
partont  on  codait  lui  donner  un  censeur,  ce  qu'il 
refusait  absolument.  On  regardait  sa  plume,  dit-il 
lui-même,  conune  un  conducteur  âeistrique  capable 
d'attirer  la  foudre  et  d'en  déterminer  la  chute  par- 
tout où  Ton  se  hasarderait  de  la  fixer.  Il  traversa 
donc  de  nouveau  la  France  et  alla  s'établir  a 
Bnixdles,  où  il  fut  par£aitement  accueilli  par  le 
prince  Charies,  qui  souscrivit  pour  quinie  exem- 
friaires  de  son  journal ,  et  engagea  toute  sa  cour  à 
en  faire  autant.  11  éprouva  cependant  des  difficultés 
pour  se  fixer  ouvertement  dans  cette  ville,  et  il 
avait  dû  d'abord  s'installer  dans  un  petit  village 
anprès  d'Ostende,  où  il  avait  monté  une  imprime- 
rie. Le  singulier,  c'est  qu'avec  tout  cet  apparoil, 
il  prétendait  pouvoir  rester  caché ,  et  dérober  à  ses 
ennemis  le  lieu  de  sa  retraite,  comme  nous  le  ver- 
rems  tout  à  l'heure  dans  son  avertissement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Linguet  trouva  i  Bruxelles  decus  et 
iuiamen,  si  bien  quf'adoptant  cette  devise,  au-dessus 
de  deux  plumes  en  sautoir,  il  ea  fit  son  cachet. 

Enfin ,  le  premier  numéro  de  la  reprise  des  An- 
nales parat  le  1 5  août  1 778,  «  à  la  grande  satisfiic- 
tîon  des  partisans  de  Linguet ,  et  au  grand  regret 
de  ses  ennemis.  •  Cette  fois  encore,  il  affecte  de 
mettre  son  journal  sous  la  protection  du  roi,  par 
une  nouvelle  épitre  dédicatoire.  C'était  la  qua- 
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trième  ;  mais ,  enchérissant  sur  les  antres , 
était  d'une  longueur  telle,  que  monarque  n'en  avait 
jamais  lu  ni  reçu  de  pareille.  Il  faut  dire  aussi 
qu'elle  sortait  tout  i  fait  du  ton  d'une  épître^édi- 
catoire  :  on  en  va  juger. 

SnE, 

Après  on  retard  bien  involontaire,  j'apporte  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  la  suite  d'un  ouvrage  entrepris  sous  ses  auspices.  H  m'est 
surtout  précieux  par  les  occasions  qu'il  me  loumitde  maaiUBSter 
mon  respect  pour  Votre  Personne,  ma  soumission  pour  les  lois, 
mon  attachement  pour  ma  patrie. 

Je  viens  d'en  traverser  deux  fois  les  plus  belles  provinces  :  le 
plaisir  d'en  respirer  l'air  a  été  mêlé  d'une  vive  amertume.  Elles 
ont  été  pour  moi  ce  que  ftit  pour  la  colombe  sortie  de  l'erche  la 
terre  encore  couverte  des  eaux  du  déluge.  Le  temps  viendra  sans 
doute,  je  n'en  perdrai  jamais  l'espoiri  oà  la  justice  fera  gamer 
le  rameau  d'olîYier  qui  m'annoncera  la  cessation  des  orages. 

Votre  lisjesté,  d'un  root,  vient  de  créer  une  multitude  de 
nations  nouvelles  :  leur  titre  à  cette  protection  régénératrice, 
c'est  l'oppression  qu'elles  ont  essuyée.  Ce  que  votre  main  toule 
puissante  opère  en  faveur  de  ces  étrangers,  ne  le  fera-t-elle  pas 
pour  un  sujet  dont  Tinnooence  ne  peut  pas  être  plus  douteuse 
que  la  fidélité? 

Votre  conseil,  Sire»  n'est  occupé,  depuis  quelque  temps,  qu*è 
réformer  les  méprises  des  tribunaux  qui  exercent,  au  nom  de 
Votre  Majesté,  les  véritables,  les  plps  saintes  fonctions  de  la  ooa* 

ronnne 

L'oodbre  de  l'infortuné  Lally,  délivrée  enfin  du  bêillon  qui  ea* 
chaîna  si  longtemps  ses  plaintes,  a  recouvré  la  voix  pour  de- 
mander vengeance.  Il  n'est,  dans  un  état  sagement  régi,  ni  siège 
à  l'abri  des  lois,  ni  particulier  exclu  de  leur  protection.  Si  Votre 
Majesté  daigne  réfléchir  à  ce  que  j'ai  essuyé,  elle  verra  qu'il  y  s 
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iMOiB  «I  pMà  fure  pour  que  cette  maxime  puisse  être  réputée 
vrne  due  les  siens. 

QoeOé  que  dohre,  aa  reste,  Sire,  être  la  date  de  cette  réforme, 
je  rattendrai  sans  impatience  comme  sans  décooragement.  Je 
Ifvuiniai  k  confloiatîoD  de  mes  mavx  particiiliers  dans  la  gloire 
de  non  pays  :  les  délais  de  la  jostice  qui  m'est  due  me  semble- 
root  moins  pénibles  en  voyant  celle  que  la  sage  conduite  de  Votre 
Matîeslé  force  l'Europe  de  rendre  à  la  France. 

Qndto  époque  que  celle-ci  pour  notre  nation,  toujours  noble, 
toiqoiire  brave,  toujours  jalouse,  mais  si  souvent  humiliée  par  la 
fiute  de  ses  cbefii  !  On  consulterait  en  vain  nos  ftetos  pour  en 
tanwver  une  oà  le  peuple  ait  eu  plus  à  se  kmer  de  son  roi,  et  le 
roi,  f  ose  le  dire,  de  son  peuple. 

Oiarlemagne  rendit  le  nom  français  redoutable;  il  décora  son 
trône  d'un  titre  qui  ne  redevînt  illustre  que  parce  qu'il  ne  dé- 
daigna pas  de  le  porter.  Il  pressa  l'Europe  depuis  le  Tibre  jus- 
qu'au Yeser;  mais  son  épée,  toujours  tirée,  fut  toujours  san- 
glante :  son  immense  domination  n'eut  pas  d'autre  soutien ,  et 
œ  sceptre  des  héros  ne  fut  jamais  le  gage  du  bonheur  des  sujets. 
PhilipperAngusIe,  Char1es4e-Sage,  se  distinguèrent,  l'un  par  sa 
valeur,  l'antre  par  sa  politique  ;  mais  ils  vivaient  dans  des  siècJes 
aOûblis  et  déshonorés  par  la  féodalité.  Leurs  talents  purent  à 
peine  se  montrer  au  milieu  de  cette  anarchie  baiinre,  qui  don- 
nait aux  rois  autant  de  rivaux  et  au  peuple  autant  de  tyrans 
qu'un  Etat  renfermait  d'hommes  audacieux.  Ils  firent  seulement 
entrevoir  ce  que  pourrait  être  un  roi  de  France,  avec  une  âme 
ferme,  un  esprit  juste,  et  la  omfiance  de  sa  nation. 

Charles  Vm  et  François  K^  eurent  des  moments  brillants  ;  mais 
cette  splendeur  éprouva  des  éclipses  aussi  rafndes  que  doulou- 
reuses. Les  conquêtes  du  premier,  évanouies  avant  que  d'être 
achevées,  ne  lui  hiissèrent,  avec  une  couronne  chimérique,  que 
la  honte  d'avoir  été  successivement  le  complice  et  le  jouet  du 
plus  abominable  des  hommes.  Sous  le  second,  le  triomphe  mo- 
mentané de  Marignan  fut  lûentôt  flétri  par  l'opprobre  ineflaçable 
de  Pàvie,  opprobre  d'autant  plus  accablant  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'en  accuser  la  fortune. 

T.  111  t3 
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fieari  IV,  réduit  à  conquérir  gon  patrimoiM,  tel  «alevé  «■ 
moment  où  il  chercbait,  dans  une  adminisUntion  pnipweUa,  It 
nnède  aus  maux  de  k  Franœ,  épiiflée  presqiMégileinail,  «I  pnr 
les  efforts  qullarait  faits  pour  ?ainore  les  rebelle»»  el  par  eacoA* 
denendance  à  acheter  leur  sooaûssion. 

Louis  XIV»  fier,  impétueux,  prodigue,  Tériia  pecdmit  ^mI- 
^e  temps  la  devise,  aussi  imprudente  qu'audadmae,  qm  \m 
flalterie  lui  avait  fabriquée  :  Nêc  phuHnu  ifnpmr;  mais  la  ( 
moitié  de  son  règne  en  fut  une  triste  et  longue  réintatioa. 

Bnfin»  sous  Louis  XV,  avec  quelle  prsmptitnde  n'ecvoM-a 
pas  vu  les  kariers  de  Fontenoi  et unflis  nous  les  nyprte  4b  Qes^H , 
4eBosbak,etcl 

L'espace  diversifié  par  tous  ose  fégnes  «Ore  me  teffiWe  M 
àumiliaate  onifomité  :  de  oooile  succès  et  de  kmg»  dé«BMa» 
toujours  nécessilés  par  des  famtes;  de  petits  avantagea  ei  de» 
pertes  énormes.  On  y  voit  les  trésors  et  le  sang  de  la  nation  pro- 
digués pour  les  disputes  les  plus  frivoles;  des  projets  extrava- 
gants soutenus  avec  opimUtreté ,  et  des  plans  sages  abandoMiéB 
avec  encore  plus  d'inconséquence;  une  politique  souvent  puérfl», 
et  presque  toujours  imprudenln;  ées  ministres  dés 
crets,  despotiques,  vindicatifs,  ne  oonnaiaBsni  point  d'e 
plus  redoutables  que  leurs  concurrents,  avides  autant  qn'i 
tieux,  se  jouant  avec  une  égale  audace,  et  des  rois  qu'ils  f 
de  servir,  et  des  sujets  dont  ils  sacrifiaient  l'existence,  et  des 
Btats  voisins  dont  ils  ordonnaient  le  revues,  et  de  leur  propre 
pétrie,  qu'ils  n'exposaient  que  trop  souvent  à  la  désolation  ;  uni» 
cent  Louvoie,  cent  Bonnivets,  pour  un  Sully. 

Quelle  différence  anîourd'hui  1  Ce  n'eet  plus  à  nous,  c'est  à  nos 
rivaux  que  ce  portrait  convient  ;  à  ces  rivaux  enridiia  de  nen 
dépouilles,  enorgueillis,  pendant  cinq  cents  sbs,  de  nœ  écarm,  ai 
devenus  grands  par  la  fatalité  qui  nous  empêchait  de  nous  étever. 
Une  politique  profonde  et  sagement  ménagée  nous  venge  en  un 
instant  de  cette  longue  période  d'insolence.  Privés  par  leurs  pro- 
pres méprises  des  forces  dont  ils  abusaient,  le  rang  usurpé  dont 
ils  tombent,  la  France  s'y  trouve  replacée  sans  effort  et  aans 
inspirer  d'alarmes.  De  vastes  empires  fondés  tout  d'un  coup  à 
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■lin.liQS  pirts,  ovwrtB  à  n  < 

ifMHpédléqas  les  tiéaofS  do  Msiiqaeei  dm  Mroa  n'onlj 

éei  leBis|mi|méCainB.  OaBaariiie  foraiidibla,  nrtîBfl 

.étB#Mi,rgMfipoytpt>téBiri,6lDaMpporditnikCyaa 

n  FidÉl  de  cet  praÂ«H,  puce  qa'elto  «  aaun  k  < 


Qia  m  hmm^  Sre,  à  râgl  n»,  d'«tre  amsi  le  aiodèle  te 

Cette  sfoire  est  peotrétreplaB  honorable  encore  par  an  pdacipe 
Bfe  est  le  frail  des  buboib  dool  VoCie 
Qmd  b  fidélité  eoqagrie  «ai  aor  le 
;  taa  tertna  y  lÉpwBi  sfec  aUe. 

|RMW  mwa  MBiwr  w  yvPi  SHOy   hmiotd  mo  ■■•^■H^uiM^y 

;  lea  pw^ilés  à  Ja  foia,  «ne  heoraiHe  iteondilé  viaol  en- 
rîr  à  l'âne  aensible  de  Votre  liijeaté  une  M»feDe  aoniee 
Cne  raine  déjà  chérie  pov  lea  channn  de  aa 
,  4|ni,  à  reuBDple  de  aonangoBle  mère,  aut  tempérer  la 
I  par  lea  gpieea  et  la  rdère  par  toalea  lea  yertoa»  va  ac- 
B  noaveaa  diaità  r«no«r,  à  la  reoonnainaBce  &8  Fren- 
■t  qne  le  cîel  aoooide  dea  à  pcéseoi  à  leore  tibiix  im 
*  de  la  conronney  aoîi  gm  oeCie  pnaBîére  araaBeaeey  i^^^'m* 
.  lldioaM  de  la  politiqne,  ne  aoil  qne  le  gage  de 
i  per  la  eoîte  lea  caprioea  de  celte  potitiqjoe 
el  lea  droite  de  la  nature. 
MeMBi,  Sire,  dea  joim  ai  brilluila  n'être  ohecurdaparj 
i!  Pni«ripT'¥Ooa»  apite  avoir  réduit  aa  aileaoe  lea 

da  repoa  poblic  ei  de  lliooiiear  de  votre  couronne, 
'  avec  entant  de  auccèa  lea  déeordrea  inteatina  qui  affluent 
peoplea  !  Poiflsiex-voiia  réallaer  le  grand  projet  qne 
'  droit  ei  noble  avait  formé  en  montant  aor  le  trône, 
ai  qa'nn  preaûer  cboiz,  malheorenaerneni  motivé  per  l'errenr 
pnbliqiie,  a  rendu  juaqu'id  impoasible,  celui  d'une  réforme  dans 
laomnMintMNi  dea  i 
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Au  milieu  des  embarras  d'une  guerre  naissante,  Votre  Majesté 
ne  la  perd  pas  de  vue  :  elle  fait  dès  à  présent ,  dans  une  de  ses 
provinces,  un  essai  qui  sera  toujours  honorable,  quand  même 
des  obstacles  imprévus  le  rendraient  infructueux.  D  prouvera 
toujours  du  moins  que  Votre  Majesté  ne  se  rebute  point  dans  la 
carrière  épineuse  du  bien,  et  qu'avec  la  pureté  de  cœur  qui  le 
fait  désirer,  elle  a  la  constance,  le  courage,  qui,  tôt  ou  tard,  le 
procurent. 

Après  cette  curieuse  épitre  vient  un  avertisse- 
ment cinq  ou  six  fois  plus  long  encore  ;  nous  nous 
bornerons  à  en  citer  le  début  : 

En  avril  dernier,  quand  j'ai  quitté  Londres,  j'ai  dit  que  le  pn»- 
mier  numéro  de  la  seconde  année  de  cet  ouvrage  serait  peu  re 
tardé  par  mon  déplacement  ;  voilà  cependant  un  retard  de  quatre 
mois  entiers.  De  tous  c«ux  qu'il  a  impatientés,  personne  assuré* 
ment  n'en  a  plus  souffert  que  moi ,  et  personne  aussi  ne  s'y  at- 
tendait moins;  mais  le  proverbe  dit  qu'on  s'expose  à  compter 
deux  fois  quand  on  compte  sans  son  hôte.  En  prenant  la  Suisse 
pour  retraite,  je  n'avais  pas  compté  avec  le  mien  ;  il  en  a  ré- 
sulté dans  mes  calculs  une  cruelle  méprise. 

La  bizarrerie  de  ma  destinée  n'a  pas  besoin  de  preuves;  ce- 
pendant ce  que  j'ai  éprouvé  depuis  que  j'ai  cessé  d'écrire,  c'est- 
à-dire  depuis  avril  dernier,  en  fournirait  une  plus  frappante  en- 
core que  tout  le  passé. 

En  partant  de  Londres,  je  m'étais  dit  à  moi-même  :  Tout  slra- 
prime  dans  le  continent  de  l'Europe  aussi  aisément  qu'ici  ;  les 
presses  sont  aussi  libres  et  souvent  presque  aussi  licencieuses  ao 
pied  des  Alpes  qu'aux  bords  de  la  Tamise.  Depuis  vingt  ans  celles 
de  Genève  ne  cessent  d'enfanter  les  ouvrages  les  plus  révoltants, 
les  plus  faits  pour  alarmer  la  pudeur  et  les  administrations.  La 
Fucell»,  fEmil»,  le  Système  de  la  nature,  etc.,  y  ont  été  i^impri- 
més  cent  fois.  Actuellement  on  fabrique,  on  débite  ouvertement, 
à  Lausanne,  une  nouvelle  édition  de  ce  recueil  aussi  Immease 
qu'incomplet,  de  cette  compilation  bigarrée  qui  serait  infiniment 


ET  POLITIQUES  357 

dugereuse  si  eHe  n'était  ridicule,  mais  dont  Taudace  d'une  secta 
inlrigante  et  la  sotte  crédulité  du  public  ont  fait  la  fortune. 

Mes  Annales,  il  est  vrai,  n'ont  pas  les  mêmes  titres.  La  décence 
y  est  respectée  ;  le  culte,  les  gouvernements,  y  sont  ménagés  ; 
les  leçons  que  l'auteur  y  donne  aux  hommes  n'ont  vraiment  que 
le  lûen  public  pour  objet,  et  déjà  elles  l'ont  produit  plus  d'une  f(MS. 

Ce  n'en  est  pas  assez,  sans  doute,  pour  prétendre  à  la  protec- 
tkm,  anx  encouragements,  qu'obtient  toujours  le  scandale  dans  ce 
siècle  pbikwopbique  ;  mais  c'est  autant  qu'il  en  faut  pour  eapéreT 
k  tolérance,  dont  il  faut  bien  que  les  moeurs,  et  surtout  la  vérité, 
se  contentent  aujourd'hui. 

Ce  raisonnement  paraissait  conséquent;  il  était  fortifié  par  trois 
eonti^çotts  de  mes  Annales,  autorisées,  approuvées  en  Suisse  : 
rédHkw  originale  ne  devait  y  trouver  aucun  obstacle.  Il  n'y 
avait  pas  de  conclusion  plus  juste  en  apparence  ;  mais  la  logique 
en  ce  bas  monde  influe  peu  sur  les  événements.  J'aurais  dû  m'en 
douter  (4). 

Que  m'a  servi  de  dire  aux  économistes,  dans  la  courte  durée 
de  leur  splendeur  :  Vous  prêchez  la  liberté  ;  ne  soyez  donc  pas 
despotes.  Vous  voulez  que  tout  le  monde  parle;  ne  me  fermez 
donc  pas  la  bouche. 

Que  m'est-il  revenu  de  crier  pendant  trois  ans  aux  habitants  du 
Pdais  :  Tous  vous  dites  les  interprètes  des  lois,  les  défenseurs 
des  propriétés;  ne  m'enlevez  pas  mon  bien,  mon  état,  mon  bon- 
neor,  sans  m*entendre,  ou  du  moins  sans  donner  des  motife. 

(1)  Uo  aalre  jow,  s'expiiqotiil  sor  tes  raUrds  qu'éproattit  la  distribotion  d« 
m  joanal,  il  dnait  :  •  Je  oe  pais  répondre  que  psr  ao  mot  bien  court  :  ce  que 
je  pais,  OB  p«ot  être  lèr  que  Je  le  (kis;  œ  que  je  ne  bis  pas,  c'est  que  je  ne  pois 
pas  le  (aire.  Las  difltaUtésqae  féprowe  sont  inconcevables;  oUea  déconraseraient 
pcat-ètre,  f  ose  le  dire,  toat  bomme  moins  familiarisé  que  moi  STec  les  obstacles.. . 
Cette  raiMn  doH  sofllre  à  eeuz  de  mes  souscripteors  qui  m'estiment  ei  qui  m'ai- 
■enl.  Je  ae  dois  pas  supposer  que  fen  aie  d'antres.  C'est  à  ceux-là  seuls  que  je 
dois  et  que  je  fais  des  excases.  Mais  ce  qu'a  y  a  «fétranse,  c^est  que  ce  n'est  pas 
dPaax  qae  viennent  les  reproches  les  phis  life.  L'impadence  la  plus  exigeante,  ce 
sont  les  eonlTffaeiniri  et  leurs  oompKoes  qui  la  montrent-,  à  entendre  leurs  cris, 
en  croiiait  que  ^est  moi  qui  les  Tole.  n  y  a  maintenant,  de  ma  connaissance,  qua- 
lorae  de  «s  éditions,  je  ne  dis  pas  fmtnê»,  car  elles  sont  publiquement  soutenues 
atcaeannis^as.  Cest  loujoars  la  même  bÉaireriedans  tout  oe  qui  me  oonoeme  : 
les  copies  crimmcUes  se  ftbriqueni  an  grand  jour;  la  dandestiniié  n'est  que  pour 
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L'expérience  aurait  dû  m*appreiidre  que,  ai  l'opiDion  est  la  i 
da  monde  moral,  l'inconséquence  en  est  le  pivot,  et  que  la  phm 
dangereuse  des  folies,  c'est  de  se  diriger  sérienseme&l  d'après  la 
raison,  dans  l'espérance  que  ceux  à  qui  l'on  aura  afUiB  en  iBroiii 
de  même. 

Four  mon  malheur,  je  suis  atteint  de  cette  démenoe.  Avsi,  à 
mon  arrivée  en  Suisse,  ai-je  trouvé  précisément  le  contraire  de  ce 
que  je  m'étais  promis  :  beaucoup  de  considération  personnelle,  Il 
est  vrai ,  beaucoup  de  marques  d'une  estime  flatleuse ,  une  grande 
curiosité  de  me  voir,  de  me  connaître,  mais  une  inquiéCode 
inexprimable  sur  les  moindres  mouvements  de  ma  plume.  On  la 
regardait  comme  un  conducteur  électrique,  capable  d'attirer  la 
foudre  et  d'en  déterminer  la  chute  partout  où  l'on  se  haaaidtMait 
à  le  fixer.  Il  sembkiit  qu'à  l'ouverture  de  mon  porlefeville  toota 
les  vengeances  ministérielles  allaient  fondre  sur  le  heu  qui  aurait 
recelé  cette  terrible  botte  de  Pandore,  et  abtmer  la  contrée  aasea 
imprudente  pour  donner  asile  à  un  nouveau  Titan 


Je  crois  bien  que  mes  ennemis  participaient  beaucoup  à  TtÊnÀ 
que  ma  présence  semblait  inspirer  ailleurs.  Ne  craignant  rien  tant 
que  la  continuation  de  mes  Annales,  ils  s'étaient  r^Œoê  de  me  voir 
abandonner,  par  un  scrupvle  puéril  dans  leur  système,  le  pays 
ou  ils  avaient  eu  la  douleur  de  les  voir  naître,  sans  ponvoir  les 
étouier.  Ils  s'étaient  promis  de  leur  interdire  tout  antre  aile. 
L'immensité  de  leurs  correspondances,  leur  hardiesse  i  semer 
les  calomnies  les  plus  criminelles,  comme  à  appuyer  les  complota 
les  plus  noirs,  leur  en  ofliraient  les  moyens.  Leur  grande  ressource 
est  de  dire,  à  peu  prés  comme  Gotin,  que,  quand  on  Im  méprim^ 
on  est  odieux  à  tous  les  gens  de  mérite.  A  force  de  répéter  avec 
une  constance,  une  impudence  infotigable,  que  cela  est,  ils  par^ 
viennent  souvent,  en  eflbt,  i  laire  que  cela  soit 

Ds  avaient  eu  le  temps,  avant  moa  arrivée,  de  remplir  les  es- 
prits de  préjugés  de  toute  espèce,  avec  l'art  qui  leur  est  taiflîer. 

Que  les  caillettes  de  Paris,  celles  qui  s'associent  aiyourd^hui  à 
une  secte,  comme  autrefois  à  une  confrérie;  qui  vont  aui 
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de  II  SociUé  Uhr$  d^émtOaiùm^  comme  elles  allaient  atn  retraites 
lies  jésuites;  qui  aiment,  caressent,  clioient  nn  dissertatenr  phi- 
loeo{>he,  comme  eUes  auraient  fyli  en  d'antres  temps  un  direc- 
teur ecclésiastique,  et  qui  perdent,  par  conséquent,  au  change, 
parce  qu'en  vérité  les  bons  directeurs  sont  cent  fois  pins  kon- 
Détes,  plus  pdis,  plus  aimables,  moins  despotiques  et  moins  pé^ 
dants  que  tous  les  chapeaux  plats  de  nos  coteries  philosophiques , 
que  celles-là  soient  dupes  de  ces  insinuations,  rien  de  plus  naturel  : 
les  sansonnets  ne  répètent  que  les  chansons  qu'ils  entendent 
sifller  à  leurs  instituteurs  ^  mais  des  aristocrates,  mais  des  9ouv&- 
raûw  jaloux  de  leur  indépendance,  devaient-ils  écouter  ces  pres- 
sentiments pusillanimes? 

Je  pouvais,  sans  risque,  me  jouer  de  leurs  terreurs;  je  pouvais 
braver  chez  eux,  à  leur  grand  étennement,  un  orage  dont  j'étais 
eàr  de  n'aveir  rien  à  craindre  :  ce  manège  m'a  paru  au-dessous 
de  la  dignité  d'un  homme  honnête;  je  n'ai  pas  cru  devoir  sacri- 
fier à  la  liberté,  dans  un  pays  où  les  préliminaires  seuls  du  sacri- 
fice inspiraient  tant  d'alarmes  (4). 

Après  plusieurs  essais,  j'ai  pris  le  parti  qui  seul  peut-être  oon- 
Tiem,  dans  un  siècle  comme  celui-ci,  à  un  véritable  ami  des 
hommes,  à  un  écrivain  qui  veut  les  servir,  c'est  de  ne  plus  af- 
fecter aucune  retraite  particulière,  jusqu'à  ce  qu'une  résolution 
vigoureuse  me  rappelle  dans  ma  patrie  à  l'état  dont  la  justice 
roqgit  de  m'avoir  dépouillé,  ou  que  la  paix,  renaissant  dans  nos 
champs  arrosés  du  sang  qu'on  s'apprête  à  verser  de  toutes  parts, 
me  rouvre  les  portes  de  ma  maison  de  Londres,  que  ma  délica* 
tesse  a  fermées.  Jusque-là  je  voyagerai  ;  je  profiterai  de  mes  cour- 
ses pour  multiplier  mes  observatione,  pour  enrichir  mon  ouvrage, 
pour  le  rendre  encore  plus  véritablement  utile  par  les  connais- 
sances que  je  tâcherai  d'acquérir,  et  la  comparaison  des  usages 
dont  je  m'efforcerai  de  m'instruire.  H  n'en  sera  pas  distribué 
avec  moins  de  régularité.  Je  déroberai  cepeùdant  aux  inquisi- 

(I)  MÉift  n  M  ptrdoanera  Junait  à  Oanère*,  0  m  Muvtoidn  eneora  de  m  pu- 
■ittniBité  «n  f  TSa,  qouid,  imdaot  compte  de  là  révoletioii  <iai  Tient  de  paoiSer 
cet  €aom$,  d'apeiaer  U  têmpêU  élevée  dam»  «n  Mffa  i^tau,  il  eumlaera  les  droiu 
immÊSmfm  ftwf sifllmt êmê  f  vtftê  (fMW^oer,  enio,  atevibieD  le  leooB- 
Mitre,  Ut  «9  ont  tf  mmI  ncrée  que  les  plus  éoomies  colosses  politiques. 
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tkiDS  philosophiques  le  lieu  où  il  recevra  son  existence  malémOe. 
Consacré  i  la  yérité,  il  s'imprimera  dans  le  puits  où  la  penrenilé 
des  hommes  a  forcé  cette  fille  du  del  de  se  cacher. 

Cette  foi»  les  Annales  ne  purent  circuler  en  France 
qu'avec  Tattache  d*un  censeur;  quelques  numéiOB 
ne  passèrent  qu'au  moyen  de  cartons;  quelques 
autres  fur^it  impitoyablement  arrêtés  à  la  fron- 
tiare.  Cq>endant  on  remarquait  dans  les  prsmidreB 
feuilles  de  cette  nouvelle  série  un  revirement  très- 
sensible  :  il  était  évident  que  Linguet  s'était  ra|>- 
proche  des  ministres,  et,  aux  égards  qu'il  montrait 
peureux,  on  pouvait  supposer  que,  fatigué  de  sa 
vie  errante  et  des  persécutions  qui  ne  lui  étaient 
pas  épai^ées  même  à  l'étranger,  il  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  de  rentrer  en  France.  Ce  qui 
est  certain,  néanmoins,  c'est  que,  s'il  avait  £ait 
sa  paix  avec  les  ministres,  il  était  resté  en  guerre 
ouverte  avec  les  encyclopédistes  et  les  économistes, 
avec  les  apôtres  modernes  et  lesjoiirna/ii(es  ligkm, 
avec  d'Alembert,  Morellet,  La  Harpe  et  beaucoup 
d'autres,  qu'il  ne  cessait  de  poursuivre  de  ses  inveo* 
tives.  Nous  connaissons  un  de  ses  griefs  contra 
d'Alembert;  Morellet  avait  écrit  contre  lui  une 
Théorie  du  paradoxe,  «  libelle  qui  joint  à  tout  le 
fiel,  à  toutes  les  impostures  dont  jamais  la  plume 
d'un  écrivain  a  pu  se  souiller,  l'opprobre  d'avoir 
été  composé  pour  plaire  à  un  ministre  tout*puis- 
sant  et  prévenu,  contre  un  homme  irréprochable, 
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mais  malheureusement  écrasé  autant  que  l'inno- 
cence et  rhonneur  peuvent  Tètre.  »  Quant  à  La 
Harpe,  Harpula,  comme  il  l'appelle,  il  ne  pouvait 
lui  pardonner  de  l'avoir  supplanté  dans  la  rédac- 
lian  du  Journal  de  Bruxelles;  il  englobait  dans  sa 
luicmie  Panckoucke  et  son  Mercure^  et  il  faut  voir 
avec  quelle  verve  il  «  châtie  ce  petit  bâtard  qui,  à 
peine  né,  a  essayé  de  le  mordre,  cet  embryon  qui 
s'annonçait  avec  des  inclinations  si  malfaisantes, 
et  qae  la  multituife  de  ses  engendreurs  ne  sauvera 
pas  d'une  mort  prochaine.  » 

Les  plaintes,  les  cris,  ne  tardèrent  pas  à  recom- 
mencer ;  heureusemœt  pour  Linguet,  s'il  avait  de 
nombreux  ennemis,  il  avait  de  puissants  protee- 
teors. 

«  Le  journal  de  Linguet,  Iit*<m  dans  la  Carres-- 
pondasèce  secrite,  trouve  tous  les  jours  de  nouveaux 
partisans  à  son  auteur  expatrié  ;  ses  ennemis  même 
ne  peuvent  s'empêcher  de  donner  des  éloges  à  cet 
ouvrage,  qui  plane  glorieusement  au-dessus  des 
mille  et  un  journaux  qui  nous  accablent.  Le  n®  1 8 
a  vivement  offensé  notre  superbe  académie  ;  ses 
premiers  membres  sont  venus  solliciter  M.  Amelot , 
ministre  qui  a  le  département  de  Paris,  de  vouloir 
ne  plus  permettre  l'introduction  de  cet  ouvrage 
scandaleux.  —  «  J'en  suis  bien  fâché,  Messieurs; 
je  ne  puis  vous  accorder  votre  demande  :  le  roi,  la 
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reine  et  toute  la  famille  royale  ne  lieent  que  le  jour- 
nal de  Lioguet,  et  le  lisent  avec  un  plaiaîr  indi- 
ciUe.  » 

Et  ailleurs  (9  nov.  1779)  :  •  L'embarras  eu  se 
trouvent  les  correspondanoea  littéraires,  toutes  les 
années,  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre, 
est  extrême.  Ce  dont  on  parle  le  plus  à  présent,  en 
fait  de  littérature,  est  le  journal  de  Linguet,  dent 
la  plupart  des  articles  sont  remarquables,  tant  par 
la  hardiesse  que  par  l'abondance  et  la  facilité  da 
style.  C'est  un  mélange  de  raison,  de  délire,  de 
grossièreté  et  de  talent.  Toutes  ces  qualités  trouvent 
ici  des  partisans;  on  admire  jusqu'à  ses  écarts  et 
ses  mauvaises  {daisanteries.  11  y  a  des  gooB  qni 
s'extasient  sur  la  manière  dont  il  a  reproché  i 
M.  d*Alembert  sa  bâtardise,  et  sur  le  spirituel  sm^ 
nom  d'ÀfUicarré  qu'il  lui  donne  deux  fois  par 
mois  (1).  On  dit  que  le  secrétaire  perpétuel  se  dé-* 
sole  tous  les  soirs  dans  son  logis  du  Louvre,  et  qa'il 
se  tue  à  courir  tous  les  matins  pour  dire  qu'il  ne 
lit  jamais  ces  sottises-là,  et  que  par  conséquent  il 
est  clair  qu'il  y  est  tout  à  fait  insensible.  11  sem- 
blerait qu'il  y  a  une  convention  entre  lui,  pour 
répéter  sans  cesse  cette  protestation,  et  entre  ses 
auditeurs,  pour  n'en  rien  croire.  Il  devrait  bieB  se 
souvenir  que  ces  petites  ruses  ne  réussissaient  pas 


(I)  U  phikMopbe  le  nome  U  Ramd  tAUmhêtî,  «1  tooi  vo»  iihilIm  te 
liroacripliM  proooooée  OMire  I»  qatdimtvv  é»  Mivie.  kimA  !•  mimm  ^Amêi' 
rciml  fofiM  00  dooMê  filfoihowr.  PootHNi  IflM^bMr  rtco  di  fêw  JoS  f 
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même  à  papa  grand  homme,  et  que  e'est  une  faiMe 
resMoree  de  ne  reeueillir  que  eela  de  sa  euoceaaion. 
Ce  qui  doit  TaSecter  le  plus,  c'est  que  Linguet  pa^ 
rail  tort  protégé.  Le  roi  et  Monsieur  lisent  exacte* 
mÊtnt  tontes  ses  feuilles,  et  M.  de  Vei^ennes,  qu'il 
a^ail  osé  maltraiter  il  y  a  environ  deux  ans,  l'a 
très-bien  reçu  dans  son  dernier  voyage  à  Paris,  qui 
s*est  fait  vers  le  mois  de  juin.  C'est  un  dogue  à 
longues  dents,  que  le  ministère  a  lancé  contre  la 
philosophie.  » 

Cependant  les  choses  finirent  par  aller  si  loin, 
que  les  Annales,  bien  qu'elles  sortissent  de  presses 
étrangères,  furent  solennellement  dénoncées  au 
PariMnent,  tontes  ks  Chambres  réunies. 

Ce  fut  M.  d'Eprémesnil  qui  remplit,  dans  cette 
dreonstance,  le  rôle  d'accusateur,  et  il  le  fit  si  ver- 
bensemait,  que  son  réquisitoire  n'occupa  pas 
moins  de  trois  séances,  d'une  heure  et  demie  cha- 
cune {Ai,  14  et  18  juillet  1780).  Ce  réquisitoire, 
qui  ne  fiit  imprimé  qu'un  an  après,  forme  55  pages 
fai*ft*,  d'un  caractère  assez  fin.  L'on^eur  commence 
par  nn  exorde  oà  il  dierdie  à  éloigner  de  lui  la 
mauvaise  opinion  que  semble  faire  naître  d'abord 
le  rôle  de  dénonciateur,  surtout  à  l'yard  d'un 
borame  «patrie ,  et  que  son  malheur  sraïUerait 
devoir  mdre  sacré  ;  il  entre  ensuite  en  matière,  et, 
après  un  historique  de  ce  qui  a  précédé  l'évasion 
du  célèbre  journaliste,  il  en  vient  aux  Annales,  dans 
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lesquelles  il  distingue  cinq  objets  :  les  particotiers, 
la  constitution  fran^se,  la  magistrature,  les  aou» 
verains,  les  peuples;  il  suit  l'auteur  sur  chacun  de 
ces  articles,  et ,  le  prenant  toujours  par  ses  proprea 
paroles ,  il  le  convainc  d'avoir,  dans  ses  Annalea, 
destructives  de  tous  les  droits  de  Thoniflie  : 

Erigé  la  force  en  véritable  droit; 

Fondé  toutes  les  cooroanes  sur  des  titres  de  sang; 

Soutenu  que  les  rois  sont  propriétaires  des  biens  el  des  per^ 
sonnes  de  leurs  sujets  ; 

Soutenu  qu'entre  les  rois  et  les  sujets,  le  ciel  s'explique  par 
des  victoires; 

Traité  la  magistrature  française  de  corps  de  factieux  inco—è 
quents,  et  ses  remontrances  de  déclamations  monotones,  pédan- 
tesques  et  incendiaires; 

fosulté  Ions  les  Iribanaux  français  par  des  accusations  conti- 
nuelles d'inoonaéqueooe,  d'epprosaion,  de  oneurtre  ; 

Fait  de  la  banqueroute  publique  un  droit  de  la  couroiine,  «m 
devoir  de  chaque  nouveau  roi  ; 

Outragé  le  barreau,  travaillé  à  semer  la  division  dans  le  sein 
de  la  cour. 

Et  tout  cela  non  dans  un  passage,  dans  un  article,  dans  w» 
feuille,  mais  dans  les  volumes  de  ses  Annales,  qui  forment  ua 
corps  de  doctrine  médité,  suivi,  combiné,  développé,  dans  la  vu» 
de  prêcher  aux  souverains  le  despotisme,  aux  peuples  la  révolte, 
au  genre  humain  là  servitude,  aux  Français  la  haîae  de  levrs  lois 
et  de  leurs  juges  ;  ce  qui  tend  à  détruire  les  principes  foodameo* 
taux  de  la  société,  les  règles  générales  de  tout  bon  gouvernement, 
les  maximes  constitutives  de  la  monarchie  française,  les  droits  ei 
rinfluenoedea  corps  dépositaires  et  gardiens  de  œs  maxioies,  ea 
un  mot,  à  compromettre  les  personnes  mêmes  de  loua  les  aovv»» 
rains  et  la  tranquillité  de  tous  les  peuples. 

C'était  véritablement  accorder  trop  d'imporiaDoe 
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à  des  paradoxes  écrits  au  courant  de  la  plume ,  et 
la  passion  seule  pouvait  voir  dans  les  Annales  un 
corps  de  doctrine  «  médité  et  suivi.  »  Linguet,  soit 
qu'on  l'envisage  comme  légiste  ou  comme  écono- 
miste ,  est,  par  excellence,  l'homme  des  contradic- 
tions. Aujourd'hui  il  vante  les  douceurs  du  régime 
asiatique,  il  atténue  les  cruautés  des  Césars,  dé- 
montrant que  «  la  fermeté  poussée  par  un  souve- 
rain jusqu'à  la  rigueur  n'est  jamais  à  charge  aux 
peuples ,  et  qu'il  y  a  tout  bénéfice  à  rouvrir  les 
sources  de  l'esclavage  »  ;  demain,  changeant  de  lan- 
gage, il  écrit,  à  propos  de  Joseph  II  :  «  Sans  vouer 
à  ces  malheureux  qu'on  appelle  rois  une  haine 
aveugle  et  indistincte ,  j'ai  conçu  pour  la  royauté 
une  horreur  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  » 

La  dénonciation  de  M.  d'Eprémesnil  ne  pouvait 
aboutir.  On  pensa  généralement  que  le  Parlement 
aurait  mieux  fait  de  ne  pas  compromettre  sa  dignité 
en  entrant  ainsi  en  lutte  avec  un  simple  particulier; 
mais,  la  dénonciation  ayant  été  admise,  il  devait 
s^en  occuper  sérieusement.  Il  paraît  au  contraire 
que  les  avis  furent  très*pusillanimes.  Les  uns  eurent 
peur  du  vindicatif  journaliste ,  et  dirent  que  ce 
serait  le  moyen  d'aigrir  sa  bile  et  de  lui  donner  plus 
de  consistance  ;  les  autres,  que  ce  serait  l'attirer  en 
France ,  puisqu'il  ne  manquerait  pas  de  demander 
à  être  entendu  et  à  plaider  sa  cause;  quelques-uns 
firent  ^-aloir  la  protection  dont  le  couvrait  Monsieur, 
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et  le  plaisir  qu'avaient  le  roi  et  la  reine  à  lire  lea 
feuilles;  qudques  antres  craignirent  de  scandaliaer 
le  dergé ,  regardant  M*  Unguet  comme  un  de  lea 
boucliers.  Bref  «  on  finit  par  renvoyer  la  déUbéra^* 
tion  au  prenïier  jour,  c'est^-ànlire  anx  calendei 
grecques. 

Ainsi  cette  grosse  aiEûre  n'eut  d'autre  eflist  que 
de  redoubler  la  verve  et  rawlaee  de  Unguet.  Le 
misklèfe  alors,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  d'en  venir  à  boni,  résolut  de  recourir  à  la 
violence  :  on  Tattiia  à  Paris  «  parwie  suite  de  trar 
binons  »,  et  il  y  était  A  peine  arrivé  qu'il  fut  arrêté, 
le  27  septembre  1 780 ,  et  conduit  à  la  Bastille. 

«  Le  métier  d'Ârétin ,  dit  Grimm  en  annonça&i 
cette  nouvdle ,  a  toujours  eu  «es  périls  et  ses  désa* 
gréments.  Le  mur  Linguet,  qui  s'était  persuadé 
trè8*sérieusement  qu'il  y  échapperait  toute  sa  vie^ 
grilce  à  la  fermeté  de  son  caractère  et  a  une  demi'» 
douzaine  de  pistolets  qu'il  avait  grand  soin  d'étaler 
sur  son  bureau  ou  de  porter  dans  ses  poches,  vient 
d'être  mis  à  la  Bastille.  11  y  a  été  conduit,  ditr-on  ^ 
pour  éviter  tout  éclat,  par  un  de  ses  amis,  le  com» 
missaire  Cbesnon,  sous  le  prétexte  d*un  dîner  que 
ce  bon  ami  lui  avait  proposé  dans  une  maison  de 
campagne  au  bob  de  Vincennes.  Le  public  ignore 
encore  le  véritable  sujet  de  sa  détention ,  mais  il  en 
soupçonne  plusieurs  :  les  impertinences  débitées 
dans  ses  Annales  sur  le  roi  de  Prusse,  sur  la  coa» 
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diiite  des  Etats  ^én^ux ,  sur  dos  traités  avec  YAm& 
tique,  sur  les  plans  de  la  guerre  actuelle,  dont  il  a 
até  dire,  dans  une  de  ses  deroières  feuilles,  qu'il 
n'y  en  avait  pas  un  seul  dont  on  ait  pu  deviner  le 
motif,  même  après  Tévéneioent ,  etc.  On  cite  de 
plus  une  lettre  écrite  à  M.  le  maréchal  de  Duras  au 
sujet  du  numéro  des  Annales  qui  eoacemait  son 
procès  avec  M.  Desgrée,  et  dont  M.  le  maréchal 
avait  obtenu  la  suppression,  lettre  où  Taudacieux 
folliculaire  a  la  démence  de  dire  à  un  homme  revêtu 
de  la  première  dignité  du  royawne,  et  sans  aucune 
deces  drconlocutions  métaphoriques  dont  wm  style 
est oïdinnmmeBt  hérissé:  Vous  êtes  un  Jean  f...., 
en  toutes  lettres,  signé  Lingviet.  Quelle  que  puisse 
être  la  principale  cause  de  la  disgrâce  de  ce  ftimeux 
éertvom ,  l'ordre  des  avoepits ,  l'Académie,  le  Parle- 
ment, un  grand  nombre  d'honnêtes  particuliers 
grièvement  insultés  dans  ses  écrits ,  n'auront  pas 
beaucoup  de  peine  à  s'en  consoler;  mais  il  lui  reste 
des  amis  et  des  protecteurs  pleins  de  zèle,  dans  le 
clergé,  à  la  cour,  dans  le  militaire  d'un  certain 
ordre,  et  surtout  dans  les  cafés  de  Paris,  où  la  vio- 
lence de  sa  plume  intéresse  la  malignité,  amuse  les 
oisifs,  et  le  fait  admirer  des  sots  comme  un  des 
plus  sublimes  nM)dèles  de  l'éloquence  française.  • 

Linguet  demeura  près  de  deux  ans  à  la  Bastille, 
jusqu'au  19  mai  1782;  il  eut  ainsi  tout  le  loisir  de 
méditer  sur  les  bienfaits  de  ce  pouvoir  absolu  d(Hit 
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il  avait  pluB  d'une  fois  fait  le  panégyrique, 
ment  dans  sa  Théùrie  des  lois  cimlesj  il  pondait 
encore ,  pour  se  consoler,  se  rappeler  un  de  tes 
fameux  paradoxes  :  c  La  société  vit  de  la  destrae- 
tion  des  libertés,  comme  les  bêtes  camasttàret  yi* 
vent  du  meurtre  des  animaux  timidea  (1).  »  Lais- 
8ons*ry  ronger  son  frein. 


Pendant  la  captivité  de  Unguet,  les  Annales 
furent  continuées  par  Mallet  du  Pan ,  son  collabo- 
rateur. Avant  de  parler  de  cette  continuation ,  nous 
devons  dire  quelques  mots  de  la  liaison,  ou  mieux, 
de  l'association  de  ces  deux  hommes,  les  premien 
journalistes,  dans  l'acception  actuelle  de  œ  moi, 
que  nous  ayons  encore  rencontrés,  et  les  seals  à 
peu  près  que  Ton  puisse  citer  avant  la  Révolution. 

Mallet  du  Pan,  cherchant  une  voie  à  ses  goûts  et 
à  ses  ardeurs  d'étude  et  de  polémique,  s*éprit  de 
loin  pour  Linguet,  qui  ne  lui  parut  qu'un  homme 
éloquent  et  hardi  injustement  persécuté,  et,  à  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  publia,  sous  le  titre  de 
Doutes  sur  V éloquence  et  les  syslièmes  politiques  (Lon- 
dres [Genève],  1775),  une  apologie  de  la  Théorie  des 
lois  civiles.  Cet  acte  courageux  dut,  selon  toutes  les 


(I)  Oo  oonoatl  eetia  boutade  «to  Linguet,  répétée  par  loua  lea  i 
•  Qui étea-towr  deiiaiiil*-uU  à  un  bomaie  qui  eotnit  daaa aacfaoDbn.  ^  Boa- 
iieur.ieauia  le  Iwrbicr  de  la  BaatiUe.  -  ParUeu  !  Toua  auria  bien  dAIftfMar.  • 
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praèdiilités,  «mener  qtielques  relations  entre  lin* 
gnet  et  son  jeune  champion  ;  mais  nous  manquons 
de  lenaeîgnementa  à  cet  égard.  Quelques  circon- 
atamees ,  cependant ,  portent  à  croire  que  le  Journal 
de  Politîqiie  et  de  Littérature  reçut  des  articles  de 
f  écrivain  genérois.  Midlet  du  Pan  aurait  ainsi  fait 
sons  les  auspices  du  terrible- avocat  ses  premiàres 
armes  comme  journaliste.  On  lui  voudrait  un  autre 
parrain,  car  Linguet,  ayec  sa  yerve  caustique,  son 
naturel  insolent  et  sa  passion  pour  le  scandale,  in- 
troduisait alors  dans  le  journalisme  ce  même  genre 
d*âoqnence  injurieuse  et  de  satire  personnelle  dont 
il  avait  donné  an  barrean  le  déplorable  exaonple, 
au  grand  dommage  de  son  talent  et  de  sa  considé- 
mtion.  Mais  <Ni  ne  choisit  guère  plus  son  parrain 
que  sa  parraté,  et  on  entre  dans  le  monde,  et  même 
dans  le  monde  littéraire ,  comme  on  peut. 

Lorsque  Lingiœt,  évincé  de  son  journal,  prit  le 
parti  d^aller  établir  ses  batteries  hors  de  France ,  il 
vint  à  Genève  et  se  montra  à  Femey .  C'est  là  que 
Mallet  du  Pan  le  vit  pour  la  première  fois.  Ce  qu'il 
aperçut  de  Thomme  ne  parut  point  avoir  dissipé  son 
admiration  pour  lui  ;  il  s'enrôla  décidément  sous  sa 
bannière,  et,  pende  temps  après,  il  alla  le  rejoindre 
àLmidres* 

A  propos  de  cette  visite  de  Linguet  à  Voltaire, 
on  parla  beaucoup  de  Teffroi  qu'il  inspira  au  grand 
hpmme.  Après  les  trois  jours  qu'il  passa  à  Ferney , 
T.  m  Si 
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Voltaire  aurait  dit  qu'il  l'avait  sur  les  épaulea 
comme  un  fagot  d'épines,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  la 
force  de  le  secouer,  tant  il  craignait ,  en  le  jetant  à 
terre,  d'en  être  déchiré.  On  lui  prêtait  ene(»« 
d'autres  paroles  sanglantes»  qui  peignaient  avec 
énei^ie  son  horreur  pour  cet  homme,  pire,  à  ses 
yeux ,  que  l'Arétin ,  et  qu'il  appelait  •  le  prramr 
écrivain  des  charniers,  sans  contestation.  •  Que 
Voltaire,  dit  M.  SayouB,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  n'ait  pas  eu  en  grande  &veur  l'adversaire  de 
ses  amis  de  Paris  ;  qu'il  se  cr&t  obligé  de  tain  écho  à 
toutes  les  fureurs  qu'excitait  parmi  eux  le  nom  de 
Linguet;  qu'il  le  redoutât  même  pour  son  compte, 
eela  est  vraisemblable  ;  mais  Mallet  soutint  toujcurs 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  sortir  de  sa  bouche  que 
l'expression  d'un  intérêt  sincère  pour  les  malheurs 
de  Linguet,  et  d'estime  pour  ses  talents.  Ce  aont 
ces  sentiments  qui  respirent  dans  la  lettre  suivante, 
que  le  patriarche  écrivait  à  son  jeune  protégé,  à 
Londres,  où,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  était 
allé  rejoindre  Linguet  : 

Vous  allez  dans  un  pays  devenn  presque  barbare  par  la  vio- 
lence des  factions.  C'est  un  de  mes  grands  chagrins  que  l'homme 
éloquent  que  vous  y  verrez  sdt  malheureux.  H  lui  faudra  du  taiaps 
pour  en  parler  la  langue  avec  bcilité.  A  oombien  d*emfaarraa  ce 
grand  ouvrage  politique  hebdomadaire  va  Texpoeer  !  C^est  une 
chose  si  délicate  quo  de  vouloir  rappeler  à  une  nation  ses  inté- 
rêts, lorsqu'elle  s'est  privée  elle-même  de  tous  les  moyens  do 
régénération  I  Je  doute  que  Xénophon  eût  osé  le  tenter  chas  le 
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jeune  Qrnis.  Mm  ce  qui  me  donne  les  phis  grandes  espérances, 
c'est  que  M.  Lingnet  a  les  outils  uniTersels  avec  lesquels  on  fait 
tout  ce  qu'on  veut,  le  courage  et  Yéïoquence,  Je  lui  souhaite  au- 
tant de  saccès  qu'il  a  de  mérite.  Vous  savez  que,  selon  La  Fontaine, 

Toui  faiseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

II  serait  beau  qu'il  ne  crût  jamais  avoir  besoin  de  cette  res- 
senree  ;  et,  en  effet,  il  est  trop  au-dessus  d'elle.  Je  ne  vous  re- 
Tsnai  pins  ni  l'un  ni  l'antre  :  mon  grand  âg»  et  mes  maladies 
continuelles  ouvrent  mon  tombeau,  etc.  (4). 

L'intention  de  Mallet  avait  été  de  s'entendre  ayec 
lingnet  ponr  publier  une  seconde  édition  des  An- 
nales snr  le  continent,  et  c'est,  en  effet,  d'une 
édition  snisse  qu'il  s'occupait  le  plus  activement; 
mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  part  qu'il  eut  à  cette 
«itreprise.  L'économie  politique  occupait  alors 
beaucoup  l'oiûnion.  Linguet  confia  à  son  collabo* 
rateur,  plus  instruit  que  lui  dans  celte  matière,  le 
soin  de  traiter  la  question,  et  Mallet  s'en  acquitta 
avec  une  solidité  qui  fut  remarquée,  hi&i  que 
rbonneur  ne  lui  en  revînt  pas,  car  Linguet  était 
seul  sur  la  brèche,  et  en  apparence  rédacteur 
unique  de  son  journal. 

L'association  des  deux  écrivains  persista-l-elle 
jusqu'à  l'incarcération  de  Linguet?  Je  ne  trouve  au- 
cun renseignement  à  cet  égard  dans  les  Mémoires 
publiés  par  M.  Sayous.  Suivant  M.  Peuchet,  elle 
n'aurait  pas  été  de  longue  durée.  Linguet  était  d'un 
commerce  difficile,  d'une  morale  relâchée,  cherchant 

(f  )  Âfmaiêi  polUiquêi,  t.  m,  p.  SW. 
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la  contradiction  et  le  paradoxe  pour  le  plaisir  de 
briller.  Mallet  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  com- 
bien il  s'était  trompé  aur  aon  compte;  il  n'avait 
bientôt  plus  vu  en  lui  qu'un  sophiste  vendu  au  parti 
qui  savait  le  gagner  ou  lui  plaire.  Il  y  avait  un  abîme 
entre  leurs  deux  caractères,  ils  s'étaient  donc  sépir 
rés,  et  Mallet  était  retourné  poursuivre  ses  études 
dans  sa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Linguet  eût  été  mis  à 
la  Bastille,  Mallet  résolut  de  continuer  les  Annales 
à  Genève,  non,  comme  il  le  dit  luinnème,  pour 
se  les  approprier,  mais  afin  d'entretenir  le  pobKc 
dans  le  goût  de  ce  genre  de  recueil,  et  pour  que 
Linguet,  à  sa  sortie  de  prison,  pût  les  reprendre 
avec  plus  d'utilité. 

Cet  ouvrage  périodique  est  un  supplément,  plutit  qn*iuie  con- 
tinuation, du  célèbre  ouvrage  du  même  titre  ;  dans  rimpoeâbOîlé 
de  le  remplacer,  on  ne  cherche  qu'à  occuper»  sans  se  Qatier  de 
le  remplir,  l'intervalle  de  sa  cessation... 

C'est  un  recueil  vraiment  libre,  consacré  au  développement  do 
rhistoire  générale  du  siècle,  dans  la  politique,  la  l^iislation  et  la 
littérature,  avec  des  réflexions.  Tout  ce  qui  peut  caractériser  les 
moeurs,  les  usages,  l'esprit,  les  lois  et  les  événements  de  noire 
époque,  y  sera  consigné  avec  autant  de  franchise  que  d'impartia- 
lité. Au  moyen  de  précautions  qu'on  a  prises,  et  des  correspon- 
dants scrupuleux  dont  on  a  fiait  choix,  la  vérité  trouvera  dans 
cet  ouvrage  un  asile  fermé  aux  nouvelles  infidèles  ou  douteases, 
à  la  calonmie  comme  à  la  flatterie  et  à  toute  personnalité. 

Cette  franchise,  cette  impartialité,  sont  les  qua* 
lités  dominantes  de  Mallet  du  Pan,  et  elles  ne  se 
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Des  oompilateura  en  expriment  la  quinfaiseiice;  ils  âoaBoil  !*«§- 
prit  des  ouvrages  périodiqueB  sans  tsprii,  oe  qui,  sans  oontredii, 
est  la  chimie  par  excellence.  Cet  esprtNà,  pour  les  papiers4KiQ- 
velles,  n*e8t  autre  chose  que  le  mensonge.  Il  serait  à  souhaiter 
que  quelque  bibliopole  agiotât  le  pritilëge  d'un  lournai  dei  talem^ 
ttie$  hMomadaim,  L'auteur  serait  assniémeot,  de  tous  las  p6> 
riodifltes,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  occupé.  Il  faut  croire  que 
les  gouvernements  ne  regarderaient  pas  ce  recueil  comme  de 
contrebande  dans  leurs  Etats. 

Les  Annales  de  Mallet,  à  peine  connu  «  ne  pou- 
vaient avoir  le  succès  de  celles  de  Linguet ,  dont  le 
nom  était  si  retentissant;  elles  en  eurent  assez  ce- 
pendant pour  c  tenter  l'avidité  de  contrefacteurs, 
dont  l'un  s'était  retranché  à  Nantes,  l'autre  à 
Yverdon  »  ;  et  Mallet  se  croit  d'autant  plus  «  le 
droit  de  s'élever  contre  ce  brigandage  odieux,  que 
le  prix  de  son  ouvrage  est  accessible  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  » 

C'est  au  mois  d'avril  1 780  que  Mallet  commença 
la  nouvelle  série  des  Annales,  pour  faire  smie  â 
celles  de  M.  Linguet ,  et  il  continua,  aussi  régulière- 
ment qu'il  était  possible,  de  publier  deux  fois  par 
mois  soixante  pages  d'un  journal  qui  offrait,  avec 
plus  d'étendue  et  de  conscience  que  celui  de  son  pré- 
décesseur, un  tableau  raisonné  des  événements  po- 
litiques des  deux  mondes,  des  considérations  gé- 
nérales et  développées  sur  des  points  intéressants 
d'économie  politique ,  de  législation  ;  en  un  mot , 
de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  seiencee 
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moraleB.  Les  noaydles  et  les  jogemenfa  littéiaiiesy 
ayaient  aassi  leur  place.  Enfin  il  n'est  poitrétre  pas 
de  recueil  contemporain  où  l'on  tronrerait  une  ap- 
préciation plus  réfléchie  de  ces  années  du  xtih*  siè- 
de  dont  il  offre  la  véritable  histoire  politique  et 
morale. 

Mallet  avait  déjà  publié  trente-six  numéros,  ea 
deux  ans,  et,  par  conséquent,  était  bien  ea  droit 
de  regarder  les  Annales  comme  siennes,  lorsque 
Linguet,  sorti  de  la  Bastille,  lui  chercha  querelle, 
et  le  dénonça,  en  termes  outrageants,  comme  un 
contrefacteur.  Mallet  répondit  avec  fermeté  et  di- 
gnité, en  déclarant  qu'il  restituait  la  livrée  sous 
laquelle  il  avait  paru  depuis  plus  de  deux  ans,  et 
qu'il  rendait  son  titre  à* Armâtes  politiques,  civiles  et 
littéraires,  slu  Journal  helvétique,  d'où  Linguet  l'avait 
pris  ;  enfin ,  qu'il  allait  continuer  sous  une  autre 
dénomination  un  reeudl  qui  n'avait  Jamais  été  un 
instant  copié  sur  celui  de  Linguet,  et  qu'il  afait  le 
droit  de  présenter  conmie  son  œuvre  propre  et  ori- 
ginale. A  partir  du  mois  de  mars  1 783,  son  journal 
parut  sous  le  titre  de  Mémoires  historiques,  poli- 
tiques et  littéraires,  sur  F  état  présent  de  F  Europe,  avec 
cette  épigraphe  :  Nec  temerè,  née  timide,-  mais  il  en 
suspendit  la  publication  avant  la  fin  de  cette  même 
année ,  pour  se  rendre  à  Paris ,  où  l'appelaient 
d'honorables  propositions ,  provoquées  par  sa  ré- 
putation de  publiciste  instruit  et  honnête. 


376  JOURNAUX   HISTORIQUES 

Panckoucke,  qui  avait  su  l'appréeier,  chercha  e*, 
réussit  à  se  Tattacher,  à  des  conditions  qui  mar- 
quent assez  quel  prix  on  mettait  dès-lors  à  sa 
plume.  Il  le  chargea  de  la  rédaction  du  Journal  de 
Genève,  en  se  réservant  la  faculté  d'en  compoaœ, 
comme  cda  avait  eu  lieu  jusqu'alors ,  le  Jawmal  de 
Brvwelles^  lequel  était  réuni  au  Mercure,  et  pour 
cela  il  lui  alloua  un  traitement  de  7,200  livres,  ploa 
1 ,200  livres  pour  les  articles  qu'il  fournirait  à  la 
partie  littéraire. 

Un  avis  placé  en  tète  du  premier  numéro  de 
1 784  annonçait  que  €  depuis  le  commencement  de 
cette  année  ce  journal  était  uniquement  rédigé  par 
M.  MaUet  du  Pan  l'aîné,  auteur  des  Mémoires  histo^ 
tiques... y  ouvrage  périodique  confondu  de  ce  mo- 
ment avec  le  Journal  de  Genève.  •  —  «  Ce  jour* 
nal ,  ajoutait  le  même  avis,  peut  tenir  lieu  de  toutes 
les  bibliothèques  de  nouvelles.  Il  jouit  de  k  même 
liberté  que  les  autres  journaux  étrangers  qui  cir- 
culent en  France.  La  décence  et  l'impartialité  ea 
seront  le  caractère,  et  sont  pour  l'auteur  une  loi 
inviolable  dont  il  ne  se  départira  jamais.  » 

Mallet  imprima  au  Journal  de  Genève  un  nouvel 
essor;  il  y  introduisit  ces  recherches  statistiques, 
ces  considérations  diplomatiques,  ces  laides  vues, 
dont  l'absence  avait  tenu  nos  journaux  à  une  si 
grande  distance  de  ceux  de  l'Angleterre,  et  même  de 
ceux  de  rAUemagne.  Sans  être  aussi  libre  que  les 
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Mémoirai  historiques  ou  que  les  Annales ,  le  Journal 
historique  monUaun  caract^  d'indépendance  qui 
^1  assura  le  succès.  On  peut  dire  que  la  nouTcUe 
phase  où  entra  dès -lors  cette  feuiUe  doit  marquer 
dans  l'histoire  de  la  presse  périodique  française. 
Dès  le  début,  Mallet  s'y  révèle  comme  un  publidste 
distingué  ;  nous  pourrions  dire  que  c'est  le  premier 
journaliste  que  nous  ayons  encore  rencontré.  Ce  qui 
ressort  de  ses  premiers  travaux,  c'est,  avec  une 
grande  netteté  de  vues,  l'indépendance  de  jugement, 
l'habitude  d'avoir  son  avis  en  toute  matière  sans  en 
demander  la  permission  à  son  voisin ,  et  le  besoin 
d'exprimer  cet  avis  hautement  et  devant  le  public. 
Mallet  du  Pan,  évidemment,  était,  par  vocation, 
un  observateur,  et  de  ceux  qui  aiment  à  faire  part 
de  leurs  observations  à  tous.  11  jugeait  avec  un  bon 
sens  sévère  les  déportements  et  les  délires  de  la  phi- 
loso^ie,  mais  il  savait  garder  de  justes  mesures; 
il  justifiait  bien  cette  devise,  qu'il  avait  inscrite 
aux  derniers  numéros  de  ses  Mémoires  historiques  : 
Nec  iemerè^  nec  timide;  ni  témérité  ni  faiblesse ,  ce 
fut  la  devise  de  toute  sa  vie.  Quant  à  son  système 
politique ,  on  put  de  bonne  heure  prévoir,  dit  son 
biographe ,  la  pœte  qu'il  suivrait  dans  les  questions 
on  les  intérète  dés  princes  et  ceux  des  peuples  se- 
raient  opposés.  Malgré  son  goût  pour  l'indépen- 
dance et  la  liberté,  peut-être  même  à  cause  de  ce 
goût,  il  se  m<Hitra  disposé  à  soutenir  les  premiers. 
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Né  dans  une  république,  il  avait  pris  en  a^waion 
les  contrariétés  auxquelles  la  liberté  individuelle  y 
est  trop  souvent  exposée,  et  la  monarchie  r^Uère, 
appuyée  sur  les  lois  et  sur  l'autorité  d'une  aristo» 
cratie  tempérée,  lui  paraissait  le  gouvernement  le 
plus  désirable  :  il  le  défendit  avec  une  constance  et 
une  fermeté  qui  ne  se  sont  jamais  démenties. 

Son  passage  au  Journal  historique  et  politique 
fut  marqué  par  un  acte  de  courage  qui  lui  fait  trop 
d'honneur  pour  que  nous  ne  le  consignions  pas  ici. 
Lors  des  troubles  de  Hollande,  suivis,  en  1787,  de 
rinvasion  de  ce  pays  par  les  Prussiens,  le  ministère 
fran^is  se  montra  disposé  à  soutenir  le  parti  pa« 
triote  contre  la  maison  d'Orange.  Mallet  fit,  pour 
son  journal,  un  article  où  il  se  déclarait  hautement 
contre  le  ministère,  et  démontrait  le  danger  de  favo- 
riser l'insurrection.  M.  de  Vei^ennes,  à  la  censure 
de  qui  le  travail  de  Mallet  était  subordonné,  arrêta 
l'article,  en  fit  rédiger  un  tout  contraire,  et  le  lui  en- 
voya, avec  injonction  de  l'insérer.  Mallet  court  ans- 
sitôtàVersailles,  va  trouver  le  ministre:  «  Monsieur 
le  comte,  lui  dit-il,  l'injonction  que  j'ai  reçue  de  vous 
est,  en  d'autres  termes,  l'ordre  de  vous  rapporter 
le  privilège  que  je  tiens  de  votre  bienveillance  ;  le 
voici  :  je  n'écris  point  contre  ma  conscience.  » 
Frappé  de  cette  résolution,  M.  de  Yergennes  saisit 
les  mains  de  Mallet,  en  lui  disant  :  «  Je  ne  reprends 
point  ce  que  j'ai  si  bien  placé.  Je  sacrifierai  mon 


BT  POLITIQUES  379 

aitkfo,  Y0Q8  sacrififireE  le  vôtre  y  et  nom  nutermis 
amis.  » 

Ed  1 788,  Mallet  quitta  le  Journal  de  Genève  pour 
le  Hemcyre,  où  nous  le  rrtroayerons,  et  qui  lui  dot, 
pendant  les  premiàm  années  de  la  Révolution ,  un 
soecès  auquel  peu  de  jonniaux  atteignirent 

Le  Journal  de  Genèw  se  continua  jusqu'en  4792  ; 
il  se  divise  ai  trois  séries  :  i .  Journal  historique  H 
poUHque  des  dUfferenies  cours  de  FEurape.  Genève, 
1772-1783,  45  vol.  in-12.  —  2.  Journal  hisiari- 
que  ei politique, par  M,  MattetDuPan  Vaine.  Genève, 
4784-1787,  46  vol.  in-42.  —  3.  Journal  historique 
ei  politique  de  Genève  (la  couverture  imprimée  porte 
aeoJement  Journal  de  Genève).  Genève,  4788-92, 
48voL  in-«. 


Mais  revenons  à  Linguet,  que  nous  avons  laissé 
rongeant  son  freina  la  Bastille.  De  ses  Cadts  et  gestes 
pendant  sa  captivité,  nous  mentionnerons  seule- 
ment un  projet  d'une  espèce  de  télégraphe  dont  il 
répandit  l'annonce  dans  le  public,  mais  sur  la  va- 
leur duquel  nous  ne  saurions  nous  prononcer,  car 
il  ne  parait  pas  en  avoir  révélé  le  secret.  «  Il  trouva 
ainsi  du  moins,  dit  Grimm,  celui  de  se  rappeler, 
d'une  mani^  assez  piquante,  au  souvoiir  d'un  pu** 
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blic  qui  commençait  à  Toublier  (1  ).  Il  a  fait  beaucoup 
mieux  encore,  car  il  vient  d'obtenir  < — et  cepoumit 
bien  être  une  autre  énigme — la  permissicm  de  sortir 
de  la  Bastille,  même  celle  de  continuer  son  journal. 
On  lui  interdit  à  la  vérité  toutes  les  matières  de  re- 
ligion, de  gouvernement  et  de  politique;  mais  on  lui 
abandonne,  dit-on,  pour  ses  menus  plaisirs,  les 
philosophes  et  l'Académie.  » 

Rendu  à  la  liberté  dans  les  premiersmois  de  1 782 
—  ou  plutôt  sorti  de  la  Bastille,  car,  quoi  qu'en 
dise  Grimm,  on  ne  lui  ouvrait  les  portes  de  cette 
prison  que  pour  lui  en  donner  une  autre  en  l'in- 
ternant à  Rethel,  — il  s'enfuit  à  Bruxelles;  puis,  ne 
s'y  croyant  pas  suffisamment  en  sûreté,  il  ref)a8sa 
la  mer,  pour  «  mettre  entre  les  largesses  du  mini^ 
tère  de  France  et  lui  une  distance  qu'elles  ne  firan- 
cbiraient  pas.  »  Arrivée  Londres,  il  n'est  pas  enowe 
rassuré;  il  se  retranche  dans  une  maison  quatre  fois 


(t)  OnUt  à  ce  Bqjat  dans  tes  Mémoim  iecrtts  :  ■  Voilà  UngMl  in 
uoiiT6to  dans  la  earrièra  od  sea  traTaoz  avaient  été  si  déiigréablemeit  i 
rompus  ;  il  est  dooteux  qu'il  puisse  y  rapprocher  la  fortune  de  la  pnideooe.  Soa 
projet  prétendu  d'ooe  commonicatloo  Aeile  entre  deox  endroits  très  éteignes 
pantt  n'être  que  le  rêve  de  quelque  plaisant  déaœnTré.  U  en  est  résulté,  oomna 
de  la  plupart  des  imaginations  chimérlqnee,  quelque  chose  dTutfle.  Ceat  nae  in- 
Tontion  qui  n'est  pas  neoTe,  et  ne  remplirait  qn'imparftiteBent  le  messe  oli^ 
mais  dont  on  pourrait  cependanl  tirer  quelque  parti.  Il  s'agit  d'établir  sons  terre 
des  conducteurs  éiectriqnes  en  Al  de  fer  doré,  renfermés  dans  des  tnjanx  garnie 
de  résine.  Cne  machine  électrique  h  Fune  des  extrémités  de  ces  oondnctenrs,  «l 
des  lettres  de  métsl,  des  carsctères  tachygraphiquM,  h  raotre,  rsadiaieat  eel 
appareil  trèe-propre  à  transmettre  d*un  lieu  à  un  autre,  même  à  une  dbmaoe 
asses  considérable,  des  aris  fort  détaillés.  Les  physiciens  et  les  amatewa  de  ré- 
lectricité  connaissent  les  moyens  de  mettre  en  pratique  d'une  maniera  aasca 
sAra  ce  procédé  simple  et  peu  coAleiii,  eu  égard  aux  avaalafM  qu'il  ptsmsi  • 
(T.  xui,  p.  84-,  SjuinlTtt.)  On  voît  que  Pidée  du  télégraphe  éteetrique  nfeit  pua 
umt  à  Ihlt  nouvelle. 
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trop  grande  pour  lui,  sous  la  garde  d'une  dame 
Bnttet,  qui  est  sa  maîtresse  et  son  cerbère,  et  là, 
d'une  main  tremblante  de  rage,  il  écrit  ces  fameux 
Mémoires  sur  là  Bastille  qui  ont  été  comme  le  pre- 
mier coup  de  pioche  donné  à  cette  vieille  forte- 
resse du  despotisme. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  de  ce  pam- 
phlet, parce  qu'il  fait  en  quelque  sorte  partie  des 
Annales.  On  lit  en  effet  dans  un  avis  placé  en  tête  : 
«Ces  Mémoires,  étant  compris  dans  les  Annales  et 
composant  trois  numéros,  n'auraient  dû  se  dis- 
tribuer que  par  portions;  cependant,  par  égard 
pour  l'impatience  du  public,  et  pour  ne  pas  sus- 
pendre l'intérêt,  on  distribuera  les  trois  numéros  à 
la  fois.  »  Ils  commencent  en  effet  le  tome  X  des  An- 
nales, qui  est  ensuite  presque  entièrement  rempli 
par  l'examen  des  œuvres  de  Voltaire,  interrompu 
seulement  une  fois  parce  que  <  il  faut  bien  parler 
de  ce  Congrès  qui  a  si  rapidement  acquis  une  sou- 
veraineté et  qui  a  de  la  peine  à  trouver  une  maison, 
de  ces  libres  Américains  qui  consacrent  la  prise 
de  possession  de  leur  indépendance  par  des  pro- 
scriptions moins  sanglantes,  mais  en  un  sens  plus 
atroces  que  celles  des  Marins,  des  Sylla,  des  Oc- 
tave, parce  que  celles-ci  étaient  l'ouvrage  d'un  petit 
nombre  de  scélérats  enivrés  par  la  fortune,  au  lieu 
que  les  autres  sont  ordonnées,  ratifiées,  exécutées 
en  corps  de  nation,  et  de  sang-froid.  11  faut  bien 
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qu'il  dise  un  mot  de  ces  pauvres  circoncis  que  l'on 
veut  démembrer;  de  ces  gros  ballons,  de  cet  air 
inflammable,  qui  font  fermenter  tant  de  tètes;  de 
ces  automates  qui  jouent  aux  éehecs,  qui  parient , 
etc.  ;  enfin  de  tant  de  nouveautés  et  de  singularités 
dont  abonde  ce  moment  de  la  fin  du  siècle*  •  L'eia- 
men  des  œuvres  de  Voltaire  est  terminé  par  le  pro* 
spectus  très-curieux  d'une  édition  corrigée,  «  qui  ne 
pût  inspirer  aux  lecteurs  délicats  ni  crainte»  ni 
regret  ■ ,  que  Unguet  proposait  en  souscription,  et 
dont  le  succès  lui  paraissait  d'autant  plus  aasoré 
qu'il  «  avait  pour  caution  le  mérite  de  la  cboee  et  U 
pureté  du  motif  (1).  » 

En  tète  des  Mémoires  se  trouve  une  estampe  co- 
rieuse,  dont  l'idée,  paraitril,  avait  été  fournie  par 
le  Courrier  du  Bas^Bhin,  <  c'est^nlire  la  feuille  pé- 
riodique  la  plus  estimée  des  hommes  honnêtes  et 
éclairés,  des  vrais  philoso]|lhes  •  ;  en  d'autres  termes, 
la  feuille  qui  s'était  montrée  la  plus  bienveillante 
pour  les  Mémoires  et  pour  leur  auteur.  «  On  y 
voit,  — *  nous  copions  l'explication,  en  l'abrégeant, 
—  on  y  voit  la  statue  de  Louis  XVI,  avec  les  at- 
tributs de  la  royauté,  élevée  au  milieu  des  débris 
d'un  château  à  moitié  ruiné  qui  est  censé  rq>résenter 


(I)  Piqué,  disent  ]m  MénuHm  SêcreU,  àm  œotndlciioiis  qu'il  épttNif«it«  ém 
MTcasmes  do  Co^rrkr  de  TEmn^ê,  qai  loi  reprochait  de  fUre  do  i^loeopbe  de 
Ferney  oo  cepocin,  et  dee  inpaUUons  atroces  d'ooe  feuille  imprinée  à  Lne» 
bourg,  qoi  le  Unit  drbypoemie,  Lingoet  dëdarm  eosoite  qifa  ranoofiit  à  ccMe 
entreprise»  et  que  les  sousoripteurs  pourruient  retirer  leur  uyeau 
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la  Bastille  :  oe  prince  tend  les  mains  avec  bonté 
Ters  les  prisonniers  qn'il  vient  de  délivrer...  Sur  le 
piédestal  on  lit  l'inscription  très-noble  indiquée  par 
le  Courrier  du  Bas^Wiin  :  A  Louis  XYI,  soi  l'bhpla- 
lanufT  0B  Lk  Bastoxe.  Dans  le  fond  on  aperçoit 
rhorlogB  scandaleux  {sic)  décrit  dans  les  Mémoires 
(il  avait  pour  omemait  des  fers  sculptés,  et  pour 
support  deux  figures,  un  homme  et  une  femme,  en- 
chaînés par  le  cou,  par  les  mains,  par  les  pieds,  par 
le  milieu  du  corps);  le  cadran  est  entamé  par  la 
foudre,  qui  a  gravé  sur  le  mur  ces  mots  précieux, 
tirés  de  la  déclaration  du30août  1 780,sur  les  nou- 
velles prisons  : 

«  Ces  souffirances  inconnues  et  ces  peines  obs- 
cures, du  moment  qu'elles  ne  contribuent  point  au 
maintien  de  Tordre  par  la  publicité  et  par  l'exemple, 
deviennent  inutiles  à  notre  justice.  • 

•  Phrase  qui  emporte  seule  la  réprobation  des 
bastilles,  puisque^  comme  on  va  le  voir,  leur  des- 
tination spéciale  est  précisément  d'infliger,  et  d'in- 
fliger arbitrairement,  et  d'infliger  bien  plus  souvent 
à  des  innocents  qu'à  des  coupables,  des  souffrances 
inearmues  et  des  peines  obscures.  » 

Sa  bile  épanchée,  Linguet  s'occupa  de  la  reprise 
de  ses  Annales,  dont  il  recoflimença  la  publication 
le  15  février  1783. 

Cette  troisième  série  fut  précédée,  cela  va  sans 
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dire,  d'un  avis  aux  souscripteurs,  daté  de  Londres 
1  *'  janvier  1 783,  dont  nous  extrairons  encore  quel- 
ques passages.  Nous  citons  beaucoup,  mais  noos  y 
sommes  entraîné  conune  malgré  nous,  et  nous  ai- 
mons à  penser  que  nos  lecteurs  ne  s'en  plaindront 
pas. 

Les  lecteara  qui  connaissent  les  Tolomes  précédents  de  oei 
oavmge  peaveni  être  sûrs  que  le  même  esprit  dictera  oeox  qui 
vont  soivre.  Si  le  soin  de  n'écrire  jamais  que  d*aprês  une  intime 
conviction  a  pn  donner  autrefois  à  ma  plume  quelque  énergie, 
on  la  retrouvera  ici  tout  entière;  on  y  retrouvera  de  même  la 
ftanchise,  l'impartialité,  dont  j'ai  tant  de  fois  été  la  victime,  et 
qui,  heureuseuMnt,  ne  peuvent  plus  me  devenir  funestes. 

Dans  la  font  amœ  kam  de  la  moderne  Babylone,  inacoessible 
même  aux  messagers  célestes  et  aux  consolations  qui  pénéCraieni 
quelquefois  dans  celle  de  l'ancienne,  on  a  pu  affliger  mon  coeor 
par  toutes  les  espèces  de  privations,  on  a  pu  le  déchirer  par 
toutes  les  espèces  de  douleurs,  on  a  pu  compromettre  ma  vie 
par  toutes  les  espèces  d'attentats;  on  n'a  pas  pu  dégrader  mon 
Ame.  Mes  forces  sont  diminuées;  mon  courage,  mon  amour  pour 
la  vérité,  ne  le  sont  pas. 

Les  Annales  n'éprouveront  donc,  quant  au  fond,  d'autre  chan- 
gement que  celui  qu'y  peut  opérer  d'un  côté  une  plus  par- 
laite  indépendance,  et  de  l'autre  une  plus  grande  maturité  dans 
l'auteur.  Deux  ans  d'une  solitude  aussi  cruelle  que  profonde  ont 
changé  mes  idées  sur  bien  des  objets;  ils  les  ont  confirmées  sur 
d'autres  :  je  me  rétracterai  sans  honte,  comme  je  persisterai 
sans  obstination. 

Par  exemple,  j'aurai  certainement  à  me  réformer  en  phisîeors 
points  sur  ce  que  j'ai  pensé  jusqu'ici  de  la  constitution  anglaise. 
Mon  retour  dans  File  qu'elle  vivifie  en  est  déjà  une  réparatioii 
bien  authentique.  Une  discussion  approfondie  achèvera  de  justi- 
fier l'hommage  que  je  lui  rends.  Je  ne  crains  pas  que  les  appré- 
ciateurs éclairés  trouvent  de  la  contradiction  entre  mes  éloges 
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el  ma  oansiwe.  ÂTec  une  bonne  lunette,  on  voit  lee  astres  tout 
aatrement  qu*il  ne  paraissent  à  la  vue  simple.  Or  la  Bastille  est 
«  exœOeat  télescope  pour  apprécier  l'Angleterre  et  ses  lois. 

Si,  après  Thoniieur  et  Testime  de  sd-méme,  la  liberté  person- 
nelle, la  certitude  de  ne  pouvoir  la  perdre  que  sur  des  raisons 
graves,  et  d'après  des  formes  qui  assurent  à  l'innocence  les 
moyens  de  la  recouvrer  sans  délai,  sont  les  biens  les  plus  pré- 
cieux pour  un  homme  raisonnable,  la  constitution  qui  les  pro- 
tège avec  plus  d'efficacité  est  sans  contredit  la  plus  parfaite.  Et 
voilà  Tavantage  de  celle  dont  les  Anglais  ont  bien  sujet  de  s  ap- 
plaudir. J'avais  été  jusqu'ici  trop  frappé  de  quelques  inconvé- 
nie&ts  qui  me  semblaient  la  déparer  :  mon  expérience  m'a  prouvé 
qui!  n'y  en  avait  aucun  de  comparable  à  une  k$tn  de  eachei. 

Ce  retour  sur  des  méprises  excusables  m'assure  sans  doute  le 
droit  de  ne  point  désavouer  ce  qui  continuera  à  me  paraître 
Imdé  :  le  même  scrupule  qui  me  prescrit  de  retrancher  des  er- 
reurs me  défend  également  d'abandonner  des  vérités,  et  il  m'en 
reste  plus  d'une,  non  seulement  à  achever  de  développer,  mais 
à  reprendre  de  nouveau,  à  représenter  avec  encore  plus  de  force. 

Je  traiterai  successivement  de  grandes  questions  très-peu  ap- 
profondies, ou  très-maladroitement  discutées,  ou,  j'ose  le  dire, 
très-mal  résolues  par  la  plupart  des  publicistes,  par  exemple 
celle  de  l'étendue  ou  des  bornes  du  pouvoir  respectif  des  souve- 
rotf»  sur  leurs  sujets  et  des  sujets  sur  les  souverains;  question 
délicate,  dont  il  est  important  pour  la  société  en  général  que  la 
solution  soit  donnée  bien  pleine,  bien  entière,  au  moins  une  fois  : 
c'est  le  seul  moyen  de  prévenir  les  oppressions  comme  les  ré- 
voltes  

D  en  est  de  même  de  la  promulgation  des  lois,  des  formalités 
qui  donnent  à  la  parole  du  souverain,  quel  qu'il  soit,  ou  monar- 
que, ou  sénat,  ou  peuple,  une  force  sacrée,  un  pouvoir  presque 
divin,  capable  de  lier  le  corps  entier  dont  il  est  l'âme,  d'enchaîner 
les  volontés  de  tous  les  membres,  de  transformer  la  résistance 
en  crime  et  de  légitimer  le  châtiment  des  contraventions.  .  .  . 

Je  tnûterai  de  même  la  suppression  de  la  mendicité,  autre  ar- 
ticle d'intérêt  plus  général  encore  et  plus  pressant,  article  qui 
T.  m.  *S 
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mérite  Tattention  surtout  des  classes  sodatoBmnqoelleB  il  semble 
le  plus  étranger 

Je  reprendrai  également  plusieurs  morceaux  de  Hiiéraimn  et 
de  physique  que  j*avai8  laissés  en  arrière 

Ces  sujets  et  plusieurs  autres  que  tes  occasions  amèneront  me 
donneront  le  moyen  de  remplir  mon  plan  entier.  J*aurai  ici  le 
loisir  et  la  liberté  nécessaires  ;  mais  le  peu  que  Févénemeot  de 
27  septembre  4780  m'a  laissé  de  forces  et  de  santé  suffii»-t-il  à 
ce  travail  pénible?  Je  Tespère.  Après  une  mort  de  vingt  mois,  que 
tout,  hors  la  justice,  pouvait  faire  paraître  irrévocable,  mon  re- 
tour à  la  vie  est  un  véritable  miracle.  La  Providence  qui  a  &ii 
nattre  dans  le  cœur  d'un  roi  jeune  et  vertueux  le  désir  de  Topérer 
voudrait-elle  le  rendre  inutile  ? 

Je  me  flatte  qu'elle  aplanira  de  même  les  autres  difficultés 
qui  pourront  se  rencontrer  dans  ma  laborieuse  carrière 

Suivent  de  longues  explications  sur  les  infidélités 
du  sieur  Le  Quesne,  son  représentant  à  Paris,  avec 
lequel  il  a  été  obligé  de  rompre,  parce  qu'il  «  lui 
fallait,  dans  cet  enfer,  être  sans  cesse  à  genoux  de- 
vant les  diables  et  embrasser  Judas.  »  Mais  il  ne  sait 
encore  par  qui  le  remplacer;  il  ignore  également  le 
nombre  et  les  noms  des  souscripteurs;  il  ignore  de 
même  le  parti  que  prendra  le  ministère  français  à 
l'égard  des  Annales.  Dans  cette  perplexité,  il  s'avise 
d'un  moyen  assez  étrange,  et  il  le  justifie  par  des 
aliments  plus  étranges  encore. 

Le  seul  parti  que  je  puisse  prendre  à  Tégard  des  souscripteurs 
français,  tant  de  ceux  qui  ont  des  droits  que  de  ceux  qui  vou- 
draient en  acquérir,  c'est  de  les  prier  de  vouloir  bien  m'écrirc 
sous  Tenveloppe  de  M.  le  baron  d'Ogni ,  intendant  général  d<s 
postes  à  Paris. 
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Sî,  dans  ce  qui  me  concerne  personnellement,  la  justice,  la  foi 
publique,  les  bienséances  même,  peuvent  une  fois  n'être  pas 
violées,  sans  doute  on  ne  l'empêchera  pas  de  me  faire  passer 
leufB  lettres,  ni  moi  d*y  répondre,  comme  autrefois,  par  le  moyen 
de  ses  courriers. 

Cest  la  poste  qui  a  distribué  les  Annales  en  France  depuis 
qu'elles  existent;  chaque  numéro  se  distribuait  sur  un  ordre 
exprès  et  formel  émané  directement  du  ministère. 

Si  par  cette  intervention  directe  dans  leur  débit  le  gouverne- 
ment n'est  pas  censé  en  avoir  adopté  tous  les  principes,  au  moins 
est-il  devenu  évidemment  caution  des  engagements  qui  s*y  pre- 
naient, sor  sa  parole,  sous  ses  yeux,  et  pour  ainsi  dire  par  ses 
mains.  Une  peut  donc  ni  priver  les  souscripteurs  de  Tannée  que 
je  leur  ai  promise  de  son  aveu,  ni  moi  des  moyens  de  remplir 
ma  promesse. 

le  suis  assurément  très-jaloux  du  trésor  que  j'ai  recouvré,  je 
sois  bien  décidé  à  ne  plus  m'exposer  à  le  perdre  sur  des  ordres 
tititraires  ;  je  dirai  le  reste  de  ma  vie  avec  Ovide  : 

PortTe,  nec  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  urbem. 

Je  conserverai  ma  liberté  avec  idolâtrie  ;  mais  je  ne  suis  pas 
plus  disposé  que  par  le  passé  à  la  confondre  avec  la  licence.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  en  abuser  pour  en  jouir,  et ,  comme  je 
l'ai  dit  autrefois,  l'inquisition  la  plus  rigoureuse  ne  me  donnera 
jamais  de  censeur  plus  sévère  que  moi-même. 

Une  franchise  impartiale  autant  qu'inOexible  ;  des  vérités  sa- 
lutaires aux  princes  et  aux  peuples  ;  des  ménagements  quand  il 
en  faudra  ;  de  la  hardiesse  quand  elle  sera  nécessaire;  une  atten- 
tion scrupuleuse  à  respecter  les  mœurs,  les  lois,  à  réclamer  en 
faveur  des  classes  les  moins  autorisées,  les  plus  facilement  écra- 
sées de  la  société,  les  droits  que  la  nature  leur  donne  et  qu'une 
saine  politique  doit  toujours  leur  conserver  :  voilà  ce  que  les 
Annales  ont  offert  jusqu'ici  et  ce  qu'elles  offriront  toujours.  Puis- 
que la  poste  française  les  a  voiturées  dès  la  première  année  de 
leur  existence,  avec  ce  caractère  qui  ne  s'est  pas  démenti,  on  ne 
pourrait  lui  défendre  de  s'en  charger  à  l'avenir  sans  déclarer 
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que  le  gouvernement  a  perdu  de  son  amour  pour  la  vérilé;  ce 
qui  serait  calomnier  le  roi,  et  ceux  des  hommea  employés  à  Tad- 
ministration  qui  sont  dignes  de  la  confiance  dont  il  les  honora. 

Mais,  me  dira-t-on  peut-être»  comment  a-t»il  pu  vous  entrar 
dans  la  tète  que  la  poste  se  chargerait  en  France  de  distnbaer 
un  ouvrage  qui  débute  par  des  Jl^moirss  MIT  tojBoiliUs.' Vous  n*y 
laites  sûrement  pas  Tapologie  de  ce  terrible  entrepôt  ;  et  romnwwt 
voulez-vous  que  la  police  qui  le  dirige,  le  ministàre  qui  le  choie, 
en  autorisent  la  censure,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  deMvip- 
tion  ?  Il  y  a  des  choses  où  les  hommes  en  place  peuvent  biawr 
le  droit  de  dire,  pourvu  qu'ils  conservent  celui  de  fidre;  mais  k 
BastiUe  n*est  pas  de  ces  choses-là  :  il  faut  ou  la  déiroire,  on 
empêcher  qu'on  sache  ce  que  c'est;  et  croyez-vous  qu'on  veoiUe 
la  détruire  ? 

Mais  je  demande  à  mon  tour  comment  on  empêcherait  déaor* 
mais  que  le  public  la  connaisse  ?  Mes  Êiàimra  sont  imprimés. 
Au  moment  où  ceci  deviendra  public,  ils  seront  en  route  poor 
se  répandre  dans  toute  l'Europe.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  humain 
capable  de  les  anéantir  ou  de  les  écarter  même  de  la  France  : 
l'intérêt  est  trop  vif  et  la  curiosité  trop  légitime.  On  aurait  beau 
multiplier  les  sbires,  les  oxempts,  etc.,  ils  transpireraient  par  tons 
les  pores  du  royaumes;  ils  se  joueraient  de  la  sagacité  de  la  police 
parisienne  avec  autant  de  succès  au  moins  qu'elle  se  joue  avec 
atrocité  de  la  personne  des  infortunés  qui  en  ont  fourni  la  matière. 

Mais,  de  plus,  sous  quel  prétexte  essaieraitron  même  de  Tau* 
toriser  à  les  supprimer?  Qu'on  y  prenne  garde ,  ce  n'est  pas  ici 
un  libelle,  une  de  ces  déclamations  anonymes  qui  se  perdent  on 
s'oublient  sans  laisser  de  traces,  et  dont  les  honnêtes  gens  con* 
courent  à  opérer  la  suppression,  même  sans  y  être  forcés  par  le 
despotisme  qu'elles  inquiètent.  Js  signs.  Ce  sont  des  faits  dont 
je  me  déclare  garant,  et  qui  ont  autant  de  témoins  que  la  Bastille 
a  fait  de  victimes.  C'est  une  tyrannie  monstrueuse  que  je  dé^ 
nonce  à  l'Europe,  au  souverain  équitable  dont  elle  compromet  le 
nom  et  le  règne.  Quel  sera,  même  dans  le  ministère  français,  le 
personnage  qui  osera  s'en  déclarer  le  protecteur  quand  elle  sera 
bien  dévoilée  ? 
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Bsat-èCra  y  a-l-il  des  hommes  assez  lâches  pour  s'imaginer 
«mir  OB  ÎBlérèt  proomnl  à  la  soutenir  ;  mais  le  roi  n'en  a  aucun  ; 
nais  ce  que  ses  conseils  et  sa  cour  contiennent  d'hommes  hon- 
Bêles  n'en  ont  pas  davantage;  mais  de  quel  front,  à  quel  titre, 
les  antres  demanderaieni-ils  à  un  monarque  vertueux  de  se  porter 
pour  le  défenseur  de  leurs  barbaries,  à  des  coadministrateurs  in- 
tégres et  humains  de  s'en  déclara  les  complices,  en  aidant  à  en 
sipiirimer  le  tableau? 

Dûont^ils  que  ce  sont  des  mensonges?  Je  les  en  défie.  Sans 
mer  que  ce  soient  des  vérités,  insinueroni-ils  qu'elles  sont  dan- 
gereuses? Ils  n'oseraient 

Et  où  est  le  danger  de  fournir  à  un  prince  bienfeisant  l'occasion 
de  lûre  le  bien?  Et  où  est  le  danger  de  révéler  à  un  roi  ami  de 
b  justice  et  de  sa  propre  gloire  des  horreurs  qui  ne  cessent  de 
violer  l'une,  et  qui  flétriraient  l'autre  s'il  n'était  pas  démontré 
qu'ils  les  ignore  ?  La  Bastille  est-elle  un  des  fondements  de  son 
trône  ?  Est-ce  une  des  dépendances  de  sa  couronne  dont  il  ne  lui 
soit  pas  permis  de  changer  la  constitution?  Ces  cachots  sont-ils 
tfMNNocTtbftt,  comme  les  sièges  des  conseillers  en  parlement?  Ose- 
raiUMi  dire  au  modérateur  suprême  de  la  justice  et  des  lois  qu'il 
ne  règne  que  parce  qu'il  existe  dans  son  royaume  un  moyen  as- 
suré de  se  dé&ire  successivement  de  tous  ses  sujets,  sans  même 
qn'O  le  sache  ? 

La  Bastille  peut  quelquefois  contenir  des  secrets  de  l'Etat  ;  mais 
le  régime  abominable  qui  s'y  perpétue  n'en  est  pas  un  ;  et,  conune 
on  le  verra,  c'est  ce  régime  que  j'attaque.  Pour  Thonneur  des 
ministres,  j'aime  à  croire  qu'il  ne  subsiste  que  parce  qu'il  n'est 
pas  connu  même  d'eux.  La  publicité  qu'il  va  recevoir  ne  pourrait 
les  inquiéter  qu'autant  que  le  gouvernement  aurait  pris  la  réso- 
lution fixe  et  immuable  de  ne  pas  le  réformer,  même  en  le  con- 
naissant, et,  en  vérité,  je  crois  que  ce  serait  un  crime  de  le  sup- 
poser. 

Les  ministres  feront  ces  réflexions  ;  quand  ils  ne  les  feraient 
pas,  le  roi  les  fera.  Sa  Blajesté  est  trop  familiarisée  avec  la  lec- 
ture des  Annales  pour  supposer,  quelque  chose  qu'on  lui  dise, 
ou  quelque  sujet  que  je  traite,  qu'elles  puissent  rien  contenir  de 
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contraire  au  respect  dû  à  sa  personne,  aux  lois,  aux  morars,  au 

bien  public  en  général. 

En  attendant,  il  envoie  à  M.  le  baron  d'Ogni  un 
nombre  d'exemplaires  du  n^  72  qu'il  croit  suf^ 
fisant  pour  répondre  aux  premières  demandes  et 
compléter  le  tome  ix  aux  souscripteurs  à  qui  il  est 
dû.  S'ils  le  reçoivent,  ce  sera  une  preuve  que  lea 
passages  seront  ouverts,  et  alors  on  pourra  sou»» 
crire  à  la  poste.  Dans  le  cas  contraire,  ce  sera  aux 
souscripteurs  à  lui  indiquer  un  autre  moyen  de  leur 
faire  parvenir  ce  n^  72  et  les  suivants,  ou  à  pour- 
suivre leur  remboursement  contre  le  ministère. 

Les  passages  furent  ouverts  tout  grands  aux  An- 
nales ;  mais  elles  furent  encore  une  fois  interrompues 
en  1785,  j'ignore  pour  quel  motif.  Linguet,  que  rien 
ne  pouvait  rebuter,  réussit  à  les  ressusciter  en  1787. 
«  Cette  reprise,  dit-il,  est  une  époque  décisive  en 
tout  sens  dans  sa  vie.  »  Et  il  ajoute  : 

Une  franchise  décente,  un  soin  soutenu  de  tout  rapporter  à 
l'utilité  publique,  un  respect  constant  pour  les  mcmn,  le  eulu  et 
le  gùwemement,  sont  les  caractères  qui  ont  toujours  distingué 
cet  ouvrage.  Il  n'en  a  pas  moins  été  traversé  par  les  plus  opi» 
niàtres,  souvent  par  les  plus  cruelles  contrariétés  ;  tandis  qu'une 
tolérance  ouverte,  et  même  un  protectorat  non  disaimulé,  ae 
prodiguaient  à  des  productions  d'un  genre  un  peu  difléroni. 

Mais,  hélas  1  les  persécutions  ne  firent  que  re- 
doubler, et  rendirent  sa  tache  de  plus  en  plus  difficile. 
I^  n^  1 16  fut  condamné  au  feu  parle  parlement;  le 
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n^  1 1 7,  qui  complétait  la  cinquième  année,  fut  ar- 
rêté, et  ce  n'est  qu'après  une  «  incarcération  de  près 
de  deux  ans  dans  les  cachots  de  la  robinocraiie^  de  la 
hwreaucratiey  de  la  sceaucratie^  et  de  toutes  les  craties 
possibles,  qu'il  fut  retrouvé  et  rendu.  »  Du  reste, 
«  à  partir  du  27  septembre  1787,  par  une  fripon- 
nerie ministérielle  dont  il  s'est  plaint  vainement 
quand  les  coupables  disposaient  du  pouvoir,  tous 
les  envois,  sans  exception,  furent  non  pas  saisis, 
non  pas  arrêtés,  mais  volés,  à  la  lettre,  dans  tous 
les  bureaux  oti  ils  étaient  découverts.  » 

La  Révolution  ouvrit  à  Linguet  et  à  ses  Annales 
les  portes  de  la  France.  On  lit  en  tête  du  tome  xvi 
(juin  1 790)  que,  o  l'auteur  ayant  établi  son  séjour  à 
Paris,  et  ne  voulant  plus  d'intermédiaire  entre  le  pu- 
blic et  lui,  on  devra  s'adresser  à  lui-même,  hôtel  de 
Toulouse,  rue  du  Jardinet-Saint-André-des-Ârts.  » 
Quelque  temps  après,  il  transporte  son  domicile 
rue  Saint-Dominique,  près  la  rue  du  Bacq,  n^  48, 
et,  à  cette  occasion,  «  il  croit  devoir  prévenir  le  pu- 
blic qu'il  y  a  dans  la  même  rue  d'autres  Annales. 
Ce  titre,  ajoute-^il,  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  for- 
tune dans  la  Révolution  :  elle  a  produit  des  Annales 
de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  les  couleurs,  et 
même  de  tous  les  partis.  Les  siennes  ont  au  moins 
le  mérite  de  n'être  d'aucun  parti  ;  elles  n'appar- 
tiennent qu'à  la  raison^  à  la  justice  et  à  la  vérité.  » 
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On  sait  que  Linguet  périt  sur  l'échafaud; 
on  sait  peut-être  moins  généralement  qu'il  y  fut 
conduit  par  un  paradoxe,  mourant  comme  il  avait 
vécu.  Il  fut,  en  efTet,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire et  condamné  pour  avoir  mal  parlé  du 
paîn.  Yoici  ce  qu'il  en  avait  dit,  —  et  cette  citation 
est  singulièrement  propre  à  donner  une  idée  de  cet 
amour  excessif  du  paradoxe  qui  était  le  trait  saillant 
de  son  caractère  : 

Le  pain,  considéré  comme  nourri  tufe,  est  une  invMtion  dan» 
gereuse  et  très-nuisible.  Nous  vivons  de  cette  drogue,  dont  la 
corruption  est  le  premier  élément,  et  que  nous  sommes  obligés 
d'altérer  par  un  poison  pour  la  rendre  moins  malsaine.  Le  pain 
est  plus  meurtrier  encore  cent  fois  par  les  monopoles  et  les  abus 
qu*il  nécessite,  qu'utile  par  la  propriété  qu'il  a  de  servir  d'alimeot. 
Le  plus  grand  nombre  des  hommes  n'en  connaît  pas  l'usage,  et, 
chez  ceux  qui  l'ont  adopté,  il  ne  produit  que  de  pernicieux  effets. 
C'est  le  luxe  seul  qui  nécessite  le  pain,  et  il  le  nécessite  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  genre  de  nourriture  qui  tienne  plus  les  hom- 
mes dans  la  dépendance.  L'esclavage,  l'accablement  d'esprit,  la 
bassesse  en  tout  genre  dans  les  petits,  le  despotisme,  la  fureur 
effrénée  de  jouissances  destructives,  sont  les  compagnes  insépa- 
rables de  l'habitude  de  manger  du  pain,  et  sortent  des  méoMB 
sillons  où  croit  le  blé  1 

Linguet  attendait  avec  impatience  le  moment  de 
paraître  devant  le  redoutable  tribunal;  il  se  faisait 
une  fête,  disait-il  à  ses  compagnons  de  captivité, 
de  dévoiler  la  sottise  et  Tatrocité  de  ses  ennemis. 
Mais  il  n'avait  plus  affaire  à  la  grand'chambre;  on 
ne  voulut  même  pas  entendre  sa  défense.  <  Ce  ne 


ET  POLITIQUES  393 

sont  pas  des  juges,  dit-il  tristement  en  rentrant  dans 
sa  prison;  ce  sont  des  tigres  I  » 

Comme  leur  auteur,  les  Annales  ont  été  très-diyer- 
sement  appréciées  ;  on  s'accorde  à  dire  cependant 
qu'elles  sont  au-dessous  du  bruit  qu'elles  ont  &it. 

«  Lorsqu'on  a  été  forcé  comme  moi,  dit  Brissot 
dans  ses  Mémoires,  d'analyser  ce  journal  (1),  on 
sait  combien  il  répondait  peu  au  titre  fastueux  que 
lui  avait  donné  Linguet  :  Annaies  politiques,  civiles 
et  littéraires  du  dico^huitième  siècle  !  La  partie  po- 
litique n'était  jamais  qu'un  réchauffé,  parfois  rac- 
courci, souvent  ampoulé,  des  événements  déjà 
consignés  dans  toutes  les  gazettes.  La  partie  civile 
oSfrait,  avec  l'histoire  de  quelques  procès  portés 
devant  les  tribunaux  français,  des  sarcasmes  lon- 
guement amplifiés  contre  les  magistrats.  La  partie 
littéraire  était  encore  plus  insuffisante;  cène  sont 
qne  querelles,  anecdotes,  diatribes,  sur  les  acadé- 
miciensetles  philosophes;  d'un  côté,  récriminations 
contre  les  gens  du  barreau  et  du  parquet  ;  de  l'autre, 
contre  les  gens  de  lettres  et  les  savants;  on  voit  à 
chaque  instant  percer  les  souvenirs  des  démêlés  de 
l'auteur  avec  ses  contemporains. 

»  On  ne  peut  cependant  refuser  à  Linguet  de  la 
chaleur  dans  le  style,  des  images  brillantes,  du 

(f  )  Briaaot,  qui  fbt  dtos  m  jeaneaae  Pun  des  plus  fervents  adeptes  de  Linguet, 
et  qui  tfétalt  reveon  qu'assez  difficilement  de  son  admiration  pour  le  célèbre 
avocftt,  avait  été  chargé  par  loi  de  rédiger  les  tsUes  de  qaelqiMs  Yolimies  des 
Annales.  Voir  an  surplus,  dans  le  tome  suivant,  notre  artScte  sur  Brissot. 
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talent  pour  le  sarcasme.  Il  a  rendu  service  à  la  li- 
berté, sans  le  vouloir,  en  attaquant  avec  opiniâtreté 
la  tyrannie  de  la  robe  et  celle  des  académies,  en 
heurtant  ouvertement  l'inquisition  à  laquelle  noe 
visirs  assujettissaient  toutes  nos  productions  lit- 
téraires. Mais  on  doit  le  blâmer  d'avoir  prostitué 
son  talent  au  panégyrique  du  despotisme,  à  la  dé- 
fense des  causes  les  plus  iniques,  des  paradoxes 
les  plus  révoltants,  à  la  satire  des  écrivains  les  plus 
respectables.  Linguet  voulait  des  autels,  et  voulait 
les  composer  des  débris  des  statues  de  grands 
hommes  qui  valaient  mieux  que  lui.  Si  l'utilité  pu» 
blique  est  le  sceau  du  vrai  talent,  et  le  garant  d*un 
réputation  immortelle,  on  s'explique  pourquoi  le 
nom  de  (.inguet  est  mort  de  son  vivant  même.  La 
Révolution  l'a  surpris  composant  encore  la  satire  do 
peuple  et  de  la  liberté.  L'habitude  datait  de  trop 
loin,  elle  était  trop  fortement  enracinée,  pour  que 
l'arbre  pût  se  plier  dans  un  autre  sens.  Aussi  Lin- 
guet  ne  parut-il  que  grimacer  la  liberté,  lorsqu  en 
1 791  il  voulut  se  faire  cordelier  sous  les  auspices  de 
Danton  et  de  Camille  Desmoulins.  Il  regardait  le 
club  des  Cordeliers  comme  une  piscine  où  s'efface-* 
raient  toutes  ses  prédications  en  faveur  du  despo- 
tisme. Personne  ne  fut  la  dupe  de  cette  hypocrisie 
tardive  (1).  » 

(4  )  Dans  one  leUro  adreMée  àCunille  DetmonUiiB,  LiBfMi  oflniKM  pfoovMr» 
géoéril  de  la  laotene  d'être  aoD  aobtUMil;  dans  una  aitra,  U  idBoifMii  aiM 
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Sur  un  exemplaire  des  Annales  annoté  par 
M.  Félix  Bodin,  vers  1826,  on  lit  cette  obsenra- 
tion  :  «  Je  ne  suis  pas  surpris  du  bruit  que  fit  cet 
oaTrage  dans  le  tanps.  Linguet  a  un  style  plein  de 
chaleur  et  d'originalité  (1);  on  trouve  parKsi  par-là 
des  vues  hardies,  des  poussées  dans  Fayenir,  des 
pages  vraiment  remarquables.  Du  reste,  ce  Linguet 
est  toujours  de  mauvaise  humeur  et  mécimtent  de 
tout;  on  ne  sait  guère  ce  qu'il  veut.  Il  fut  un  temps 
où  les  écrits  de  cet  homme  faisaient  fureur,  comme 
aujourd'hui  ceux  de  l'abbé  de  Pradt,  de  M.  de 
Montlosier,  etc.  ;  mais  cela  ne  se  lit  plus.  »  Non, 
sans  doute,  les  Annales  ne  se  lisent  plus  comme  au 
moment  de  leur  apparition  ;  cependant  quiconque 
veut  connaître  le  mouvement  des  idées  à  la  fin  du 
ivni*  siècle  ne  saurait  se  dispenser  de  les  lire. 

Linguet  avait  un  talent  réel  :  histoire,  économie 
politique,  littérature,  jurisprudence,  diplomatie,  il 
s'était  rendu  familiers  tous  ces  genres,  et  il  en  a 
traité  quelques-uns  avec  une  véritable  originalité; 
mais  il  a  déconsidéré  son  talent  par  un  excès  de 
fougue,  de  jactance,  de  bizarrerie,  par  sa  manie  du 
paradoxe,  par  ses  intempérances  de  langage,  par  la 
véhémence  et  la  continuité  de  ses  emportements. 

wâmiiÊÊkm  poor  llaimt,  qui  ae  caehait  alort,  et  dont  on  ett  dit  qw  le  aUenoe  Ini 
MBiMiit  nue  calamité  pidilique.  On  le  Boapçomia  même  d'être  rentenr  de  qnel- 
qaes  nnméroe  de  f  ilmt  du  Peuple  ;  un  pemphlet  dirigé  contre  loi  a  pour  titre  : 
Cofif«amon  Hncin  «f  généraU  de  Vaooeat  Linguêt,  auteur  dé  F  Ami  da  Feople, 
uUribyé  au  sieur  Matai. 

(I)  On  a  reproché  arec  raison  à  lingnet  son  néologisme  ;  il  donna  lien,  de  aon 
tempe.àlapablioationd'oii  pamphlet  intitalé:  DicMoMMJra  à  tuêage  de  ceux 
fut  HemU  lee  AimaUe  de  Jf*  Linguet, 
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Le  plus  eurieux,  c'est  qu'il  se  trouvait  lui-même 

très-modéré,  et  il  poussait  les  hauts  cris  quand  on 

retournait  contre  lui  cette  arme  de  la  critique  qu'il 

maniait  avec  si  peu  de  ménagemenL  II  écrivait  ao 

directeur  du  Mercure  : 

Je  ne  veux  de  mal  à  personne  ;  mais,  quoique  indulçenl  pair 
caractère,  je  deviens  vindicatif  par  raison  :  je  m'aperçois  qa*aa 
n*esi  ménagé  dans  le  monde  qu'autant  qu'on  y  parait  méchant* 
La  littérature  est,  à  cet  ^ard,  un  monde  trèe-perfectionné.  Ainsi, 
je  n'attaquerai  jamais  le  premier;  mais  j'ai  juré  de  ne  me  laisser 
jamais  attaquer  impunément.  Je  tiendrai  ma  parole,  et  vous  serez 
bientôt  le  maître  d'en  foire  Texpérience.  Il  paraîtra  de  moi,  à  la 
Saint-Blartin,  trois  ouvrages  intéressants,  au  mmns  par  leur  obtet  : 
critiquez-les,  je  serai  le  premier  à  vous  applaudir,  si  c'est  avec 
raison  ;  mais  parlez-en  décemment,  si  vous  en  parlez,  ou  Men  je 
relirai  mon  Voltaire  pour  y  apprendre  comment  il  fout  traiter  un 
journaliste  qui  s'oublie. 

Il  faut  songer  queUnguet  était  surexcité  par  Far- 
deur  de  la  lutte  quand  il  parlait  ainsi  ;  à  son  début 
dans  la  carrière  du  journalisme,  il  affectait  des  sen- 
timents beaucoup  moins  agressifs.  Répondant  à 
Tabbé  Roubaud,  rédacteur  de  la  Gazette  d* Agricul- 
ture ^  il  assurait  qu'on  essayerait  en  vain  de  faire 
entrer  dans  son  cœur  une  tentation  de  vengeance. 

Jusqu'ici,  disaitril,  je  ne  me  suis  jamais  livré  à  ces  mouvements 
peu  chrétiens  que  quand  j'ai  été  provoqué.  Dorénavant  je  venx 
conserver  mon  sang-froid  même  contre  l'outrage.  L'expénenos 
me  foit  voir  qu'on  ne  gagne  rien  à  s'échauflér.  Quoique  la  vérité 
n'aille  guère  avec  la  froideur,  il  faut  tâcher  de  ne  pas  lui  donner 
pour  compagnes  la  colère  et  la  malignité,  qui  s'allient  trop  aisé- 
ment avec  le  mensonge. 
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Maift  il  ne  deirait  pas  longtemps  se  tenir  parole  à 
lui-même;  à  chaque  instant  il  ramène  sa  person- 
nalité sur  la  scène.  11  sent  ce  que  cela  a  de  fâcheux, 
de  peu  digne,  et  il  s'en  irrite  davantage. 

Combien,  8*écrie-t-i1,  combien  n'est  pas  cruelle  la  position  d'un 
homme  compromis  sans  cesse  par  des  inculpations  iniques  1  S'il 
se  tait,  ses  ennemis  en  triomphent;  ils  argumentent  de  son  si- 
lence, et  en  conelaent  hardiment  que  c'est  Téquivalent  d'un  aveu. 
S'il  parle,  s'il  confond  l'imposture,  ils  l'accusent  d'égoïsme  et 
d'orgueil,  et  trouvent  moyen  par  là  de  le  rendre  plus  odieux  au 
milieu  de  son  avantage  qu'il  ne  l'était  avant  la  destruction  des 
soupçons  dont  il  s'est  lavé. 

Ondle  est  donc  la  ressource  de  l'innocence  calomniée  ?  Ce  n'est 
pas  tout  d'ailleurs  :  non  seulement  on  fait  en  sorte  que  la  pa- 
tience et  la  justification  lui  deviennent  également  dangereuses  ; 
mais  on  réussit  encore  à  les  rendre,  l'une  et  l'autre,  également 
inutiles.  Quiconque  est  en  butte  à  des  ennemis  adroits  et  ardents, 
comme  la  haine  Test  toujours,  ne  doit  point  s'attendre  à  voir 
jamais  les  préjugés  appuyés  par  eux  absolument  détruits  :  on 
n'acquiert,  en  se  défendant  avec  opiniâtreté,  que  le  renom  d'un 
homme  plein  de  soi-même.  Le  public  ne  se  lasse  jamais  do  l'at- 
taqoe,  et  il  a'en  souvient  toujours;  il  se  dégoûte  bientôt  de  la 
réfutation,  et  il  Toublie  sur-le-champ;  il  ne  tarde  pas  à  faire 
un  crime  à  la  vérité  d'être  aussi  infatigable  que  le  mensonge,  il 
n'accorde  qu'à  celui-ci  le  droit  de  se  répéter  impunément... 

C'est  ainsi,  ditril,  que  ses  détracteurs  ont  per- 
suadé à  tout  le  monde  qu'il  était  un  caractère  violent, 
un  écrivain  satirique,  un  censeur  sans  égards,  qui 
ne  se  plaisait  que  dans  des  guerres  injustes,  et  qui 
les  commençait  toujours  ;  qu'après  avoir  réussi  à  le 
faire  passer  pour  un  cerveau  bouillant  que  rien  ne 
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pouvait  contenir,  pour  un  apologiste  du  despotisme, 
pour  un  panégyriste  de  la  tyitpuiie  et  des  plus  abo- 
minables tyrans  qui  aient  souillé  le  trône,  ils  sont 
aussi  parvenus  à  faire  recevoir  comme  une  vérité 
incontestable  qu'il  se  chargeait  par  goût  des  mau- 
vaises causes,  et  qu'à  son  seul  nom  les  tribunaux 
préparaient  une  condamnation,  bien  qu'il  eût  prouvé 
que,  sur  plus  de  cent  a£Eaiires,  il  n'y  en  avait  eu  que 
neuf  où  la  justice  eût  suivi  une  opinion  diffërecte 
de  la  sienne  (1). 

Il  faut  convenir  aussi  que  les  adversaires  de 
Linguet  le  ménageaient  peu,  comme  on  le  voit  du 
reste  par  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  Parmi 
ses  contradicteurs,  il  en  est  un  qui  engagea  avec  lui 
une  lutte  corps  à  corps  dont  l'histoire  du  joumaliime 
n'offre  pas  d'autre  exemple.  On  lit  à  ce  sujet  dans 
les  Mémoires  secrets  :  «  Un  anonyme,  pour  faire  sa 
oour  sans  doute  au  ministère  de  France,  propose 
par  souscription  des  Analectes  politiques,  civiles  et 
littéraires  (2),  ouvrage  périodique  pour  servir  de 
supplément  aux  Annales  de  M.  Linguet,  avec  cette 
épigraphe  :  Tu  cave  defendas,  quamvis  mordebere 
dictis  (3).  Ce  supplément,  ainsi  qu'on  le  conjecture 
aisément,  est  un  prétendu  contrepoison  imaginé 
pour  guérir  des  morsures  du  journaliste.  On  se 


(4)  Jonmoi  dé  PoUtiftti  •!  d«  Uttiratwrt,  d*  S,  da  15  dot.  fT74. 

(8)  Caft  le  titre  ftODOooé  pv  le  proepectue  ;  le  YéritaMe  titra  «et  :  AnmUcin 
criHqym  pomr  strvir,  etc. 

(5)  Sen.,  c.  vit.  dé  TrmurM, 
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en  conaéquenoe  de  le  suivra  à  la  piste,  et 
d'ai^riiqiHir  le  remède  l'instant  d'apràs  qu'il  aura 
&it  la  plaie.  • 

Voici  en  quels  termes  Tanteur  de  cette  sorte  de 
contrepartie  des  Annales  aimoiiçiit  son  projet,  en 
faisant  appel  à  tous  ceux  qui  Tondraient  concourir 
aTcc  lui  à  la  recherche  du  vrai,  du  juste  et  de  Thon*- 
nèie  dans  tous  les  genres  : 

Ce  n'est  plus  dans  on  joarnal,  mais  dans  des  AnnaleB  dont  la 
réunion  doit  former  une  histoire  imiverselle,  que  M.  Linguet  se 
propose  de  Tonger  désormais  rhomanité  des  outrages  qui  la  flé- 
trissent, d*édairer  la  raison  sur  les  écarta  qui  la  déshonorent,  et 
de  fixer  le  jugement  de  la  postérité  sur  les  événements,  les  kHS 
ci  les  mceurs  de  notre  siècle. 

n  n'y  a  pas,  dit-il,  de  décisions  des  tribunaux  que  le  public 
n^aît  droit  de  retoir. 

Xais  les  siennes  seraient-elles  sans  appel?  L*amonr  de  la  vérité 
noos  fera  suivre  ce  nouveau  Sallusle  dans  ses  récits  comme  dans 
ses  raisonnements,  et,  toutes  les  fois  qu'il  empruntera  le  tonnerre 
de  Démosthène,  nous  saisirons  la  hache  de  Phocion 

Ces  Analectes  suivront  exactement,  de  mois  en  mois,  les  An- 
nales de  M.  linguet,  et  elles  seront  disposées,  pour  le  format,  à 
leur  servir,  si  Ton  veut,  de  supplément... 

C'est  bi«i  mieux  encore  :  le  texte  de  Linguet  et 
la  rép<Mise  de  son  contradicteur  sont  disposés  sur 
deux  colonnes  en  regard,  de  manière  à  ce  que  le 
juge  du  camp  puisse  mieux  apprécier  les  coups,  ou , 
si  Ion  veut,  à  ce  que  le  contrepoison  soit  plus  près 
du  poison. 

La  nouYelle  de  cette  entreprise  dut  surprendre 
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Linguei;  mais  elle  ne  pouvait  Teffrayer  :  il  n'hésita 
pas  à  en  publier  le  programme  dans  ses  Annales. 
«  Je  reçois,  dit-il,  en  ce  moment,  par  la  poste,  la 
pièce  suivante,  imprimée.  J'ignore  si  c'est  une 
plaisanterie  ou  un  projet  sérieux  ;  dans  un  cas  ou 
dans  l'autre,  je  crois  devoir  contribuer  à  la  rendre 
publique.  ■  Et  en  efiet  il  la  donne  tout  au  long,  en 
la  faisant  suivre  de  réflexions  où  il  traite  ses  con- 
tradicteurs avec  le  superbe  dédain  qui  lui  était 
habituel. 

Les  Analectes,  qui  ne  pouvaient  ramener  les  aid- 
mirateurs  de  Linguet,  n'allèrent  pas  au-delà  de 
deux  volumes,  du  moins  à  notre  connaissance.  On 
les  attribua  d'abord  à  un  avocat  nommé  de  Lacroix  ; 
mais  celui-ci  s'en  défendit  par  une  lettre  au  Jamnal 
de  Paris^  oh  il  déclarait  respecter  trop  les  infortunes 
de  son  ancien  confrère  pour  s'acharner  après  loi  et 
le  poursuivre  jusque  par-delà  les  mers.  On  pensa 
depuis  qu'elles  étaient  de  l'abbé  Morellet.  Nous  ne 
pouvons,  pour  notre  part,  que  mentionner  ces  ood- 
jeetures. 

Les  Annales  de  Linguet  forment  19  volumes 
in-8^;  la  continuation  de  Mallet  du  Pan  en  forme  6. 


GOCRRIER   DB   l'EuROPE. 


Un  aatre  journal,  bicai  autrement  important , 
d'aOleurs,  contrebalança  pendant  quelques  années 
la  vogue  de  celui  de  Unguet,  et  partagea  avec  les 
Àrmalei  le  privilège  de  préoccuper  deux  gouver- 
nements :  c'est  le  Courrier  de  l'Europe^  dans  les  bu- 
reaux duquel  nous  allons  rencontrer  trois  hommes 
célèbres  à  des  titres  bien  divers  :  Morande,  Brissot 
de  Warville,  dont  les  Mémoires  nous  fourniront  la 
plupart  des  détails  qui  vont  suivre,  et  le  comte  de 
Montlosier.  La  publication  de  cette  Gazette  anglo- 
française  commença  à  Londres  en  1776,  et  fut 
d'autant  plus  remarquée,  que  c'était  le  premier 
essai  de  ce  genre  qui  y  eût  été  tenté.  Jusque-là, 
l'Angleterre  avait  été  véritablement  une  terre  étran- 
gère pour  le  reste  de  l'Europe  ;  on  ignorait  presque 
tout  ce  qui  se  passait  dans  son  sein  ;  on  ne  connais- 
sait guère  sa  constitution  que  par  les  écrits  de  Mon- 
tesquieu ou  par  les  récits  frivoles  des  voyageurs 
T.  m  S6 
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qui  allaient  passer  quinze  jours  à  Londres  pour  le 
compte  de  quelques  libraires,  et  revenaient  à  Paris 
débiter  leurs  relations.  Les  gazettes  hollandaises 
auraient  pu  suppléer  à  l'absence  totale  des  faits  et 
des  documents  ;  mais  leurs  fragments  mutilés,  tra- 
ductions informes  des  gazettes  anglaises,  étaient  ai 
défectueux,  si  fatigants,  si  eoniiis,  qu'à  peine  pou- 
vait-on les  lire,  et,  lorsqu'on  les  avait  lus,  c'était  un 
chaos  où  l'on  s'apercevait  qu'il  n'y  avait  rien  à 
prendre.  Un  Français,  homme  d'esprit,  avait  en- 
trevu dans  tous  ces  motifs,  et  dans  la  nécessité  où 
étaient  les  gouvernements  du  continent  de  connaître 
les  afiGEÛres  de  l'Angleterre,  les  éléments  d'un  grand 
succès  pour  un  journal  :  il  résolut  d'en  fonder  un.  H 
sentit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  l'amas  im- 
mense des  feuilles  quotidiennes  et  périodiques  que 
Londres  voit  éclore,  pour  composer,  à  Londres 
même,  un  journal  français.  11  annonça  son  plan, 
qui  fut  partout  goûté,  même  en  France.  11  était  bien 
propre,  en  eCFet,  à  piquer  la  curiosité.  On  y  pro* 
mettait  d'apporter  les  plus  grands  soins  a  ne  rien 
présenter  au  public  qui  ne  fût  capable  de  l'instruire 
ou  de  l'amuser.  L'histoire  et  les  progrès  des  arts 
utiles  comme  des  arts  agréables,  le  tableau  des 
vertus  comme  des  vices  des  différents  peuples  du 
monde,  et  principalement  les  nouvelles  politiques, 
étaient  les  objets  qu'embrasserait  et  traiterait  le 
nouveau  journal.  Des  correspondants  instruits,  la* 
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borieux,  exacte,  répandus  dans  les  principales  villes 
de  TEurope,  et  choisis  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion, y  répandraient  une  variété  piquante  qu'on 
eût  vainement  cherchée  ailleurs.  Mais  ce  qui  sur^ 
tout  le  rendrait  précieux,  c'étaient  les  extraits  fidèles 
des  53  gazettes  jqui  paraissaient  à  Londres  toutes 
les  semaines  :  ces  productions  extraordinaires  de  la 
liberté  de  la  presse  y  seraient  appréciées,  quelque- 
fois combattues.  Il  en  devait  être  publié  deux  nu^ 
méros  par  semaine,  «  en  grand  papier,  ainsi  que 
les  autres  gaaettes  anglaises,  caractère  fin  et  serré» , 
an  prix  de  48  livres  pour  toute  la  France,  ou  6 
sous  par  nombre  ou  numéro. 

S'il  était  extraordinaire  qu'un  étranger  allât  s'é- 
tablir en  Angleterre  pour,  de  là,  divulguer  les  des- 
seins de  TAngleterre  ;  il  ne  dut  pas  sembler  moins 
étrange  qu'un  Anglais  s'associât  à  cette  publica- 
tion, et  fournît  les  fonds  nécessaires  pour  l'entre- 
prendre. On  prétend,  et  Voltaire  Ta  répété  dans  sa 
préface  de  Zaïre,  qu'il  n'y  a  point  de  commerce 
qui  déshonore  à  Londres.  Celui  du  Courrier  de 
l'Europe  pouvait  paraître  peu  patriotique  ;  mais, 
en  se  rappelant  que  les  Hollandais  fournirent  eux- 
mêmes  aux  vainqueurs  de  Berg-op-Zoom  les  poudres 
qui  firent  prendre  cette  ville,  on  pardonnait  à  un 
spéculateur  d'échanger  les  secrets  de  son  pays 
contre  l'or  d'un  pays  ennemi  :  car  l'or  n'a  pas 
d'ennemis,  disait-on  sans  doute.  Cet  or  d'ailleurs 
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se  dépensait  à  Londres,  et  c'était  tout  bénéfice  pour 
Londres.  Ce  calcul  n'est  peut-être  pas  tout  à  £ût 
celui  des  Romains  ;  mais  les  Romains  n'étaient  pas 
marchands. 

Cet  entrepreneur  de  la  Gazette  anglo-française  se 
nommait  Swinton  ;  l'auteur  du  plan  était  un  réfu- 
gié français  nommé  de  Serre  de  Latour.  Le  premier 
mettait  dans  l'association  son  argent,  son  indus- 
trie; l'autre  y  mettait  son  esprit.  Voici  commeat, 
selon  Brissot,  s'était  formée  cette  association. 

Né  sans  fortune,  mais  d'une  bonne  famille,  éleyé 
dans  un  monde  brillant,  mais  incapable  d'en  soa« 
tenir  la  dépense,  de  Latour  avait  fait  la  cour,  quoi- 
que marié,  quoique  père  de  plusieurs  enfants,  à  la 
femme  de  l'intendant  d'Auvergne  ;  elle  était  sa  par- 
rente,  il  était  le  secrétaire  du  mari  ;  elle  était  jeune, 
jolie,  aimable  ;  le  mari  était  vieux,  laid,  grondeur. 
Le  secrétaire  fut  donc  bientôt  préféré  à  l'intendant. 
Cette  liaison  ne  pouvait  manquer  d'attirer  des  mal- 
heurs au  couple  d'amants.  Ils  arrêtèrent  de  prendre 
la  fuite,  mais  en  se  munissant  de  secours  aboa* 
dants,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  misère.  L'Angle- 
terre  seule  offrait  un  asile  impénétrable  à  toutes  les 
recherches  du  ministère  français.  Ik  le  choisirent. 
Les  premiers  mois  s'écoulèrent  délicieusement;  la 
misère  arriva.  L'imprévoyant  de  Latour  n'avait  pas 
songé  à  la  prévenir.  11  fallait  pourtant  s'en  tirer.  On 
épuisa  toutes  les  ressources.  L'amante  infortunée 
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soatiiit  ce  reyers  avec  calme,  et  de  ses  doigts  déli- 
cats eHe  foarnit  longtemps  aux  besoins  di:^  petit 
ménage.  De  Latour,  de  son  côté,  se  mit  à  l'affût 
des  expédients.  La  guerre  d'Amérique  occupait  alors 
tous  les  esprits,  on  craignait  aussi  une  rupture  avec 
la  France;  cette  contrée  était  avide  de  nouvelles,  et 
cette  avidité  devait  encore  redoubler  si  la  guerre 
venait  à  se  déclarer.  Cette  idée  conduisit  de  Latour 
an  projet  d'une  gazette  qui  serait  composée  en  fran- 
çais à  Londres,  et  distribuée  en  France. 

n  s'adressa  i  Swinton,  qui  était  alors  en  grande 
réputation  parmi  les  Français,  qu'il  aidait  de  sa 
bourse,  et  qu'on  recherchait,  quoique  les  condi- 
tions de  son  obligeance  fussent  trèsHdnéreuses.  C'é- 
tait une  soi:te  de  chevalier  d'industrie,  d'une  ho- 
norabilité très-problématique.  Sa  maison  était  le 
rendeo-vous  des  Français  les  plus  décriés  ;  il  était  le 
correspondant  de  Beaumarchais  et  presque  l'esclave 
de  Tinflime  Morande,  qui,  connaissant  sa  vie,  se 
servait  de  cet  avantage  pour  lui  soutirer  de  l'argent 
quand  il  tombait  dans  le  besoin,  et  cela  lui  arri- 
vait souvent.  Svrinton,  en  effet,  avait  fiait  tous  les 
métiers  pour  vivre,  et  on  l'accusait  d'avoir  gagné 
sa  fortune,  soit  frauduleusem^it  au  jeu,  soit  en 
prêtant  à  une  grosse  usure,  surtout  aux  jeunes 
seigneurs  français  qui  venaient  prendre  à  Londres 
des  leçons  d'anglomanie,  soit  en  exerçant  mille 
sortes  d'industries  peu  honorables.  Ainsi,  tout  à  la 


i06  JOURNAUX  HISTORIQUES 

foie,  il  tenait  une  boutique  de  mardaud  de  ma 
80U8  le  nom  d*un  commis,  un  café  boqb  le  nom  d'an 
autre  ;  ailleurs,  il  donnait  à  jouer;  au  dehors  de 
la  ville,  il  avait  des  maisons  où  il  logeait  de  jei 
seigneurs  français  ;  en  même  temps  il  qiécvlmit 
des  pépinières  plantées  d'arbres  fruitiers  tranqwrtés 
en  France  et  sur  des  remèdes  aniFvénériens.  Enfin, 
et  c'était  là  le  plus  clair  de  son  revenu,  il  tirait  des 
sommes  considérables  des  intérêts  qu'il  avait  dans 
plusieurs  gazettes  anglaises.  Il  vit  dans  le  projet 
de  Latour,  dont  il  connaissait  le  talent,  une  nou* 
veUe  source  de  fortune  :  il  n'hésita  pas  a  fournir 
les  sommes  nécessaires  pour  la  mise  en  oeuvre. 

Telle  est  l'origine  du  Courrier  de  l'Europe.  C'est 
à  un  rapt,  dit  Brissot,  qu'on  dut  cette  feuille,  qui 
contribua  plus  qu'on  ne  pense  au  succès  de  la 
guerre  d'Amérique,  et,  par  suite,  à  la  Révblutioa 
française. 

C'était  principalement  sur  la  France  que  repo- 
sait le  succès  du  nouveau  journal;  mais  comment 
le  faire  admettre  dans  un  pays  où  la  censure  était 
si  sévère?  L'intârêt  aplanit  tout.  Le  ministère  firuh 
çais  avait  besoin  de  connaître  à  fond  l'Angleterre: 
de  LAtour  fit  adroitement  sentir  de  quelle  utilité 
son  journal  pouvait  devenir  pendant  le  cours  de  la 
guerre  qui  allait  s'engager;  il  valait  au  gouver- 
nement cent  espions,  et  il  lui  rapportait,  au  lieu  de 
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eoâter.  H.  de  Vei^nnes  donna  son  consentement. 

Le  Courrier  devait  paraître  à  Paris  en  même  temps 
qu'à  Londres;  mais  il  était  difficile  qu'un  journal 
écrit  dans  un  pareil  milieu  n'oubliât  pas  la  mesure 
qui  GOfnvaiait  de  l'autre  c6té  du  détroit.  Dès  le 
second  numéro  il  était  proscrit  en  France.  On 
trouva  qu'il  critiquait  notre  ministère  d'une  façon 
indécente,  insolente  même ,  et  que  les  termes  dans 
lesquels  il  parlait  du  roi  et  de  la  reine  ne  pouvaient 
être  tolérés.  La  police  le  fit  saisir  dans  tous  les 
lieux  publics  ;  le  roi  même  se  montra  si  irrité  de 
l'audace  de  ces  nouveaux  gazetiers ,  que  non*seule- 
menlil  ordonna  d'empêcher  l'introduction  du  Cour- 
rier par  la  poste,  mais  qu'il  défendit  à  ses  ministres 
d'en  recevoir  aucun  exemplaire. 

Cette  proscription  était  un  coup  mortel  pour  la 
nouvelle  feuille.  C'est  ce  que  comprirent  parfaite- 
ment ses  entrepreneurs.  Ils  députèrent  vers  M.  de 
Vergennes  pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit,  reje- 
tant la  faute  du  passé  sur  le  sieur  Morande,  l'auteur 
tristement  célèbre  du  Gassetier  cuirassé j  et  pcpmetr 
tant  de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  Thonnêteté 
des  autres  gazettes  étrangères  introduites  en  France. 
M.  de  Vergennes  réussit  à  vaincre  la  répugnance  du 
roi,  auquel  il  représenta  que  le  meilleur  moyen 
d'arrêter  les  sarcasmes  de  cette  feuille  était  de  lui 
permettre  l'entrée  de  la  France;  et  la  distribution  à 
Paris  en  fut  permise  à  partir  du  1®'  novembre. 
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L'éTénement  prouva  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères  ne  s'était  point  trompé  :  le  Courrier,  de 
ce  moment,  se  montra  aussi  ebséquieu  pour  le 
ministère  qu'il  avait  été  insolent  dans  rorigine. 

J'aurais  voulu  donner  les  articles  qui  avaient  pu 
exciter  une  si  grande  colère ,  mais  il  ne  m'a  paa  été 
possible  de  les  rencontrer.  La  collection,  d'ailleurs 
fort  rare,  du  Courrier  de  l'Europe,  dont  les  pre- 
miers numéros  parurent  au  mois  de  juillet  1776, 
ne  part  que  du  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
et  le  titre  porte  :  c  Courriw  de  l'Europe,  ou  Gaz^te 
des  gazettes,  cofilÀMM^a  sur  un  nouveau  |ito»^  lei^fuh 
vembre  1 776.  »  Cela  voulait  dire  continuée  dans  un 
nouvel  esprit,  plus  encore  que  sur  un  nouveau  plan, 
et  les  orages  soulevés  par  les  premiers  numéros, 
non*seulement  en  France ,  mais  ailleurs  encore ,  ne 
furent  pas  étrangers  sans  doute  à  la  détermination 
qui  les  fit  exclure  de  la  collection.  Le  Courrier, 
voyant  qu'il  s'était  fourvoyé  et  qu'il  n'arriverait 
point  au  succès,  à  la  fortune,  par  la  voie  où  il  s'était 
engagé ,  voulut  probablement ,  —  qu'on  nous  passe 
cette  expression ,  —  fsdre  peau  neuve,  en  adoptant 
une  politique  plus  modérée. 

Le  premier  numéro  du  journal  ainsi  amendé  est 
accompagné  d'un  avis  du  rédacteur  et  des  pro 
priétaires,  dans  lequel  on  lit  :  que  le  titre  de  cette 
gazette  annonçait  originairement  qu'elle  était  desti- 
née à  circuler  dans  l'Europe  entière;  que  quelques 
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mois  86  «At  écoulés  avant  que  oe  projet  pût  être 
effectué  dans  un  certain  degré  d'étendue,  mais 
qu'enfin  ils  sont  parvenus  à  assurer  cette  circulation 
générale.  Ils  y  font  ressortir  les  avantages  de  leur 
feuille  »  qui  contient  la  matière  de  quatre  gazettes 
ordinaires.  Quant  à  leur  plan,  ils  donneront  d'abord 
les  nouvelles  politiques  de  TAngleterre,  et  tout  par* 
ticulièrement  des  colonies  anglaises  de  T Amérique , 
dont  la  lutte  avec  la  métropole  occupait  alors  si  vive- 
ment l'attention  de  l'Europe.  Deux  colonnes  seront 
destinées  à  une  agréable  variété;  quelquefois  un 
peu  de  littérature,  quelques  morceaux  de  poésie 
nouvelle  ;  la  notice  des  spectacles ,  des  courses ,  des 
inventions;  les  bagatelles  du  jour;  le  récit  de  ces 
bizarreries  variées  et  amusantes  qui  semblent  être 
le  produit  exclusif  du  sol  britannique.  A  cet  agré* 
ment ,  particulier  à  l'Angleterre ,  ils  en  ajouteront 
un  autre,  celui  de  fournir  deux  fois  la  semaine 
le  journal  le  plus  exact  de  tout  ce  qui  méritera,  en 
Europe,  d'être  recueilli  par  les  historiens  de  tout 
genre  :  il  ne  s'agira  pas  de  rendre  compte  des  pro- 
menades des  princes ,  ce  ne  seront  pas  des  extraits 
de  gazettes;  ce  seront  des  articles  raisonnes  et  digé- 
rés dans  le  genre  estimé  du  Journal  politique^  ou- 
vrage précieux,  qu'ils  prendront  pour  modèle,  sans 
prétendre  à  la  concurrence. 

Le  succès  de  la  Gazette  anglo-française  fut  rar 
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pide  et  grand  ;  m  quelques  mois  le  nombra  des 
souscripteurs  avait  dépassé  cinq  mille,  et  Latour 
en  tirait  pour  sa  part  plus  de  25,000  liYres. 

Ce  n'est  pas  que  les  persécutions  lui  aient  jamais 
manqué.  Quelques  promesses,  en  effet,  que  le  Cour- 
rier eût  faites  d'être  sage,  il  lui  arriva  pourtant 
quelquefois  de  s'odblier,  et  c'était,  à  chaque  saisie, 
une  grande  inquiétude  pour  ses  souscripteurs  et  ses 
partisans,  t  L'abondance  des  matières  qu'on  y 
traite,  lit*-on  dans  les  Mémoires  seereU,  lui  proeors 
nécessairement  beaucoup  plus  de  lecteurs  qu'aux 
autres  gazettes,  d'autant  que  l'on  s'y  permet  de  fré- 
quents écarte  et  une  liberté  infiniment  plus  grande 
qu'ailleurs;  mais  aussi  il  en  résulte  une  frmyeur 
continuelle  de  le  voir  supprimer.  D^à  ploaîettrs 
numéros  ont  été  arrêtés,  et,  malgré  rexcessive  in* 
dulgence  du  ministère  à  son  ^ard ,  sans  doute  à 
raison  de  sa  nature  anglaise,  qui  suppose  ime  indé- 
pendanoe  particulière ,  il  est  diflSicile  que  rhumeur 
ne  s'en  mêle  pas  à  la  fin ,  et  qu'on  ne  proscrive  irré» 
vocablement  cette  feuille ,  au  fond  peu  rare ,  fort 
bavarde,  et  ayant  tous  les  défauts  du  terroir.  Les 
différents  partis  de  ce  pay s^i ,  dans  tous  les  genres^ 
seraient  désolés  de  cet  événement,  qui  les  priverait 
de  ce  réceptacle  de  leurs  querdles  et  de  leurs  in- 
jures. » 

Et  ce  n'était  pas  seulement  de  Paris  que  lui  ve- 
naient les  obstacles  ;  une  antre  fus  il  était  la  vie- 
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lintdligaiees  des  conn  de  Yi^me  et  de 
Borlûi.  Le  ounistèie  de  Vienne ,  ne  pouvant  ré- 
pondre efficacement  à  oertains  mémoires  et  écrits 
de  Im  oonr  de  Berlin  on  de  ses  partisans  insérés 
dans  le  Goorrier  de  TEurope  et  dans  le  Courrier  du 
BaM-Mm,  en  interdit,  par  nne  misérable  vengeance, 
renflée  et  la  lecture  dans  tons  les  Etats  de  Timpé- 
mriee  reine ,  où  ces  denx  foiilles  étaient  très-re- 
cherehées,  Tune  pomr  son  intérêt,  sa  Téracité  et  son 
éaBr|:iB,  eialtée  par  lingnet  loi-mème,  qni  n'était 
paa  prodigoe  de  louanges;  Tantre  pour  les  détails 
eorieox,  étendus  el  rapides,  qa'elle  dminait  sor  les 
alEûres  d*Angletaie  ;  ce  qui  ne  fit  qu'acenrftre  la 
démangeaison  de  lesavoir.  Le  roi  de  Prusse  prit  fait 
et  cause  pour  le  Courrier  du  Bas^Bkin,  qui  s'impii* 
mait  dans  ses  Etats,  et,  usant  de  légitimes  repré- 
sailles «  il  rendit  une  ordonnance  oà  il  défendait 
très  Bértoemcpt  à  tous  ses  fidèles  sujets  de  faire 

r,  introduire  ou  débiter  dans  ses  Etats  les  g|t- 
firançaises  des  villes  de  Bruxelles  et  de  Co* 
logue,  ainsi  que  les  gaiettes  allemandes  de  cette 
demiàre  ville  et  de  Francfort- sur-le-Mein,  et 
antres,  qni  paraissaient  sous  la  dénomination  de 
Guettes  du  Bureau  général  des  Postes  impériales^ 

i  peine  d'une  am^ide  de  50  ducats  par  contra- 
ition.  Cette  défense  était  motivée  sur  ce  que ,  de- 
puis le  commaicmient  de  la  guerre,  plusieurs  ré* 
dacteurs  de  gaaettes  étrangères,  s'écartant  constant 
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ment,  et  d'une  manière  pea  oonTenable,  des  règleg 
d'impartialité  que  leur  prescrivaient  leur  état  et  leur 
devoir  public ,  avaient  ofifonsé  le  gonvememenit  da 
roi  de  Prusse. 

Le  Courrier  fut  assez  habile  pour  triompher  de 
tous  ces  obstacles,  et  son  suoeès  ne  fit  que  s'en 
accroître.  Un  jour  arriva  cependant  où  les  craintes 
des  souscripteurs  français  se  réalisèrent.  Au  mois 
d'avril  ^  778 ,  ils  cessèrent  tout  à  fait  de  le  recevoir, 
à  Texception  de  quelques  numéros  qui  arrivaient 
de  temps  à  autre,  par  contrebande.  Mais,  cette  fois, 
l'obstacle  ne  venait  pas  du  ministère  français  ;  c'est 
à  Londres,  on  aura  peine  à  le  croire ,  que  les  envois 
étaient  arrêtés. 

Le  ministère  anglais  avait  été  frappé  de  tout  le 
mal  que  pouvait  lui  faire  la  publication  du  Courrier 
de  l'Europe.  La  guerre  continuait  ses  ravage  au 
moment  où  la  Gazette  anglo-française  commen- 
çait les  siens  ;  on  se  l'arrachait  de  Paris  à  Saint* 
Pétersbourg;  elle  compta  bientôt  des  souscripteurs 
dans  tous  les  coins  de  l'Europe.  Par  elle  on  appre» 
nait  à  connaître  Fox ,  Bnrke,  North,  dont  on  répé- 
tait les  discours  et  dont  on  écorchait  les  noms.  Et 
chacun  admirait  l'éloquence  sublime,  et  jusqu'alors 
inconnue,  de  tous  ces  orateurs;  et  chacun  s'étonnait 
que  le  roi  Georges  se  laissât  si  tranquillement  insul* 
ter  par  eux,  et  ne  logeât  pas  à  la  Tour  quelques- 


:         '      '  * '^        i  I  p4>Ult  lit]  lL*LUC»d0 
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la  tolérance  qu'on  aecordait  i  cette  gazette  française, 

qu'il  appelait  un  espionnage  public. 

Le  profond  magistrat  lui  répondit  qu'on  ayait 
déjà  cherché  tous  les  moyens  légaux  pour  arrêter  sa 
publication  ;  mais  la  loi  était  muette ,  ou  plutôt  la 
loi  permettait  d'imprimer  en  français,  en  grec,  en 
hélnneu ,  toutes  les  sottises  que  les  folliculaires  an* 
glais  imprimaient  dans  leur  langue ,  et  il  fiillait  res*- 
pecter  la  loi  ou  en  faire  une  nouTelle:  tel  était  son 
avis,  tel  était  aussi  celui  de  quatre  célèbres  juris- 
consultes consultés  à  ce  sujet,  et  parmi  lesquels 
figurait  Dunning ,  depuis  lord  Ârhburtou. 

Or,  il  ayait  paru  indigne  d'une  grande  nation  de 
descendre  à  une  pareille  mesure  ;  elle  eût  décelé  des 
craintes  et  de  la  pusillanimité.  On  pouvait  proscrire 
le  journal,  on  eut  l'air  de  le  mépriser;  et  le  ré- 
dacteur français ,  qui  pendant  quelque  temps  avait 
été  vivement  inquiété,  vit  bien  qu'il  pouvait  conti- 
nuer à  nuire  à  l'Angleterre ,  à  l'abri  même  des  lois 
anglaises. 

Cependant  le  ministère  anglais ,  que  les  succès 
toujours  croissants  du  Courrier  indisposaient  de 
plus  en  plus,  ne  pouvant  en  arrêter  l'impression, 
imagina  d'en  arrêter  du  moins  l'expédition  pour  la 
France.  11  prétendit  que  les  ballots  de  la  Gazette 
étaient  des  ballots  de  marchandises ,  et  il  fit  mettre 
l'embargo  sur  les  paquets  qui  s'expédiaient  deux 
fois  la  semaine  par  les  paquebots,  croyant  ainn 


ET  POLITIQUES  445 

aToir  trouvé  le  moyen,  en  éludant  la  loi ,  d'empôcher 
son  effet  dans  le  pays  où  il  lui  paraissait  le  plus  à 
craindre. 

Swinton  ne  fut  point  déconcerté  par  ce  contre* 
temps;  pour  parer  le  coup,  il  imagina  de  fonder 
une  imprimerie  à  Boulogne-sur-Mer,  et  d'y  faire 
imprimer  le  Courrier  qui  se  publiait  à  Londres. 
M.  de  Yergennes  y  consentit,  à  la  condition  toute- 
fois que  la  reproduction  faite  ainsi  en  France  serait 
soumise  à  la  censure  de  Tabbé  Aubert. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'avoir  un  rédac* 
teur.  Il  lui  fallait  un  homme  actif,  sachant  l'anglais, 
2^ant  quelque  habitude  d'écrire ,  et  un  peu  versé 
dans  la  politique.  Swinton  crut  avoir  trouvé  cet 
homme  dans  l'auteur  d'un  récent  écrit  qui  venait  de 
lui  tomber  dans  les  mains,  le  Testament  politique  de 
F  Angleterre.  Cet  auteur  était  Brissot,  celui-là  même 
qui ,  dix  années  plus  tard,  devait  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  la  Révolution  française. 

Brissot,  qui  menait  à  Paris  une  vie  précaire  assez 
peu  réglée,  las ,  c'est  lui-même  qui  le  dit,  de  vivre 
dans  le  bourbier  où  ses  connaissances  l'avaient 
plongé,  accepta  avec  empressement  les  propositions 
que  lui  fit  Svdnton.  Il  devait  diriger  la  réimpres- 
sion du  Courrier  à  Boulogne,  avec  tout  pouvoir 
sur  l'article  variétés ,  dont  le  rédacteur  principal., 
qui  habitait  Londres  depuis  plusieurs  années,  ne 
pouvait  être  aussi  bon  juge  que  lui.  C'était,  dit-il , 
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cette  partie  qui  lui  plaisait  davantage ,  car  le  reste 
était  purement  administratif  et  mécanique;  mais  il 
se  réjouissait  d'avoir  à  ses  ordres  un  papier  qui 
pouvait  répandre  des  principes  dont  il  était  un  fer- 
vent enthousiaste,  qui  le  inettait  à  m6me  de  satis- 
faire ses  goûts  pour  la  littérature ,  et  de  poursuivre 
ses  études  et  ses  redierches  sur  la  politique  et  ks 
sciences.  «  Il  fallait  bien  des  considérations  sem- 
blables, ajoute  Brissot,  pour  me  faire  voir  en  beau 
ma  position  sociale,  et  ces  occupations  de  journa- 
liste, alors  si  peu  estimées.  Bayle,  me  disais-je, 
a  bien  été  précepteur,  Postel  goujat  de  collège, 
Rousseau  laquais  d'une  marquise.  Honorons  le  m^ 
tier,  il  ne  me  déshonorera  point.  Au  lieu  de  ces 
anecdotes  insipides,  de  ces  chroniques  seandft* 
leuses,  parlons  des  constitutions  et  des  intérêts  des 
peuples;  au  lieu  de  ces  misérables  vers,  de  ces 
satires  grossières,  de  ces  ébges  vendus  à  des  écri- 
vains médiocres,  il  faut  publier  des  extraits  des 
meilleurs  livres ,  et  les  faire  ainsi  connaître;  il  but 
y  propager  les  saines  doctrines ,  qui  rendent  les 
hommes  éclairés  et  vertueux  ;  il  faut  y  révéler  te 
mérite  de  la  littérature  anglaise,  que  tout  le  monde 
ignore  ;  il  faut  y  rendre  des  services  à  des  hommes 
de  lettres  estimables,  et  qui  en  conserveront  souve- 
nir et  reconnaissance.  Voilà  de  quoi  faire  honorer 
un  métier  et  le  faire  aimer.  « 
Assurément;  mais  il  était  à  craindre  que  toutes 
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les  parties  de  ce  progrtoime,  où  Brissot  se  montre 
à  découvert,  ne  fussent  pas  précisément  du  goût  du 
ministère  français,  qu'il  ne  partageât  pas  la  manière 
de  Yoir  de  notre  jeune  philanthrope  sur  les  saines 
doctrines  qui  rendent  les  hommes  heureux,  sur 
Topportunité  de  parler  des  constitutions  et  des  inté- 
rêts des  peuples.  C'est  ce  qui  arriva  bientôt,  en 
effst  :  le  ministère  vit  dans  le  nouveau  Courrier  une 
tribune  dangereuse  qu'il  fallait  abattre ,  et  il  l'abat^ 
tit.  n  intima  Tordre  de  s'en  tenir  aux  nouvelles 
ai^Uûses,  j0t  le  Courrier  de  Boulogne  redevint  à  peu 
près  la  plate  réimpression  du  Courrier  de  Londres. 
Je  dis  à  peu  près ,  car  de  temps  en  temps  il  s'y  glis- 
sait des  articles  raisonnables,  —  c'est  Brissot  qui 
parie,  —  qu'on  avait  soin  de  supprimer,  ce  qui 
procurait  au  public  le  plaisir  de  lire  à  leur  place 
les  fables  de  l'abbé  Aubert,  de  mauvais  vers ,  de 
méchantes  épigrammes,  et  quelques  morceaux  de 
littérature  scrupuleusement  censurés. 

L'emploi  de  Brissot,  réduit  ainsi  à  un  travail  pu- 
rement mécanique,. avait  beaucoup  perdu  de  ses 
charmes  pour  lui ,  et  ne  pouvait  plus  suffire  à  son 
esprit  actif  et  novateur.  Il  songeait  à  trouver  quelque 
antre  voie  plus  lai^,  quand,  un  beau  jour,  tout  à 
ooup,  Swinton  lui  annonça  leur  séparation  pro- 
chaine. Un  nouveau  projet  l'avait  séduit,  et,  pour 
l'exécuter  économiquement,  il  voulait  se  débarras- 
de  Brissot.  Considérant  les  profits  immenses 
T.  m  17 
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qu'il  tirait  de  sa  gazette,  malgré  rénormeréirîbii^ 
tioB  qu'il  était  diligé  de  payer  à  la  txéaoïwieaacrètB 
de  M.  de  Vergennes ,  il  avait  imaginé  qu'il  pouiraît 
les  doubler  et  lee  tripler  en  étendant  son  entiepriae, 
en  faisant  réimprimer  son  Courrier  pour  U  Hol* 
lande,  les  Pay^-Bas,  rAUemagne.  Ettomd'abwd 
il  avait  résolu  d'en  gratifier  l'Espagne.  Ce  loyamne 
paraissait  vouloir  prendre  une  part  aetiw  aux 
troubles  de  l'Amérique  et  à  rabaissement  de  eelte 
puissance  anglaise  qui  l'avait  si  nuelleaunt  humi* 
lié  lors  de  la  dernière  paix.  Mais  l'Espagae  était 
dans  la  plus  profonde  ignoeanœ  sur  la  aîtaatîon  de 
l'Angleterre  ;  lui  procurer  les  connaissances  qui  lui 
manquaient,  c'était  donc  lui  rendre  service,  c'était 
mériter  d'ôtre  accueilli  par  elle«  Dans  cette  idée,  H 
songea  à  foire  traduira  sa  gantte  en  espagnol  et  à 
détenir  l'autorisation  de  la  fiûre  circuler  en  Espa- 
gne. L'autorisatiiHi  lui  fut  accordée,  et  il  rencontra 
bientôt  le  traducteur  qu'il  lui  Csdlait.  C'était  un 
Espagnol  plein  d'esprit  et  de  verve ,  nommé  Sala 
Delunel,  qui  écrivait  aussi  bien  l'italien  que  sa 
langue  maternelle,  et  qui  pouvait  être  ainsi  double- 
meut  utile  au  spéculateur  de  gaiettes,  s'il  lui  pr»» 
nait  fantaisie  d'en  faire  en  italien.  Swinton  était 
allé  plus  loin  encore  :  il  en  était  venu  à  penser  que 
Delunel  pourrait  parfaitement  remplir  le  poste  de 
Brissot,  ce  qui  lui  procurerait  une  petite  économie, 
et  il  le  lui  donna.  Par  exemple,  il  se  garda  bien  de 
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éàe  i  ce  deniier  les  Tiais  motifs  qui  le  fioiisaieiit 
agir;  à  TenteDclre,  il  était  obligé  de  le  sacrifier 
aux  eugences  de  Latour,  leurs  brooilleries  seules 
le  metttteat  dans  la  nécessité  de  se  séparer  de  lui. 
C'éfeût  un  habile  homme  que  ee  Swinton. 

Briasefty  qui  ne  le  oonnaissait  pas  encofe,  qui  ne 
imymt  en  lui  que  le  bienfaiteur  qui  l'amit  tiré  du 
bourbier,  le  ont  et  se  résigna.  Mais  il  devait  ren«* 
tnr  an  Courrier  par  une  autre  porte,  et  mftme, 
comme  nooa  le  verrons  tout  à  rbeore,  il  ne  tint 
qo^à  fan  d'en  avoir  là  rédaction  suprême. 

Swinton,  en  effet,  pouvait  rompre  avec  les  ins* 
truments  dont  il  se  savait^  quand  il  y  trouvait  un 
avantage;  mais  il  n'hésitait  pas  à  les  reprendre,  ai 
son  intérêt  le  commandait.  Brissot  ne  tarda  pas  à 
en  avoir  la  preuve.  Il  était  revenu  à  Paris,  €  dans  ce 
gouffre  qu'il  avait  eu  tant  de  plaisir  à  abandonner  » , 
et  il  y  gagnait  péniblement  sa  vie,  quand  Swinton 
y  fit  un  voyage.  Entre  eux  il  ne  pouvait  tarder  à 
être  question  de  gazettes.  Swinton  regrettait  beau* 
ooup  de  n'avoir  aucune  part  dans  le  Journal  de 
Parisy  dont  nous  savons  que  le  produit  était  très- 
eonsidérable,  et  il  le  regrettait  d'autant  plus  que 
c'était  par  sa  faute,  et  un  peu  aussi  par  celle  de 
Brissot,  car  des  offres  lui  avaient  été  faites,  et  c'est 
sur  le  conseil  de  celui-ci,  avec  lequel  il  venait  d'en* 
tarer  en  rdations,  qu'il  les  avait  refusées.  Brissot 
avoue^u'en  détournant  Swinton  de  cette,  affaire,  il 
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avait  agi  très-étourdiment.  «Je  calculais  alors,  dit- 
il,  le  succ^  de  cette  feuille  d'après  la  pauvreté  de 
sa  rédaction  et  la  censure  qui  pesait  sur  elle;  je  ne 
voyais  pas  la  soif  immense  de  nouvelles  que  Fon 
avait  en  France,  et  la  disposition  des  efiy[)rit8  a  les 
recherdier  partout,  et  quelles  qu'elles  fussent.  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  Swinton  proposa  de  fonder  une 
feuille  qui  pût  rivaliser  avec  celle  de  Paris;  il  de- 
vait fournir  les  fonds,  un  grand  faiseur  de  projets 
nommé  Hénique  se  chai^eait  des  démarches  néces- 
saires pour  obtenir  le  privilège,  et  la  rédaction  devait 
appartenir  à  Brissot.  Mais  ils  avaient  afEaire  à  forte 
partie,  et  toutes  les  tentatives  d'Hénique,  bien 
qu'appuyées  probablement  par  l'ai^ei^tde  Swinton, 
demeurèrent  sans  résultat. 

Quand,  à  quelques  années  de  là,  Brissot  alla  à 
Londres  dans  Tintention  d'y  fonder  un  Lycée ,  son 
premier  soin  fut  de  rechercher  Serre  de  Latour, 
avec  lequel  il  avait  été  en  correspondance  lorsqu'il 
faisait  le  Courrier  à  Boulogne.  Il  pensait  avoir  par 
lui  l'explication  des  procédés  de  Swinton  à  son 
égard,  et  puis  il  espérait  tirer  parti  de  son  journal 
pour  les  projets  qu'il  méditait.  Latourle  satisfit  sur 
ces  deux  points  :  il  lui  révéla  le  mensonge  de 
Swinton,  et  il  lui  proposa  de  se  chaîner  de  la  partie 
littéraire  du  Courrier,  aux  conditions  qu'il  voudrait 
fixer.  Brissot  se  hâta  d'accepter  cette  offre,  qui,  in- 
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dépendamment  des  cent  louis  dont  elle  augmentait 
ses  ressources,  très-modiques,  le  mettait  dans  une 
excellente  position  pour  la  réalisation  des  projets 
qui  rayaient  amené  à  Londres.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'éprouvât  quelque  répugnance  à  reprendre  le  mé- 
tier de  journaliste;  mais,  dit-il,  «il  me  fut  aisé 
d'apaiser  mes  scrupules  par  la  pureté  de  mes  in- 
tentions et  la  nature  même  du  travail  dont  j'étais 
chargé.  Appelé  à  écrire  par  un  goût  impérieux,  et 
aussi  par  les  circonstances,  j'ai  cru  qu'un  écrivain 
devait  distinguer  son  siècle  et  la  postérité,  et  qu'il 
fallait  travailler  pour  l'une  sans  abjurer  l'autre.  Il 
y  a  vingt  manières  différentes  d'influer  sur  son 
siècle,  et  d'être  utile  à  ses  semblables.  On  peut  le 
faire  en  remplissant  les  papiers  publics  de  ses  opi- 
nions, en  répandant,  en  multipliant  les  brochures 
utiles  et  qui  parlent  le  langage  du  jour.  Les  livres 
profondément  pensés  et  purement  écrits  vont  seuls 
à  la  postérité.  Pour  elle  il  faut  jeter  en  bronze  et 
graver  au  burin  ;  pour  son  siècle  on  peut  se  con- 
tenter de  plâtres  et  d'esquisses  légères  :  ils  suffisent 
aux  besoins  du  jour.  Tel  était  le  raisonnement  qui 
me  fit  adopter,  comme  tous  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  cette  époque,  le  travail  des  ouvrages 
périodiques  et  des  journaux;  je  travaillais,  comme 
eux,  pour  influer  sur  les  lecteurs  du  moment ,  et 
non  pour  ma  réputation,  ni  pour  le  siècle  à  venir... 
Je  saisissais  l'occasion  de  répandre  les  principes 
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des  véritables  sciences,  la  politique  et  la  morale, 
dans  les  seuls  écrits  qu'un  certain  public  lit  cons- 
tamment. Peut-être,  en  réfléchissant  sur  cette  idée, 
eût-on  bien  fait  de  publier  Montesquieu,  Voltaire 
ou  Rousseau,  sous  la  forme  périodique,  au  lieu  de 
les  disséquer  platement  sous  1^  titres  de  Génie  OQ 
à' Abrégé.  » 

Tel  fut  Tesprit  dans  lequel  Brissot  travailla  au 
Courrier  de  l'Europe  et  lui  fournit  des  articles  lit- 
téraires et  politiques,  depuis  février  jusqu'en  no- 
vembre 1783.  A  cette  époque  il  abandonna  crtte 
feuille  pour  mettre  à  exécution  son  projet  de  Lycée. 
11  n'en  avait  pourtant  pas  fini  avec  elle.  Svnnton, 
s'étant  brouillé  avec  de  Latour,  qui  lui  faisait  payer 
chèrement  la  réputation  du  Courrier,  et  croyant 
pouvoir  le  priver  de  sa  propriété,  en  proposa  à  deux 
reprises  la  rédaction  en  chef  àBrissot,  enhiiofDrant 
500  louis  par  an.  C'était  la  moitié  à  peu  près  de  ce 
que  recevait  Latour,  en  sorte  que  Svirinton  faisait 
une  excellente  opération  en  se  d^ageant  de  ses 
liens.  Mais  il  mettait  à  Toffre  qu'il  faisait  à  Brissot 
une  condition,  c'est  que  celui-ci  accepterait  Mo- 
rande  pour  collaborateur.  A  ce  nom,  dit  Brissot,  Je 
reculai  d'effroi.  On  a  là  l'explication  de  la  ra^  avec 
laquelle  Morande  ne  cessa  depuis  ce  jour  de  pour^ 
suivre  Brissot. 

Un  peu  plus  tard,  Swinton  en  vint  à  ses  fins;  il 
amena  le  facile  et  insouciant  Latour  à  lui  aban^ 


BT  POLITIQUES  423 

donner  le  Courrier  de  l'Europe,  et  il  en  confia  la 
rédaction  à  l'homme  que  dix  fois  lui-même  il  avait 
dédaré  digne  du  gibet. 

D^MMsédé,  plus  ou  moins  Yolontairement,  Serre 
de  Latour  entreprit  une  Gazette  britannique  des 
Finances  et  du  Commerce^  dans  laquelle  on  trouvait 
«  des  rapports  véridîques,  des  observations  exactes, 
des  vues  saines,  et,  joint  à  tout  cela,  un  style  &cile, 
dair,  précis,  et  une  manière  toujours  agréable  et 
piquante.  »  Rentré  en  France  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution, il  publia,  au  mois  de  septembre  IT^^i  ^^ 
Journal  de  Londres  dédié  à  l'Assemblée  nationale, 
avec  cette  épigraphe  :  «  Vous  ne  voulez  donc,  M^- 
8ieurs«  n'entendre  que  des  choses  agréables?  »  Voici 
comment  il  s'annonçait  dans  son  prospectus  :  «  Je 
ne  pois  que  bénir  les  destinées  qui  semblent  m'avoir 
successivement  appelé  à  célébrer  les  révolutions 
éclatantes  qui  rendront  le  siècle  actuel  si  intéressant 
aux  jeux  de  la  postérité.  Lorsqu'en  1 776  je  publiai 
le  Courrier  de  l'Europe,  en  retraçant  la  marche  des 
grands  événements  qui  décidèrent  l'indépendance 
de  TAmériqne  septentrionale,  je  ne  soupçonnais  pas 
que  je  préparais  ceux  qui  assurent  aujourd'hui 
Taffrandiisaement  d'un  peuple  plus  consid^able, 
pins  puissant,  infiniment  plus  opprimé,  plus  à 
plaindre.  »  Latour  rédigea  encore  un  Gazettin,  qui 
se  donnait  comme  supplément  de  la  Gazette. 
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Morande  aussi,  rentré  en  FranceàlaRéTcdiitîoD, 
y  fonda,  en  juin  1791,  un  journal^  rArguêjMUriole, 
qu'il  continua  jusqu'au  1 0  août  1 792,  et  dans  lequel 
il  ne  cessait  de  harceler  Brissot,  qu'il  y  préeeatait 
sous  les  couleurs  les  plus  odieusea.  Sa  devise  âaîl: 
Audax  et  vigilans;  mais  l'audace,' qui  avait  &it 
son  succès  en  d'autres  temps,  n'était  plus  un  titre 
pour  être  remarqué  quand  la  presse  fut  libre,  ei 
il  demeura  effacé  dans  la  foule  des  journalistes. 
Flottant  entre  les  partis,  il  finit  par  6tre  suspect  sa 
parti  qui  dominait  :  on  le  soupçonna  d'être  laYorable 
à  la  cour,  et  il  périt  dans  les  massacres  de  sep- 
tembre. C'était  assurément  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  méritait. 

Parmi  les  rédacteurs  du  Courrier  figurait  eDcore 
un  certain  Perkins  Mac-Mahon,  «  prêtre  apostat, 
disent  les  notes  de  la  police,  marié  à  Londres,  Ir* 
landais  d'origine,  né  en  France,  vicaire  de  paroisse 
à  Rouen,  d'où  il  avait  décampé,  en  1771  ou  72, 
avec  une  jeune  fille  sa  pénitente,  et  l'auteur  de 
presque  toutes  les  anecdotes  calomnieuses  qui  furent 
insérées  à  cette  époque  dans  tous  les  journaux  an- 
glais sur  la  cour  de  France.  » 

Brissot  avait  aussi  sa  note  dans  le  dossier  de  la 
police  :  «  Ce  philosophe,  fils  d'un  pâtissier  de  Char- 
tres en  Beauce,  était,  par  état,  un  de  ceux  qui  rem- 
plissaient le  Courrier  de  l'Europe  de  lettres  sur  la 
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oonBUtotiaii  de  Genève.  Il  criait  partout  que  la 
France,  qni  s'endormait  sur  an  abîme,  ne  pouvait 
êHe  sanvée  que  par  un  tremblement  populaire.  » 

Le  Courrier  eut  longtemps  pour  correspondant  à 
Fuis  un  certain  Boyer,  connu  pour  auteur  de  nou« 
veDes  à  la  main,  et  qui  fut  mis  de  ce  fait  à  la  Bas- 
tille au  commencement  de  1781,  en  même  temps 
que  le  journal  lainmème  était  interdit.  C'était  dans 
m  de  ces  accès  de  rigueur  qni  prenaient  de  temps 
à  antre  le  ministère.  On  lit  à  ce  sujet  dans  la  Car-^ 
reqMmdance  9ecrète  :  «  On  fait  toujours  rage  contre 
les  diseurs  de  nouvelles.  La  Bastille  est  remplie  de 
go»  qui  écrivent  trop  librement  ce  qui  se  passe. 
Quelques-uns  n'y  ont  fait  qu'un  court  séjour.  Les 
papiers  qui  arrivent  de  l'étranger  sont  sévèrement 
éplodiés.  La  Gazette  de  Cologne  et  le  Courrier  de 
TEurape  sont  interdits.  L'entrepreneur  de  cette  der- 
nière feuille  se  remue  fortement  pour  obtenir  au 
prix  d'un  dévouement  plus  aveugle  encore  que  par 
le  passé  la  révocation  d'une  proscription  que  lui  a 
méritée  un  passage  copié  trop  légèrement  dans  les 
13>eDes  qui  paraissent  matin  et  soir  à  Londres.  On 
sait  qu'an  moyen  de  quatre  mille  exemplaires  que 
la  France  lui  achetait,  il  avait  promis  de  ne  parler 
qu'en  notre  faveur.  « 

Cette  dernière  allégation  semblerait  contredire  ce 
que  ftîssot  nous  a  dit  de  la  forte  contribution  que 
le  Courrier  payait  lui  ministère  des  afiEûres  étran- 
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gères.  Mais  les  deux  assertions  peuYWt  parfaite- 
ment se  concilier.  Les  CQndateurs  du  journal»  pour 
obtenir  son  introduction  en  France,  avaient  pu  se 
soumettre  à  un  imp6t^  qui  était,  d'ailleon,  à  cette 
époque^  passé  en  habitude;  mais  iln*y  aurait  rien 
d'impossible  à  ce  que,  quand  leur  feuille  fut  d^ 
venue  une  puissance,  ils  eussent  non  seulement 
refusé  l'impôt,  mais  même  exigé  une  subvcD- 
tion,  si  tant  est  qu'on  ne  la  leur  ait  pas  offiBrle.  Le 
feit  même  n'a  rien  que  de  trè»*probsbIe  de  la  part 
d'hommes  tels  que  Swinttm  et  Horande,  ayant  af- 
faire à  une  administration  aussi  débile  que  celle 
qui  régissait  alors  la  France. 

Je  trouve  dans  la  Correspondance  littéraire  de  f  a 
Harpe  (Lettre  60)  une  preuve  surabondante  des  aiy 
cointanoes  des  ministres  français  avec  le  Courrier. 
tf  Le  rédacteur  du  Courrier  de  l'Europe,  menacé 
de  perdre  le  privilège  de  faire  entrer  ses  feuilles  eo 
France  à  cause  de  l'artidte  de  M.  de  P*^,  s'est  jus* 
tifié  d'une  manière  qui  a  étonné  bien  du  monde  : 
il  a  montré  une  lettre  qui  lui  recommandait  cet 
article  de  la  part  d'une  des  premières  personnes  de 
l'Etat  (le  comte  de  Maurepas).  On  s'est  tô  à  la  vue 
de  ce  nom,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  li.  • 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  chose  nouvdle.  On  lit 
dans  les  Mémoires  du  marquis  d'Ârgenson,  à  la  date 
du  6  janvier  1749  (édition  elzevirienne,  t.  m,  p. 
237)  :  «  Jamais  nous  n'avons  tant  dépensé  qu'au- 


ET  POLITIQUES  4S7 

jonrd^htii  à  gagner  les  gazetiers  :  aussi  ne  disentrils 
précisément  de  nos  afiEstires  que  ce  que  leur  dicte  le 
minist^  de  Versailles.  » 

Nous  Terrons  bientôt  avec  quelle  effronterie  Mo* 
rande  et  autres  flibustiers  littéraires  exploitèrent 
cette  faiblesse. 

Ce  qui  achève  de  peindre  les  hommes  et  l'époque^ 
c'est  que  le  Courrier,  en  même  temps  qu'il  se  fai- 
sait subventionner  par  le  ministère  français  pour 
ne  parler  qu'en  sa  foyenr,  recevait  de  l'autre  main 
les  communications  et  i'ai^ent  du  ministère  an* 
glais. 

Si  ce  double  jeu  est  justement  réprouvé  par  la 
morale,  l'intérêt  et  le  piquant  du  journal  en  étaient 
singulièrement  augmentés  pour  les  contemporains; 
et  à  ce  titre  encore  aujourd'hui,  et  en  raison  même 
de  «  son  bavardage  et  des  défauts  du  terroir  » ,  le 
Courri^  de  l'Europe  est  une  des  feuilles  les  plus 
importantes  à  consulter,  non-seulement  pour  l'his- 
toire politique,  mais  encore  pour  l'histoire  morale 
et  littéraire  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  chroni- 
queurs, eux  aussi,  y  trouveraient  abondamment  à 
glaner.  Ainsi,  sans  aller  plus  loin,  je  lis  dans  le 
i"  numéro  ce  fait  divers,  qui  m'a  semblé  avoir  un 
certain  &-propos  : 

Une  dacheBse  qui  donne  ici  le  ton  à  la  cour  et  à  la  ville  est, 
dit-on,  Tinventrice  de  ces  hanches  de  liège  qui  suppléent  à  Theu- 
reuse  rotondité  quî  manque  aux  dames  anglaises.  Bfilady  peut  se 
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flatter  d'aroir  rendu  un  grand  aervîoe  è  eon  pays,  ear  il  est  à  re- 
marquer que  la  mode,  secondée  par  la  nature,  était  napéfe  de 
se  rapprocher,  le  plus  qu'il  était  possible,  des  grâces  dn  mancfae 
à  balai;  les  corps  comprimaient  la  poitrine,  et  s'élargisBaieni 
en  bas  de  manière  à  placer  les  flancs  de  niveau  arec  les  hanches. 
Actuellement,  giiœ  au  liège»  on  croirait  qoe  no»  belles  inanlares 
ont  été  modelées  à  Paris. 

J'y  lis  encore  que  l'on  feit  des  râteliers  postidies 
montés  en  or,  pour  les  riches  qui  n^ont  plus  de 
dents.  —  Et  mx  annonces,  cet  a^is  : 

Les  directeurs  du  Plan  de  mariage,  ayant  observé  que  la  ma- 
jeore  partie  dn  pubKc  a  trouvé  la  somme  de  dnq  guinées  trop 
forte  pour  le  commencement,  ont  résolu  de  ne  prenAra  à  Favenir 
que  deux  guinées  des  messîeuraqui  s'adresseront  à  eux;  et  po«r 
prouver  au  public  qu'ils  ne  sont  pas  des  imposteurs,  ils  mmi 
prêts  à  rendre,  à  la  première  réquisition,  les  trois  guinées  de 
surplus  &  ceux  qui  en  ont  payé  dnq.  —  Les  dames  de  répata» 
tien  sont  invitées  à  prendre  part  à  cet  étabHoBement  graHe,  et 
les  directeurs  se  trouveront  non  seulement  très-honorés  de  Ise 
recevoir ,  mais  celte  condescendance  même  leur  tiendra  lieu  de 
récompense,  d'autant  plus  qu'elles  ajouteront  à  la  dignité  d*un 
plan  qui  envisage  le  bonheur  du  beau  sexe,  sans  blesser  sa  éSà* 
catesse. 

Voici,  du  reste,  le  jugement  que  Brissot  pcHle 
de  cette  feuille,  qu'il  connaissait  bien  : 

«  liC  Courrier  de  l'Europe  est  peut-être  le  seul 
monument  qu'on  devra  un  jour  consulter  pour  oon- 
naître  l'histoire  de  la  réyolution  de  l'Amérique  ;  il 
est  donc  à  propos  de  fixer  le  jugement  qu'on  en 
doit  porter.  La  connaissance  particulière  qiie  j*ai 
eue  de  la  composition  de  cette  feuille,  des  papiers 
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anglais  d'après  lesquels  on  la  fabriquait^  ea&a  de 
Vesprit  el  du  caraetère  de  son  auteur,  m'ont  permis 
de  la  bien  juger.  Latour  a  souvent  varié  dans  ses 
principes  politiques,  mais  généralement  il  était  plus 
dévoué  a  la  France  qu'à  TAn^eterre  ;  il  penchait 
plus  vers  le  parti  ministériel  que  vers  celui  de  l'op- 
position. 11  haïssait  cordialement  Fox,  parce  qu'il 
le  trouvait  trop  républicain,  et  il  détestait  le  répu- 
blicanisme parce  qu  il  le  jugeait  incMdpatible  avec 
la  subordination  ;  et  aux  yeux  de  Latour,  qui  avait 
été  militaire,  la  subosdination  était  l'âme  des  Etats. 
Il  n'est  donc  pas  impartial  dans  le  rédt  des  débats 
parlementaires  ;  il  penche  toujours  la  balance  du 
côté  de  la  couronne. 

»  Quant  aux  nouvelles,  il  les  puisait  dans  les 
gsanttes  an^ses;  il  faut  donc  souvent  s'en  défier. 
La  liberté  ^te  encore  plus  les  sources  que  ne  ^ait 
ailleurs  l'oppression.  C'est  cependant  parmi  elles 
qu'il  faudra  chercher  l'histoire.  Les  pièces  authen- 
tiques, telles  que  les  déclarations  de  guerre,  les 
traités  de  paix,  etc.,  doivent  rendre  ce  dépôt  reeom- 
mandaUe. 

»  La  partie  littéraire,  à  quelques  articles  près 
envoyée  par  des  mains  étrangères,  n'a  été  qu'une 
npsodie  pitoyaMe  de  vers  médiocres,  d'éloges  men- 
diés et  souvent  dictés,  ou  de  plats  sarcasmes.  Il  n'y 
a  rien,  presque  rien,  sur  la  littérature  anglaise, 
l'auteur  n'en  ^ant  jamais  lu  aucune  production. 
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Il  a  fini  la  gazette  à  l'époque  de  la  pao,  et  depuis 
oe  tempe  elle  est  tombée  en  des  mains  ordurièiea 
qui  en  ont  lait  un  doaque  in^ur,  un  réeeptacte  de 
meosflonges  et  de  calomnies^  au  lieu  d'un  dépftt  bia* 
torique.  » 

Qucdles  furent  les  deetinées  du  Gmnrier  de  TEa- 
Tope  aprèa  l'abandon  de  Morande?  Ici  la  oert^uda 
oesse  pour  nous,  et  nous  en  sommes  fédnits  aux 
conjectures*  le  lis  dans  nne  note  de  M.  de  Mob* 
trol  aux  Mémoires  de  Brissot:  «  Une  chose  asses 
singuhèie,  et  que  M.  de  MontkmiÊr  faùait  obser^ 
veràrn/ukurde  ces  notes,  c'est  que  ce  fut  lui  qui, 
retiré  à  Londres  par  suite  de  son  émigration,  sue* 
céda  à  Morande  dans  la  lédactioa  du  Courrier  de 
l'Europe.  »  On  ne  saurait  être  plus  affirmatif,  ei, 
si  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  confirmer 
l'assertion  de  M*  de  Mmitrol,  rien  non  ]dus  ne  noua 
autorise  à  la  révoquer  en  doute. 

D'un  autre  côté,  la  Biographie  umveneUe  (So{w 
plément)  dit  que  M*  de  Montiosier  acquit  une  paît 
dans  le  Courrier  de  Lonbrks,  journal  fondé  par  l'abbé 
de  Galonné,  et  le  rédigea  pendant  six  ans;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  qu'une  note  à  ce 
même  article  de  la  Biographie^  se  jonettant  en  con«» 
tradiction  avec  le  texte,  dit,  non  plus  que  M.  de 
Montiosier  acquit  une  part  dans  un  journal  déjà 
existant,  mais  entreprit  un  Courrier  de  Londres. 
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On  remaïqueia  qu'il  ne  s'agit  pins  du  Courrier 
de  TEnrope,  mais  d'un  Courrier  de  Londres.  Or,  je 
troa^e  dans  les  notes  de  la  police  la  mention  d'un 
Gowner  de  Londres  publié  dans  ee  même  temps 
par  un  nommé  Delatouche  (seraitrce  le  même  que 
le  de  Galonné  de  la  Biographie  ?)  «  ancien  jésuite, 
ancien  piocunnr,  et  finalement  repris  de  justice. 
C'était,  ajout^t^n,  un  recueil  de  déclamations  et  de 
diatribes  dégoûtantes,  ou  l'auteur  exhalait  contre 
la  France  une  haine  sau^iags.  Il  ne  dépassa  pas 
26  numéros.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  hors  de  doute  que 
H.  de  Montlosier  rédigeait  un  journal  à  Londres 
dans  les  dernières  années  du  xrni*  siècle.  L'indé- 
pendanee  de  ses  jugements,  dit  la  Biographie,  ceite 
verre  rude  avec  laquelle  il  les  prononçait,  cette  sa* 
gacité  d'obsmration  si  éminente  en  lui,  son  im- 
partialité ,  qui  le  séparait  nettement  de  toute  faction, 
donnèrent  une  sorte  de  puissance  à  sa  polémique. 
Lorsque  le  général  Bonaparte  devint  premier  con- 
sul, M.  de  Mimtlosier  aperçut  tout  de  suite  quelle 
oeuvre  ce  poissant  génie  était  appelé  à  accomplir; 
il  reconnut  en  lui  l'homme  qui  devait  régénérer 
Tordre  social  en  France.  La  direction  que  prenait 
le  Courrier  de  Londres  fut  remarquée  par  le  gou* 
vernement  consulaire.  Talleyrand  et  Fouché  don- 
nèrent i  Napoléon  le  désir  d'appeler  M.  de  Mont-* 
losier.  Celui-ci  rentra,  en  effet,  en  France;  mais 
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il  ne  s'y  était  décidé  qu'à  la  condition  qn'il  loi  se- 
rait permis  de  transporter  son  établissement  i  Pa- 
ris, et  d'y  continuer  la  publication  du  Courrier  de 
Londres  et  de  Paris.  C'était  une  entreprise  impos- 
sible sous  l'ombrageuse  censure  d'un  r^ime  où 
Tordre  s'établissait  aux  dépens  de  la  liberté.  M.  de 
Montlosier  n'était  pas  homme  à  vendre  ses  opinions. 
Son  journal  fut  supprimé  après  un  petit  nombre  de 
numéros.  Deschiens  en  possédait  36,  et  il  donne 
pour  date  de  ces  numéros,  ou  du  journal  oomplrt, 
du  26  juin  au  4  septembre  1822  (1802 F). 

La  collection  la  plus  complète  du  Courrier  de 
l'Europe  est  à  la  Mazarine,  qui  en  possède  29  to- 
lumes,  1776-1790.  La  Bibliothèque  impériale  n'en 
possède  que  26,  s'arrètant  à  1789. 

J'ai  encore  trouvé  à  œtta  dernière  bibliothèque 
un  Courrier  de  l'Europe,  par  Chazot  (26  fructidor 
an  V  -  3  frimaire  an  VI) ,  qui  a  bien  le  format  de 
celui  qui  vient  de  nous  occuper  ;  mais  rien  n'indique 
que  c'en  soit  la  suite. 


JOCUfAUX   CLANDESTIIIS 


Nouvelles  ecclésiastiques 

on  Iféoioires  pour  servir  à  FHistoire  de  la  Gonstilation 
Unigmitus, 


Le  flot  montait,  montait,  sans  que  rien  le  pût 
arrêter.  Quoi  que  tentât  le  gou^eraement  pour  en 
barrer  le  cours,  ou  pour  le  régulariser  et  en  amoin- 
drir les  ravages,  à  chaque  heure  le  torrent  rompait 
ses  digues,  et  nulle  main,  si  habile  et  si  puissante 
qu'elle  fût,  n'eût  été  capable  de  réparer  tant  et  de 
si  larges  brèches.  Une  autre  preuve  de  cette  force 
irrésistible  de  la  pensée,  de  la  foi,  politique  ou  re- 
ligieuse, nous  est  fournie  par  les  Nouvelles  ecclé^ 
siastiques,  dont  j'aurais  dû  parler  plus  tôt,  s'il  était 
possible,  dans  un  pareil  travail,  de  s'astreindre  ri- 
goureusement à  l'ordre  chronologique. 

De  tous  les  journaux  prohibés,  aucun  ne  fit 
autant  de  bruit,  aucun  non  plus  n'eut  une  aussi 
réelle  importance  que  cette  feuille.  C'était  Tœuvre, 
T.  m.  ts 
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Tinstrument,  d'opinions  leligieuaessiirexeiléeB  à  on 
degré  que  Ton  n'aurait  pas  cru  possible  à  eette 
époque  sceptique  et  railleuse,  où  l'on  croyait  ai 
peu,  où  l'on  se  moquait  û  volontiers  de  tout;  c'était 
une  sorte  de  catapulte  destinée  a  battie  en  brèche  la 
fameuse  bulle  Vnigenitus.  On  sait  ce  qu'était  cette 
bulle,  arrachée  à  Clément  XI  par  les  intrigues  des 
Jésuites,  quel  immense  scandale  elle  produisit  en 
France,  où  elle  réveilla  plus  vive  que  jamais  la 
querelle  janséniste,  que  la  modération  de  Clément  IX 
était  parvenue  à  assoupir.  Les  passions  qu'elle  sou- 
leva en  tirent  «  une  des  plus  grandes  affaires  qu'on 
eût  vues  dans  l'Eglise  depuis  son  établissement,  une 
affaire  qui  intéressait  la  population  tout  entière,  à 
laquelle  il  n'était  ni  permis  ni  possible  de  ne  point 
prendre  part.  Il  était  naturel  que  chacun  désirât 
de  savoir  dans  les  derniers  détails  tout  ce  qui  la 
concernait.  Les  différentes  formes  qu'elle  prenait, 
les  combats,  les  victoires,  les  pertes,  les  duDgera, 
les  gains,  les  ressources,  tout  éveillait,  tout  excitait 
une  louable  curiosité.  Elle  était  devenue  ht  propre 
affaire  de  chacun,  et  presque  son  unique  aflhire. 
On  en  attendait  des  nouvelles  avec  une  sorte  d'im- 
patience, on  les  recevait  avec  empressement  et  avec 
une  avidité  semblable  à  celle  d'un  marchand  qui 
en  reçoit  d'un  vaisseau  sur  lequel  on  a  placé  son 
bien  et  sa  fortune.  • 

On  voit  quel  était  l'objet  des  Nouvelles  ecclé- 
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Mastiques  :  •  elles  servaient  à  constater  les  faits 
qui  tonchaient  à  cette  grande  affaire,  à  les  répandre 
dans  les  provinces  dn  royaume  et  dans  les  pays 
étrangers,  et  i  en  conserver  le  souvenir,  qui  sans 
eekse  serait  bientôt  ^acé  de  la  plupart  des  esprits. 
Elles  rendaient  le  monde  attentif;  elles  avertissaient 
des  conséquences  qu'on  devait  tirer  de  ce  qui  ar- 
rivait; elles  pouvaient  servira  retenir  dans  certaines 
bornes  ceux  qui,  ne  craignant  pas  assez  le  jugement 
de  Dieu,  ne  laissent  pas  de  respecter  celui  du  pu- 
Mie,  t 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelles  colères 
eette  feuille,  que  l'on  répandait  avec  profusion,  ex- 
dtait  dans  le  camp  des  Jésuites.  Mais  d'où  sortait- 
elle?  Qud  en  était  l'auteur?  Voilà  ce  que,  malgré 
toute  leur  habileté,  il  leur  était  impossible  de 
découvrir.  Ecoutez  de  quels  traits  l'auteur  de  la 
Christiade  (Disc,  prélim,  p.  cij)  peint  cet  insaisis- 
sable gazetier  janséniste,  car,  pour  les  Jésuites,  tous 
leurs  adversaires ,  tous  les  opposants  à  la  bulle, 
tous  les  appelants,  comme  on  disait  alors,  étaient 
des  Jansénistes  : 

Cet  écimin  fameax  et  obecnr  tout  à  la  fois  est  on  homme  qui 
ne  ae  noarrit  que  de  satire  et  de  Bel ,  en  prêchant  l*aiiioii  et  la 
cbarité;  on  homme  dont  la  plume,  qui  enfante  hebdomadairement 
m  libelle  périodique,  fidt,  depuis  trente  ans,  aous  lea  drapeaux 
dn  préjuge,  de  la  calomnie  et  de  l'imposture,  une  guerre  impla- 
cable à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  religion,  de  plus 
respectable  dans  l'Egée  et  de  plus  distingué  dans  TEtat  ;  un 
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homme  qui  brave  également  Oieu^  la  vérité  ei  les 
L'obscurité  qui  le  dérobe  au  glaive  vengeur  que  le  prince  m 
porte  point  en  vain  eat  le  seul  titre  de  son  impunité.  C'est  dans 
l'obscurité  de  son  antre  qu'il  s'est  érigé  un  tribunal  où  il  tradoîl 
tout;  personnes,  actions,  écrits,  profane,  sacré,  tout  y  est  jngé, 
tou(  est  de  son  ressort;  juge  et  partie,  il  prononce,  et  ses  juge- 
ments, dictés  par  la  passion  et  fondés  sur  le  mensonge,  abuseni 
les  hommes  droits  qui  cherchent  la  vérité  et  qui  ont  le  malheur 
de  ne  la  voir  que  dans  les  oracles  d'un  pareil  juge,  et  de  ne  la 
puiser  que  dans  les  sources  empwsoDnées  qu'un  pareil  docleai 
leur  présente. 

Ils  ayaient  cependant  pour  eux  le  lieutenant  de 
police,  Hérault,  que  le  marqnia  d'Âi^enaon,  dans 
ses  Mémoires^  appelle  un  «  tU  atome  de  Loyda  «^  et 
qui  les  servait  avec  un  zèle  malheureux,  mais  in- 
fatigable. 

Il  y  a  trois  ans,  litron  dans  le  discours  préliminaire  des  Nou- 
velles de  4734 ,  que  ce  petit  ouvrage  se  continue,  et  que  Ueu 
paraît  y  donner  sa  bénédiction.  L'on  sait  combien  il  a  trouvé 
d'opposition  de  la  part  des  hommes,  combien  il  a  eu  d'ofaetades 
à  surmonter,  et  combien  il  éprouve  encore  lous  les  jours  de  pé- 
rils et  de  difficultés.  Mais  tant  qu'il  plaira  au  Tout-Puissant  de  le 
protéger,  qui  pourra  le  détruire?  Entrepris  uniquement  pour  la 
défense  de  la  vérité,  en  un  temps  où  la  vérité  et  ses  défeneeurs 
ne  trouvent  d'accès  qu'au  tribunal  du  public,  son  sort  doit  avoir 
quelque  conformité  avec  celui  de  la  vérité  même  :  tant  qu'elle 
sera  contredite  et  combattue,  nos  Nouvelles  doivent  essuyer  des 
contradictions  et  des  combats. 

On  entend  dire  tous  les  jours,  avec  étonneaaent  et  avec  don. 
leur,  que  M.  Hérault  n'a  d'autre  vue,  dans  ses  continuelles  per. 
quisitions,  que  de  découvrir  celui  qu'il  appelle  VauUur  des  Nou. 
velles  ecclésiastiques  ;  et  ce  qui  surtout  parait  étrange,  c'est  que, 
sans  preuves,  sans  prélaxles,8nr  les  soupçons  les  aeinatodiiet 
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les  délations  les  plus  frivoles,  il  accuse  de  ce  prétendu  crime 
ions  les  tniiocents  qu'il  fait  arrêter  ou  qui  échappent  à  ses  pour- 
suites. Ce  magistrat  serait-il  donc  le  seul  dans  le  monde  qui  se 
serait  persuadé,  contre  toute  sorte  de  vraisemblance,  que  cet 
êÊdeur  (sH  mérite  ce  nom)  est  un  homme  unique  qui  ne  serait 
jamais  remplacé?  11  le  serait  sans  doute,  et  il  ne  pourrait  l'être 
que  très-avantageusement  pour  la  satisfaction  du  public  et  le 
Men  de  la  cause  commune.  Quand  il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
exposition  de  feits,  tout  le  monde  est  auteur,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  f«4s  dont  la  publication  est  utile  à  la  vérité,  toutes  les  bou- 
ches des  serviteurs  de  Dieu  sont  ouvertes  pour  les  raconter,  et 
leurs  plumes  propres  à  les  écrire. 

Si  Ton  pourehassait  l'auteur  de  la  feuille  sé- 
ditieuse, on  ne  faisait  pas  une  moins  rude  guerre 
à  l'imprimeur.  Je  lis  dans  un  recueil  de  Nouvelles 
à  la  main  :  c  Le  2  avril  1 728  (le  journal  ne  faisait  que 
de  naître),  on  mit  à  la  Bastille  le  sieur  de  Batz  fils, 
imprimeur,  avec  un  de  ses  garçons,  un  chapelier  et 
un  tailleur,  qui,  de  concert,  se  mêlaient  de  faire  re- 
cueillir et  imprimer  toutes  les  semaines  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  qui  se  distribuent  à  Paris.  On  in- 
forme actuellement  leur  procès,  pour  les  punir  selon 
la  rigueur  des  lois.  » 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  s'imprimaient  par- 
tout, tantôt  ici ,  tantôt  là,  aujourd'hui  dans  une 
ville,  demain  dans  quelque  village,  dans  une  cave 
ou  dans  un  grenier,  et  jusqu'au  fond  des  bois.  Un 
jour  le  lieutenant  de  police,  poussé  à  bout  par  l'in- 
solence de  cette  gazette,  qui  venait  le  narguer  jusque 
dans  son  cabinet,  mande  auprès  de  lui  les  prin- 
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cipaux  imprimeurs  de  Paris,  et  les  menace  de  diâ- 
timents  exemplaires  s'ils  ne  lui  livrent  pas  eux- 
mêmes,  dans  un  bref  délai,  le  nom  du  coopriile. 
Prisonniers  à  la  Bastille  ou  délateurs,  il  fallait 
choisir.  Un  de  ces  messieurs,  remarquant  la  yi- 
guette  qui  décorait  les  derniers  numéros  dn  jour- 
nal —  c'était  un  perroquet,  —  se  rappda  l'aYoir 
vue  sur  quelque  almanach  de  province,  et,  après 
bien  des  recherches,  il  la  retrouva  sur  Talmanaieh 
d'Auxerre.  L'oiseau  babillard  était,  en  effet,  la 
marque  d'un  imprimeur  de  cette  ville  nommé  Four- 
nier,  homme  fort  habile  dans  sa  partie,  mais  qui, 
si  le  fait  est  vrai  tel  qu'on  le  raconte,  n'était  pas 
également  prudent.  Heureusement  il  avait  des  amis 
vigilants  :  prévenu  à  temps,  il  put  se  soustraire  au 
mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui. 

La  gazette  voyageuse  fut  néanmoins  contrainte 
de  chercher  un  autre  asile;  mais  elle  était  en  trop 
bon  pays  de  Jansénie  pour  n'en  pas  trouver  bientôt. 
On  croit  qu'elle  s'imprima  quelque  temps  dans  un 
château  voisin,  dont  les  propriétaires  étaient  jan- 
sénistes; d'autres  disent  qu'une  presse  (ut  trans» 
portée,  pour  le  service  de  cette  feuille,  jusqu'au 
milieu  des  forête  de  la  Puisaie,  dans  une  loge  de 
charbonnier.  On  dit  plus  :  le  lieutenant  de  police  se- 
rait venu  lui-même  diriger  des  perquisitions.  Elles 
étaient  demeurées  sans  résultat,  quand  un  excès 
d'audace  vint  tout  compromettre  :  en  remontant 
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dans  8a  toiture,  il  y  trouva  des  exemplaires  encore 
tout  humides  de  l'insolente  et  trop  présomptueuse 
gaaette.  Les  recherebes  recommencèrent,  et  la  ca- 
chette fut  éyentée  (1). 

Barbier  nous  a  laissé ,  dans  son  Journal,  de  très- 
curieux  détails  sur  la  manière  dont  les  NouTclIes 
ecclésiastiques  étaient  répandues. 

«  Il  n'est  pas  possible,  dit-il,  de  découvrir  l'au- 
teur des  Nouvelles  ecclésiastiques;  cela  fait  tant 
de  cascades  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes, 
d'ailleurs  tous  honnêtes  gens ,  que  cet  auteur  n'est 
jamais  connu  de  ceux  qui  peuvent  être  arrêtés. 
Quand  cet  auteur  a  composé  sa  feuille  sur  les  ma- 
tériaux qu'il  a,  il  jette  les  mémoires  au  feu,  il  donne 
sa  minute  à  un  autre  ;  on  la  copie,  alors  on  jette  la 
minute  a£u  feu;  une  troisième  personne  porte  la 
minute  chez  un  imprimeur.  Cette  personne  vient 
prendre  les  exemplaires  pour  les  distribuer  dans 
Paris.  Il  y  a  peut-être  vingt  bureaux,  dans  plusieurs 
quartiers,  c'est-à-dire  vingt  particuliers  qui  en 
priment  cent,  supposé,  chacun.  Ce  n'est  pas  la 
même  personne  qui  porte  les  cent  à  ces  vingt  bu- 
reaux; ce  sont  vingt  personnes  différentes,  et  celui 
qui  tient  ce  bureau  paye  les  cent  exemplaires  à 

(I)  NoQB  tnqtfnntODs  ces  deroien  détails  à  an  irès-ramutinâMe  Essai  de 
M.  Ribière  sur  rhistotre  de  rimpiimerie  daos  le  département  de  FYonne,  inséré 
daot  le  BnOetiB  de  la  Sodéié  des  Sciences  historiques  et  natareUes  de  oe  départe- 
ment, et  dont  noQS  derons  la  communication  à  l'obligeance  de  M.  Basot,  arocat  à 
Anena. 
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celui  qiii  les  lui  apporte.  Il  en  a  un  pour  lui  gratis, 
de  même  que  de  tout  ce  qui  s'imprime  sur  Les  affiûres 
du  temps.  Et  cet  homme  sait  à  qui  donner  ces 
exemplaires  pour  retirer  son  ai^nt.  Si  on  arrêtait 
aujourd'hui  matin  un  de  ces  particuliers  ayant  un 
bureau,  sur-le--champ  on  avertit  tous  les  autres, 
et  on  transporte  les  exemplaires  dans  un  autre  en- 
droit, crainte  de  découverte,  en  sorte  que,  quelque 
personne  qu'on  arrête,  la  manivelle  va  toujours, 
et  il  n'est  quasi  pas  possible  d'arrêter  le  cours  de  ces 
Nouvelles.  »  (Novembre  1731.) 

11  revient  à  diverses  reprises  sur  cette  gasette  in- 
saisissable : 

«  On  vient  de  piublier  une  déclaration  du  nH , 
du  29  mai,  qui  fait  défenses ,  sous  peine  du  car- 
can pour  la  première  fois,  d'imprimer  sans  per* 
mission  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  a  la  bulle ,  à  la 
religion ,  sous  le  titre  de  Mémoires  ou  de  Nouvelles 
ecclésiasUques;  il  y  a  aussi  peine  de  bannissement 
contre  les  auteurs.  Malgré  cela,  on  a  encore  im* 
primé  et  distribué,  dans  la  première  quinzaine  de 
juin,  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  en  quatre  fenilles 
d'imprimé.  11  est  vrai  que  cela  est  humiliant  pour 
le  gouvernement,  de  ne  pouvoir  être  obéi  et  de  ne 
pouvoir  découTrir  où  ceb  se  fait.  »  (Juin  1728.) 

—  «  11  y  a  trois  ans  que  les  Nouvelles  ecclésias* 
tiques  courent  sans  que  le  lieutenant  de  police  en 
ait  pu  découvrir  ni  l'auteur,  ni  l'endroit  où  on  les 
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impriHie.  Le  Parlement,  par  arrêt  du  9  de  ce  mois, 
a  condamné  les  cinq  dernières  feuilles  à  être  brû- 
lées par  la  main  du  bourreau,  ce  qui  a  été  exécuté. 
Cela  doit  faire  peine  aux  Jansénistes.  Ils  rappor- 
tsÀexki  impunément  tout  ce  qui  se  faisait  à  l'occasion 
de  la  Ckmstitution.  Ils  critiquaient  sans  mesure  le 
ministre  et  tous  les  magistrats  :  c'est  ce  qui  a  aigri 
ie  ministère  public.  Chacun  y  avait  son  paquet  : 
M.  Gilbert,  avocat  général ,  n'y  a  pas ,  dit-on ,  été 
épargné.  Mais  cette  brûlure  n'arrêtera  pas  la  suite 
de  ces  Nouvelles  ;  cela  ne  fait  que  ranimer  le  zèle 
du  parti.  »  (Février  1731 .) 

—  «  Autre  expédition  le  29  de  ce  mois  pour  brû- 
ler des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui,  nonobstant 
ce,  continuent  toujours  de  se  débiter.  Marie  Reau- 
bourg,  qui  a  été  bannie ,  n'a  Jamais  voulu  dire  de 
qui  elle  tenait  ces  papiers.  A  la  vérité ,  selon  le  pro- 
jet des  Jansénistes ,  elle  ne  devait  pas  connaître  la 
personne  qui  les  lui  avait  remis.  »  (Avril  1732.) 

—  c  Samedi,  3  dé  ce  mois,  on  a  publié  un  man- 
dement de  M.  l'archevêque  de  Paris  qui  condamne 
tes  Nouvelles  ecclésiastiques  qui  se  distribuent 
dans  Paris,  défend  de  les  lire,  garder,  sous  peine 
d'excommunication.  Ce  mandement  est  parfaite- 
ment bien  écrit,  et  ce  qu'il  dit  même  des  Nouvelles 
ecclésiastiques  est  vrai  :  ce  sont  des  libelles  sédi- 
tieux et  diffamatoires,  d'ailleurs  sortant  d'une  belle 
plume.  »  (Mai  1733.) 
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Mais  les  mandements  ne  pouvaient  être  pins  effi- 
caces que  les  brûlures  ;  et ,  en  dépit  de  la  police  et 
de  la  Bastille ,  Topiniâtre  feuille  reparaissait  tou- 
jours plus  vive ,  plus  provocante,  plus  audacieuse; 
et  les  philosophes  aidant,  —  les  philosophes  qu'elle 
n'aimait  guère  pourtant ,  —  elle  finit  par  triom- 
pher de  ses  adversaires. 

Cependant  les  Jésuites ,  ne  pouvant  avoir  raison 
de  cet  ennemi  invisible,  qui  les  harcelait  sans  trêve 
ni  merci,  résolurent  de  le  combattre  avec  les  mêmes 
armes,  d'opposer  journal  ajournai.  Ils  lancèrent, 
le  25  janvier  1 734,  le  Supplément  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques (1),  et  ils  firent  précéder  cette  déclaration 
de  guerre  d'un  manifeste  dont  nous  extrayons  quel- 
ques passages  : 

Le  libelle  qui  se  répand  périodiquement  depuis  qoelques  an- 
nées sous  le  titre  de  Nouvellee  ecclésiastiqaeB  est  rempli  de  tant 
de  faussetés,  de  tant  de  calomnies,  de  tant  d'erreurs  sur  la  reli- 
gion ,  de  tant  de  principes  pernicieux  sur  l'autorité,  qu'il  est 
étonnant  que  nul  écrivain  n'ait  encore  entrepris  de  venger  les 
droits  de  la  vérité ,  de  la  justice,  de  l'innooenoe,  de  la  diarilé, 
qui  sont  visiblement  violés  à  toutes  les  pages  de  ce  scandalem 
écrit,  dont  l'auteur,  entraîné  par  sa  malignité  et  i  l'abri  des  té- 
nèbres qui  le  couvrent,  ne  cesse  d'insulter,  de  déchirer,  quiconque 
se  trouve  sous  sa  plume. 

Il  est  vrai  qu'il  se  décrie  par  lui-même...-,  mais  oombîan  de 


ri)  Ils  avaieot  déjà  08aayé,  ai  nous  en  croyons  tenr  sdT«rwire,  la  pqbHcMton 
d'une  gsMttc  qae  •  le  mépris  et  rindignation  do  public  les  sTiiant  obligés  dTtbaa* 
(Sonner  »,  miis  snr  laquelle  noos  n'avons  auciui  ranseigQeaeDt 
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peraonneB  simples  ou  prévenues  en  reçoivent  les  plus  fâcbeoses 
impressions?... 

Cesi  précisément  pour  cette  sorte  de  personnes  simples  ou 
prévenaes  qni  Usent  les  Nouvelles  ecclésiastiques  qu'on  s'est  cru 
diligé  de  composer  le  présent  écrit,  pour  leur  servir  d*antidote. 
Le  titre  de  S^tpp^ément  qu'il  porte  en  marque  précisément  la  fin. 
On  s'y  propose,  en  effet,  de  suppléer  la  vérité  qui  manque  à  cette 

gazette Le  tour  maKn  dont  le  gazetier  a  besoin  d'assaisonner 

ses  mensongos  pour  les  faire  lire  sera  suppléé  par  la  candeur  et 
par  la  simplicité  avec  lesquelles  la  vérité  demande  d'être  exposée, 
et  qui  lui  suffisent  pour  se  faire  goûter. 

Quand  le  bien  de  la  religion  exigera  qu'on  instruise  le  public 
de  certaines  ckoses  que  des  particuliers  voudraient  bien  qu'il 
ignorAt  sur  leur  compta,  on  aura,  dans  le  Supplément,  toute  l'at- 
tention possible  à  se  contenir  dans  les  plus  justes  bornes,  et  à 
accorder  à  la  religion  ce  qui  lui  est  dû,  sans  donner  la  moindre 
atteinte  aux  lois  de  la  charité  chrétienne. 

Cest  ici  une  espèce  d'asile  que  l'on  ouvre  à  la  vérité,  à  la 
probité,  à  l'honneur,  si  constamment  outragés  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques;  c'est  un  canal  par  lequel  ceux  qui  ont  été  lésés 
dans  ce  libelle,  ou  qui  le  seraient  dans  la  suite,  pourront  porter 
leor  plainte  au  tribunal  du  public,  et  en  obtenir  la  justice  qui 
leur  sera  due... 

On  peut  dire  de  ce  Supplément  ce  que  le  P.  Ck)u- 
rayer  disait  d'un  supplément  du  même  genre ,  en 
s'adressant  aux  PP.  Jésuites  [Relation  historique  et 
apologétique  des  sentiments  et  de  la  conduite  du  P.  Cou- 
rayer,  t.  Il ,  p.  59)  : 

Mes  pères,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu  parier  de  cer- 
tains suppléments  .aux  gazettes  d'Hollande.  Je  n'en  connais  point 
l'auteur,  quelqu'intérét  qu'il  eût  à  se  déceler,  travaillant  comme 
il  fait  pour  l'Eglise.  Je  ne  sais  non  plus  si  c'est  en  lui  surprise 
ou  simplicité  ;  mais  il  est  certain  que  jamais  homme  ne  débita 
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avec  1^8  de  oonfiaiice  des  llùts  cooiredita  par  la  notofiélé  pu- 
blique que  ce  bon  catholique.  Une  partie  de  ces  faits  aont  altéréa, 
les  autres  sont  absolument  feux,  et,  parmi  un  petit  nombre  de 
vérités  dont  il  nous  instruit,  on  trouve  dans  son  recueil  une 
tradition  constante  de  faussetés  et  de  mensonges. 

C'est  néanmoins  avec  une  curiosité  pleine  d'inté- 
rêt que  Ton  suit  les  passes  de  ces  deux  champions  ^ 
combattant  sous  le  masque,  corps  à  corps,  et  sans 
cesse  aui  prises;  celui-là,  le  gazeiier,  attaquant 
avec  une  fougue  toute  gallicane  ;  celui-ci ,  le  suppléa 
menteur,  parant  les  bottes  et  ripostant  avec  le  sang- 
froid  perfide  qui  convient  à  un  digne  fils  de  Loyola. 
Les  annales  du  journalisme  n'offrent  pas  assuré- 
ment d'autre  exemple  d'une  lutte  avec  ce  caractère 
et  dans  ces  conditions. 

L'importance  historique  de  ces  deux  reoeeilB, 
des  Nouvelles  ecclésiastiques  surtout,  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée  :  c'est  dans  leurs  colonnes  qu'on 
apprend  à  bien  connaître  cette  longue  querelle,  qui 
agita  si  profondément  la  France  pendant  une  partie 
du  xviii*  siècle ,  et  que  l'on  comprend  à  peine  au- 
jourd'hui .  Les  événements  de  ce  siècle  n'étaient  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  objet  des  Nouvelles.  «  On  y  re- 
monte souvent  à  la  source  et  à  l'origine  des  maux  de 
l'Eglise,  en  rappelant  quantité  de  traits  intéres- 
sants des  siècles  précédents,  surtout  depuis  la  nais- 
sance des  Jésuites.  Mais  l'objet  le  pins  important 
dans  les  Nouvelles,  c'est  la  partie  qui  oonœme  la 
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doctrioe,  le  dogme  et  la  monle,  les  libertés  de 
FE^ise  gallicane  et  les  maximes  da  royamne.  Ed 
effet,  on  rend  compte,  dans  ces  mémoires,  de  tous 
les  écrits  faits  pour  défaidre  la  vérité  et  pour  com- 
battre Terreur,  non-seulement  en  France,  mais 
encore  à  Fétranger,  écrits  dont  ni  les  Journaux  des 
savants  ni  les  autres  ouvrages  du  même  genre  ne 
faisaient  aucune  mention  ;  on  en  donne  des  analyses 
courtes,  mais  exactes  et  judicieuses;  on  met  sous 
les  yeux  les  preuves  par  lesquelles  les  auteurs  de  ces 
écrits  établissent  les  vérités  daat  ils  prennent  la 
défense,  et  renversent  les  erreurs  qu'ils  combattent  ; 
enfin  Ton  fait  connaître  les  auteurs  eux-mêmes^ 
après  leur  mort,  avec  des  détails  qui  peuvent  être 
d'un  grand  secours  pour  les  continuateurs  de  Tlûs- 
toiie  littéraire  de  la  France.  • 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  circulèrent  d'abord 
manuscrites;  c'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter 
de  l'intitulé  d'un  volume  qui,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, précède  la  collection  :  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques, depuis  V arrivée  de  la  Ckmstilution  en  France  jus- 
quau  23  février  M2S,  que  lesdites  Nouvelles  ecclé-- 
siastiques  ont  commencé  d^étre  imprimées  (in-4*;  s.  1. 
n.  d.).  La  colleetion  de  la  Bibliothèque  impériale,  la 
plus  complète  que  nous  connaissions,  de  4728  à 
1798,  forme  71  vol.  in-4%  reliés  en  26.  L'année 
1 793  porte  l'adresse  de  Paris ,  Leclère,  et  les  années 
1794-1798  celle  d'Utreeht,  J.  Sohelling.  On  a 
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publié  en  1734  une  table  des  noms  et  matières 
comprenant  les  années  4728-34 ,  2  tom.  en  i  vol. 
in-4^;  et,  en  4767,  une  autre  table,  raisonnée  et 
alphabétique,  de  1728  jusqu^en  4760  inelusiire* 
mont,  2  vol.  in-«V.  —  Chaque  année  des  Nouilles 
était  précédée  d'un  discours  préliminaire  ;  ces  dis- 
cours ont  été  réunis  en  2  vol.  in-8*. 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  furent  rédigées,  de 
4728  à  1793,  par  les  abbés  Boucher^  Berger,  de 
La  Roche,  Troya,  Goidy,  Rondet,  Larrière,  de  Saint* 
Mars.  Elles  cessèrent  d'être  imprimées  à  Paris  à  la 
fin  de  4793;  mais  Tabbé  Hoaton  les  continua  à 
Utrecht,  dans  le  même  format,  jusqu'au  milieu  de 
Tannée  4803. 

Le  Supplément  des  Nouvelles  ecclésiastiques  avait 
pour  rédacteur  le  P.  Patouillet;  il  forme,  de  4734  à 
1748,  46  tom.  en  4  vol.  in-4*. 


Jauimal  du  Despotisme. 

En  4783,  un  imprimeur  de  Londres,  J.  Riving- 
ton,  lança  le  prospectus,  très-remarquable  et  très- 
détaillé,  d'un  journal  dont  nous  n'aurions  probable* 
ment  pas  parlé  si  la  Bibliothèque  impériale  ne  l'eût 
catalogué  parmi  les  journaux  politiques,  car  nous 
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eo  forons  la  destinée ,  et,  dans  tous  les  cas ,  il  ne 
dut  pas  franchir  aisément  les  firontières  de  la 
France.  On  en  jugera  par  quelques  extraits  de  son 
programme. 

L'opinîoD  pobKqoe  SBt  k  source  de  tous  les  maux,  de  Ions  les 
abus,  de  tous  las  cnmes,  qui  désolent  sajoardlMii  rhamanité 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  c'est  un  mélange  monstrueux 
de  préjugés,  d'erreurs  et  de  superstitions,  au  torrent  desquels 
rien  ne  peut  résister.  Tout  est  fondé  sur  cette  malheureuse  cbi- 
mère,  qui  n'est  dle-méme  fondée  sur  rien.  Si  les  hommes  sont 
partout  écrasés  sous  le  pends  du  despotisme  et  de  l'anarchie, 
s'ils  sont  partout  esclaves  des  tyrans  et  des  prêtres,  si  partout 
ils  sont  les  victimes  de  la  violence  ou  de  la  ruse,  c'est  l'opinion 
publique  qui  les  subjugue,  c'est  elle  qui  les  entraîne,  c'est  eUe 
qoi  leur  tient  lieu  d'expérience,  de  raison  et  de  conscience. 

Pourquoi  l'opinion  publique  a-t-elle  une  si  prodigieuse  influence 
sur  les  esprits?  C'est  qu'on  ne  permet  point  à  l'homme  de  rai- 
sonner; c'est  qu'il  ignore  les  premiers  principes  du  droit  naturel; 
c'est  qu'il  méconnaît  ses  droits  et  ses  devoirs  ;  c'est  qu'il  ne  sait 
ni  ce  qui  lui  est  utile,  ni  ce  qui  lui  est  nuisible,  et  qu'à  cet 
égard  il  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  ceux  qui  le  gouvernent. 

On  ne  peut  donc  soustraire  l'homme  aux  prestiges  de  l'opinion 
publique  qu'en  lui  apprenant  à  s'en  passer,  qu'en  rétablissant  le 
tribunal  de  sa  conscience,  qu'en  hd  fiBiisant  connaître  la  règle 
étemelle  de  ses  actions,  qu'en  lui  donnant  une  notion  si  juste,  si 
simple,  si  évidente,  des  principes  de  la  morale,  que,  pour  les 
appliquer  i  tous  les  cas  possibles,  il  n'ait  besoin  de  consulter 
que  sa  propre  raison. 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons  dans  ce  journal  DAt-on 
taxer  notre  entreprise  de  témérité,  nous  avouerons  sans  déguise* 
ment  que  notre  objet  est  de  redresser  l'opinion  publique  en  la 
subordonnant  aux  maxioies  fondamentales  du  droit  naturel.  Oui, 
notre  intention  est  de  développer  à  l'homme  une  morale  si  con> 
forme  à  ses  vrais  intérêts  qu'il  ne  voie  plus  rien  d'utik  que  ce 
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qui  eBl  juBtê,  ni  plus  rien  de  nuisible  que  ce  qui  est  ehmimti  de 
88  propre  nature. 

Nous  nous  api^querons  donc  à  lui  rappeler  quelle  est  réleodae 
de  ses  drcits  et  quelle  est  la  règle  de  ses  devoirs.  Nous  lui  ferons 
Toir  que  ses  droits  consistent  dans  la  sùreU  de  sa  personne,  dans 
la  liberté  de  ses  actions,  dans  la  pmjpriété  de  ses  biens.  Noos  lui 
montrerons  que  ses  devoirs  consistent  à  respecter  ce  triple  droit 
dans  les  autres.  Enfin  nous  lui  prouyerons  que  les  gouveroemeols 
ne  peuvent  avoir  été  institués  que  pour  lui  garantir  ces  trois 
branches  du  droit  naturel. 

Il  verra  dans  le  développement  de  cette  grande  vérité  quelle 
est  l'essenoe  d^  VautariU  $ouveraine,  quelle  est  l'étendue  de  ses 
devoirs  et  quelles  sont  les  bornes  de  son  pouvoir.  D  verra  que 
notre  doctrine  à  cet  égard  n'est  qu'une  application  du  droit  na- 
turel fondée  sur  l'^i^tclenetf  même... 

Pour  procéder  avec  ordre,  nous  mettrons  à  la  tête  de  ce 
journal  un  précis  raisonné  du  droit  naturel.  Au  moyen  de  ces 
notions  préliminairesi  un  lecteur  exercé  saura  déjà  à  quoi  s*en 
tenir  sur  la  plupart  des  objets  qui  intéressent  la  société.  H  verra 
ce  qui  constitue  le  crime  et  la  vertu  ;  il  démêlera  les  établiaee- 
ments  utiles  et  nuisibles;  il  ne  confondra  point  la  tyrannie  avec 
l'autorité  légitime;  il  discernera  les  lois  fondées  sur  la  justice 
d'avec  les  règlements  arbitraires...  En  un  mot,  il  n'ignorera  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  ou  au  malheur  d'une  na- 
tion. 

Cependant  celte  théorie  simple  et  sans  application  ne  suflSrait 
pas  au  triomphe  de  la  vérité.  Elle  a  deux  ennemis  trop  puissants 
à  combattre  :  le  préjugé  des  peuples  et  l'intérêt  des  despotes. 
On  ne  doit  point  se  flatter  de  surmonter  aisément  de  tels  obs- 
tacles. 

Les  hommes  sont  si  peu  familiarisés  avec  les  idées  morales,  les 
préjugés  concernant  la  politique  sont  si  généralement  répandus, 
les  radnes  qu'ils  ont  jetées  dans  les  esprits  sont  si  profondes, 
les  ténèbres  de  l'ignorance  à  cet  égard  sont  si  épaisses,  qu'il  n'est 
pas  vraisemblable  que  l'évidence  même,  avec  tout  réclai  de  son 
flambeau,  puisse  d'abord  en  dissiper  l'obscurité. 
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On  ne  peut  que  s'attendre  à  cette  rônitence  des  esprits,  quand 
on  considère  les  précautions  itifinies  qu'on  ne  cesse  de  prandre 
pour  les  corrompre  et  les  entretenir  dans  l'erreur  :  cee  précaolioBS 
sont  analogues  et  proportionnées  aux  arantages  que  les  agents 
du  pouvoir  arbitraire  retirent  de  la  stupidité  des  peuples. 

L'ignorance  est  Tàme  et  la  vie  du  despotisme  ;  il  n'eiiste,  il 
ne  se  soutient  que  par  elle...  Les  ministres  du  despotisme  n'ou- 
blient donc  rien  pour  multiplier  les  erreurs,  propager  le 
songe  et  fermer  tout  accès  à  la  vérité...  On  cmmalt  les 
qu'ils  emploient  pour  parvenir  à  ces  fins;  on  saitie  rôle  qu'ils 
font  jouer  aux  prêtres  et  aux  magistrats;  on  sait  les  entnves 
qu'ils  mettent  à  la  liberté  de  penser,  de  parler  et  d'é(Srire... 

Les  papiers  publics  leur  fournissent  un  autre  moyen  qui,  n'est 
pas  moins  efficace.  On  sent  combien  ils  sont  intéressés  à  tromper 
les  peuples  par  de  fausses  nouvelles  ;  à  déguiser  les  ftnites  que 
l'ignorance  ou  la  méchanceté  leur  font  commettre,  à  nourrir  de 
feiusses  espérances,  à  exagérer  de  vains  succès...  ;  à  fomenter  les 
guerres  littéraires  pour  avoir  un  prétexte  de  dénigrer  la  phiioso- 
l^e;  enfin  à  semer  de  plus  en  plus  la  confusion  sur  les  principes 
de  la  morale,  afin  que  les  peuples  continuent  à  méconnaître 
leurs  droits  en  sentant  moins  les  outrages  du  pouvoir  arbitraire 
et  la  nécessité  d'y  remédier. 

Tel  est  l'usage  que  fait  le  despotisme  des  journaux,  des  ga- 
zettes et  auti^es  écrits  périodiques.  Ces  ouvrages  sont  les  dépôts 
ordinaires  de  tous  les  mensonges  dont  on  se  sert  pour  séduire  et 
abuser  les  hommes,  et  ils  sont  d'autant  plus  insidieux  qu'ils  pa- 
raissent avoir  pour  objet  l'instruction  publique... 

C'est  donc  pour  mettre  nos  lecteurs  à  portée  de  faire  une  juste 
application  des  principes  du  droit  naturel  à  tous  les  cas  que  nous 
leur  offrons  Y  Examen  critique  des  journaux  et  autres  écrits  pérûh 
diques.  Nous  n'avons  pu  trouver  un  champ  plus  vaste  et  plus 
propre  aux  applications.  Comme  ces  écrits  renferment  en  même 
temps  et  les  actes  du  pouvoir  aribitraire  et  les  raisons  dont  on  se 
sert  pour  les  justifier,  ils  nous  mettront  à  portée  d'étendre  nos 
observations  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'humanité... 

Cette  application  continuelle  de  la  théorie  é  la  pratique  ne 
T.  III  S9 
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pourra  manquer  de  frapper  les  esprits  lès  moins  atleDlilii.  On 
apprendra  par  là  à  faire  usage  des  règles  du  droit  naturel.  On  se 
fomiliarisera  insensiblement  avec  les  idées  de  la  saine  politk|Qe. 
On  s'accoutumera  à  porter  un  jugement  certain  sur  tovies  les 
actions,  sur  toutes  les  opérations  d'un  peuple,  d*un 
d'un  ministre,  d'un  magistrat,  d'un  simple  particulier. 

On  apprendra  à  démêler  les  sophismes  dHm 
naire  d'avec  les  raisonnements  d'un  citoyen  phtoephe.  On  me 
prendra  plus  les  plaintes  d'un  peuple  opprimé  pour  les  cris  d*iae 
populace  séditieuse.  Enfin  on  aura  la  vraie  signification  da  moi 
paifie,  et  on  se  gardera  bien  de  confondre  le  patriotisme  avec 
l'honneur  d'un  gonveniemail  ennemi  et  destrudear  de  la  patrie... 

Notre  journal  sera  donc  spécialement  dirigé  contre  le  despo- 
tisme. On  sait  que  ce  grand  abus,  que  ce  mattre-crime,  est  la 
source  de  tous  les  maux  qui  inondent  le  genre  humain.  Noos 
ferons  donc  tous  nos  efforts  pour  opposer  une  digue  à  cet  hor- 
rible fléau... 

Nous  emploierons  la  langue  française,  parce  qu'Ole  est  la  ph» 
répandue,  parce  qu'elle  paraît  consacrée  A  la  politique,  et  p&r 
d'autres  raisons  çué  nos  kotsurs  devineront  aisément.,. 

Nous  ignorons  quelle  siidle  peut  avoir  eue  oe  pro- 
jet, que  Barbier  attribuée  un  baron  de  Saint-Flo- 
cel ,  et  qui ,  selon  lui ,  aurait  abouti  à  une  brochure 
in-12  de  195  pages.  La  Bibliothèque  impériale  ne 
possède  qu'une  plaquette  incomplète,  de  96  pages , 
contenant  le  prospectus,  sous  le  titre  d'introduc- 
tion, et  une  partie  du  précis  raisonné  du  droit  na- 
turel. Elle  a  pour  titre  :  Journal  des  Prince$,  au 
EcDamen  des  joumauœ  et  autres  écrits  périodiques 
relativement  aux  progrès  du  despotisme.  L'introduc- 
tion a  pour  titre  de  départ  :  Journal  du  Despotisme. 
Le  prospectus,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
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l'Arsenal ,  est  intitulé  :  Examen  critique  des  jour- 
nauœ  et  autres  écrits  périodiques  qui  se  publient  en 
Europe  ei  ailleurs. 

Les  notes  de  la  police  nous  ont ,  depuis ,  fourni 
quelques  détails  sur  ce  baron  de  Saint-Flocd  ou 
Flozel.  C'était  un  ancien  rédacteur  du  Journal  de 
Bouillon,  Il  avait  été,  sons  le  nom  de  Lefèvre,  se- 
crétaire du  comte  d'Aigremont,  ministre  de  France 
à  Coblentz,  et  avait  perdu  cette  place  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  ses  escroqueries.  Un  ancien  cha- 
pelain du  prince  des  Deux*Ponts,  avec  lequel  il 
était  lié,  Tabbé  Séchamp,  <  homme  mielleux,  qui 
se  disait  Tami  de  toute  la  France,  l'avait  fait  venir 
à  Londres  pour  l'aider  dans  le  projet  qu'il  avait 
formé  de  publier  un  journal  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité, à  l'imitation  du  sieur  Brissot  de  Warville. 
Ce  journal  devait  tendre  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ,  et  sans  doute  l'auteur  plus  riche.  »  La  note 
ajoute  que  les  deux  amis  ne  tardèrent  pas  à  se 
brouiller,  et  que  Saint-Flocel  poursuivit  seul  la 
mise  sur  pied  de  ce  journal  philanthropique ,  —  le 
même  évidemment  que  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons, —  que  le  prospectus  en  était  prêt,  et  que  le 
premier  numéro  devait  bientôt  voir  le  jour. 

Brissot,  dans  ses  Mémoires,  mentionne  en  effet 
cette  imitation  de  son  journal  par  un  écrivain  qu'il 
nomme,  lui,  Saint-Flomel ,  et  dont  il  parle  dans 
des  termes  tout  différents  :  «  C'était,  dit-il,  un 
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économiste  outré,  qui,  jadis  employé  dans  la  diplo- 
matie, y  avait  été  fort  mal  récompensé  de  ses  ser- 
vices, et  qui  s'était  réfugié  en  Angleterre  pour  y 
prêcher  avec  plus  de  sûreté  les  principes  de  la  li- 
berté. Mais,  environné  d'espions,  trompé  par  des 
entremetteurs,  l'honnête  Saint^Flomel  fut  victime 
de  sa  crédulité ,  et  mourut  martyr  de  sa  frénésie 
pour  l'indépendance  » 

C'est  sans  doute  entre  ces  deux  portraits  qu'il 
faut  chercher  la  vérité  sur  ce  personnage,  dont  la 
Biographie  universelle  ne  fait  pas  mention. 


NOOYELLES    A    LA    MAIN. 


Mémunm  secrets  :  Madame  Doublet,  Bacbaumont.  —  Métra  :  Cor- 
respondance secrète.  —  Correspondances  littéraires  de  La  Harpe 
et  de  Grimm.  —  Les  BuUetiniers  et  la  police. 

On  comprend  que  de  pareils  journaux  soient 
rares,  et  même  qu'il  en  ait  peu  existé.  Pour  soute- 
nir un  journal  clandestin,  il  faut  un  parti,  un  inté- 
rêt,  des  passions,  la  foi,  des  conditions  telles,  en- 
fin, qu'en  rencontrèrent  les  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Pour  ce  qui  est  de  l'œuvre  que  tentait  le  Journal 
du  Despotisme  i  elle  était  faite  surabondamment 
par  les  livres,  par  les  brochures  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  couleurs ,  par  les  nouvelles  à  la  main 
et  les  correspondances  secrètes ,  par  cette  multitude 
d'épigrammes,  de  satires,  de  chansons  surtout,  ma- 
nuscrites ou  imprimées,  qui  se  passaient  sous  le 
manteau,  et  venaient  chaque  jour  défrayer  la  mali- 
gnité des  salons  et  des  cafés ,  en  dépit  des  favoris  et 
des  gouvernants  qu'elles  déchiraient. 

Les  journaux  cependant  avaient,  en  dépit  des 
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entraves  de  toute  nature,  gagné  considéraUement 
de  terrain  ;  ils  avaient  fini  par  conquérir,  oomme, 
en  général ,  l'expression  de  la  pensée,  une  somme 
assez  grande  de  liberté  ;  mais  cette  liberté  était  eo 
quelque  sorte  intermittente.  D'une  tolérance  que 
l'on  aurait  pu  quelquefois  accuser  de  faiblesse,  le 
gouvernement,  qui,  sentant  le  terrain  fuir  sous  ses 
pieds ,  était  en  proie  à  une  sorte  de  vertige ,  passait 
tout  à  coup  à  d'excessives  rigueurs.  «  Les  chan- 
sons, les  vers,  les  estampes  satiriques,  iitr<m  dans 
les  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  pleuvent, 
même  contre  la  personne  du  roi....  Voilà  une  mode 
hiea  acharnée,  une  véritable  rage.  Bientôt  le  recueil 
de  ces  satires  modernes  ira  aussi  loin  que  celui  des 
Mazarinades;  on  pourra  les  appeler  les  Paiison* 
nades.  »  Après  avoir  longtemps  laissé  Caire,  on  se 
ravise  un  beau  jour  :  «  Chaque  nuit  se  font  de  con- 
tinuelles captures  de  beaux  esprits,  d'abbés  savants, 
de  professeurs  de  l'Université ,  de  docteors  de  Sor- 
bonne,  soupçonnés  de  faire  des  livres,  des  chan- 
sons ,  des  yen  ;  ile  répandre  de  mauvaises  nouvelles 
aux  cafés  et  aux  promenades,  de  fronder  contre  le 
ministère,  d'écrire  et  imprimer  pour  le  déisme  et 
contre  les  mœurs;  à  quoi  l'on  voudrait  donner  des 
bornes ,  la  licence  étant  devenue  trop  grande.  On 
n'appelle  plus  cela  que  V inquisition  française  (1).  • 
Mais  le  siècle  n'était  guère  à  l'inquisition  ;  l'esiMit 

(I  )  Mémoirti  du  marquis  ^Argmton,  édiUoo  olwviriinM,  1. 1,  |i.  ttt,  198. 
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r^rit  bientôt  ses  droits,  et  bientôt  aussi  il  en  abusa 
avec  rimpnidenoe  que  Ton  sait.  Nouvelles  et  plus 
rigouieuses  poursuites.  «  Les  imprimeurs  se  plai- 
garni  que  lep  nouveautés  tarissent.  On  a  mis  un 
raibargo  sur  tous  les  manuscrits.  La  police ,  plus 
sévère  que  jamais,  ne  passe  rien ,  ne  tolère  aucune 
plaisanterie...  Plusieurs  imprimeurs  vendent  leur 
fonds  de  boutique ,  et  nous  sommes  menacés  d'ime 
sécheresse  générale  de  la  littérature  de  France  (1  ) .  > 
On  fouillait  alors  dans  le  vieil  arsenal  des  lois 
pour  y  trouver  des  armes  contre  cette  hydre  tou- 
jours renaissante.  Je  me  bornerai  à  citer  une  décla- 
ration du  roi,  du  16  avril  1757,  sur  les  écrits  im- 
primés sans  permission.  H  est  dit  dans  le  préam- 
bule que  l'attention  continuelle  que  le  roi  doit 
apporter  à  maintenir  Tordre  ne  lui  permet  pas  de 
souffirir  la  licence  effrénée  des  écrits  qui  se  répandent 
dans  le  royaume. . .  A  ces  causes ,  tous  ceux  qui  se- 
ront convaincus  d'avoir  composé ,  fait  composer  et 
imprimer  des  écrits  tendant  à  attaquer  la  religion , 
à  émouvoir  les  esprits,  à  donner  atteinte  à  l'auto- 
rité royale  et  à  troubler  la  tranquillité  de  l'Etat, 
seront  punis  de  mort^  ainsi  que  les  imprimeurs, 
colporteurs  et  autres  qui  les  auraient  répandus  dans 
le  public.  A  l'égard  des  autres  écrits,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient ,  faute  d'avoir  observé  les  for- 
malités prescrites  par  les  ordonnances ,  les  auteurs, 

(I)  Mémoim  êêcr$U,  décembre  I7«. 
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imprimeurs,  oolporteurs ,  etc.,  condtmnés  aux 
galères  à  perpétoité  on  à  temps ,  suivant  rexigeoce 
des  cas.  Amende  de  six  mille  livres  pour  les  pro* 
priétaires  on  principaux  locataires  des  maisons  où 
les  imprimeries  seront  trouvées  sans  qu'ils  les  aient 
dénoncées  à  la  justice. 

c  Si  on  tient  la  main  à  cette  loi  rigoureuse,  ajoute 
'avocat  Barbier,  au  Journal  duqud  nous  emprun- 
tons ce  document,  il  n'y  aura  plus  tant  de  bro- 
chures dans  le  public,  et  les  Gazettes  ecclésiastique$ 
seront  rares  et  chères.  Cette  loi  fait  voir  en  même 
temps  qu'on  n'est  point  incertain  sur  la  cause  des 
malheurs  qui  sont  arrivés.  » 

Le  gouvernement  de  Louis  XVI  essaya  d'abord 
de  la  douceur,  mais  il  fut  bientôt  débordé.  «  La 
licence  d'écrire  augmente  journellement,  et  Ton 
abuse  de  la  douceur  du  nouveau  gouvernement  à  tel 
point ,  qu'il  sera  peut-être  forcé  d'employer  toute 
l'inquisition  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XY.  •  Ce 
sont  les  Mémoires  secrets  (1)  qui  font  eux-mêmes  cet 
aveu.  Et  en  effet,  l'on  verra  les  derniers  ministres 
de  la  monarchie  sans  cesse  occupés  à  la  défendre, 
et  par  les  plus  étranges  moyais ,  contre  ce  torrent 
qui  devait  l'engloutir. 

L'intérêt  de  leur  conservation  imposait  aux  jour- 
naux une  mesure  qu'ils  ne  pouvaient  trop  dépasser 
sans  s*exposer  à  une  ruine  plus  ou  moins  complète. 

(I  )  Mémoires  ucrtU,  juillet  1776. 
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C'est  là  d'ailleurs,  îl  bsA  bien  l'aTooer,  on  deseùlés 
iaiUes  du  journal,  et,  s'il  arrive  que  les  joorvalîsles 
s'en  préoccupait  parfois  plus  qu  il  ne  serait  à  dési- 
rer, les  gouvernements,  en  reraDche,  n  en  tienneot 
pas  assez  compte  dans  la  part  de  liberté  qu'ils  font 
aux  journaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  journaux 
du  xvui*  siècle  ne  pouvaient  avoir  les  libres  allures 
de  ce  que  nous  appdUerions  la  petite  presse  de 
l'époque,  de  cet  insaisissable  Protée,  qui  déjouait 
sous  mille  formes  div^ms  les  poursuites  des  limiers 
de  la  police,  il  était  impossible  qu'ils  ne  partici- 
passent pas,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  au  mouve- 
ment qui  se  faisait  autour  d'eux. 

Cependant,  je  le  répète ,  même  dans  leurs  meil- 
leurs jours ,  ils  étaient  obligés  à  une  grande  cir- 
conspection; ils  ne  pouvaient,  par  exemple,  donner 
asile  à  ces  mille  petits  bruits  de  la  ville  et  de  la  cour, 
à  cette  chronique  scandaleuse,  dont  les  Français,  les 
Parisiens  surtout,  ont  été  de  tout  temps  si  friands. 
Et  cependant,  dit  Manuel  dans  son  langage  quelque 
peu  abrupte,  «  un  peuple  qui  veut  s'instruire  ne  se 
contente  pas  de  la  Gazette  de  France.  Que  lui  im- 
porte que  le  roi  ait  lavé  les  pieds  à  des  pauvres  qui 
ne  les  ont  pas  sales;  que  la  reine  ait  fait  ses  pâques 
avec  le  comte  d'Artois;  que  Monsieur  ait  daigné 
agréer  un  livre  que  peut-être  il  ne  lira  pas ,  et  que 
le  Parlement  en  robes  ait  harangué  un  dauphin  en 
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maillot?  Il  veut,  à  la  fin,  savoir  toat  ce  qui  se  dit 
et  tout  ee  qui  se  fait  à  la  cour,  pourquoi  et  pour  qui 
un  cardhial  de  Rohan  s'amusait  à  enfiler  des  perles; 
s'il  est  vrai  que  la  comtesse  Diane  nommait  les  gk^ 
néraux  d'armée,  et  la  comtesse  Jtde  des  éTêques  ; 
combien  le  ministre  de  la  guerre  donnait  de  croix 
de  Saint-Louis  à  sa  maîtresse  pour  ses  étrennes. 
C'est  au  crayon  des  malins  à  fixer  ces  notes  scanda- 
leuses,  qui,  chaque  jour,  se  succèdent  et  s'en* 
volent.  ■  C'était  le  rôle  des  nouvelles  à  la  main. 

On  vit  donc  bientôt  renaître,  ene£Fet,  ces  gazettes 
volantes,  que  l'on  avait  pu  croire  à  jamais  étouflëes 
sous  les  coups  dont  les  avait  accablées  la  police  de 
Louis  XIY;  ou  plutôt,  moins  timides,  elles  reprirent 
plus  d'essor,  car  il  est  probable  qu'elles  n'avaient 
Jamais  complètement  disparu .  On  sait  qu'un  nommé 
Dubreuil  tenait,  vers  1728,  rue  Taranne,  un  bu- 
reau de  nouvelles  à  la  inain ,  et  que  l'abonnement 
à  son  journal  manuscrit  était  de  6  livres  par  mois 
pour  quatre  pages  in-4^,  et  de  12  livres  pour  un 
nombre  double  de  pages.  On  possède  les  années 
1728,  1729,  1730  et  1731,  de  cette  petite  feuille, 
et  M.  Justin  Lamoureux  en  a  publié  quelques 
extraits  dans  le  Bulleiin  du  Bibliophile  de  1846; 
mais  tout  cela  est  d'une  rare  insignifiance. 

Dans  une  gazette  manuscrite  d<mt  je  parierai  tout 
à  l'heure,  on  lit,  à  la  date  du  27  janvier  1741  : 
«  Depuis  quelque  temps,  il  ee  distribue  à  Paris  une 
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gaxette  à  la  main  remplie  de  chroniques  scandar* 
leoaea.  Les  facteurs  ont  été  arrêtés  et  mis  en  pri- 
son. Un  d'eux  a  dénoncé  Tabbé  Prévost  pour  lui  ea 
avoir  fourni  trcns.  En  conséquence,  Tabbé  Prévost 
a  reçu  ordre  de  sortir  du  royaume ,  et  il  est  parti  ce 
matin  pour  Bruxelles.  ■  Et  plus  loin  :  «  L'abbé 
Prévost  a  écrit  à  tous  ses  amis  qu41  partait  inno- 
cent, que  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Maurepas 
en  pouvaient  répondre.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  est  qu'il 
n'a  pas  eu  mauvaise  intention  :  il  ne  voulait  qu'obli- 
ger un  facteur  à  qui  un  auteur  ne  donnait  plus  de 
gazette  à  copier  f  il  a  compté  lui  donner  du  pain 
en  lui  en  faisant  à  sa  guise.  Il  faut  avouer  que  c'est 
une  pauvre  tète.  ■ 

A  la  fin  de  1 752 ,  on  fit  circuler  à  Paris  le  pros- 
pectus d'une  gazette  manuscrite  intitulée  le  Cour-' 
rier  de  Paris  j  qui  prétendait  faire  mieux  que  les 
nouvelles  à  la  main,  «  rejetées  sur  les  provinces  par 
la  satiété  de  Paris.  »  Quelques  numéros  de  ce  Cour- 
rier, que  possède  M.  Albert  de  La  Fizelière ,  prou* 
vent  qu'on  ne  fit  ni  mieux  ni  plus  mal. 

L'abbé  de  Clamarens,  mort  en  1785,  rédigeait 
un  bulletin  de  nouvelles  qu'il  adressait  à  ses  amis. 
Homme  de  qualité ,  très-répandu  et  fort  en  état 
d'être  instruit  des  événements ,  il  se  faisait  un  plai- 
sir de  les  rendre  toujours  avec  sagesse,  quoiqu'avec 
une  malignité  qui  donnait  quelquefois  beaucoup  de 
sel  à  ses  récits;  et  son  bulletin,  au  témoignage 


460  JOURNAUX  HISTORIQUES 

même  des  Ménmres  secrets,  sans  avoir  autant  do 
vogue  que  les  Nouvelles  qui  firent  ie  fondement  de 
ce  dernier  recueil,  était  estimé  pour  sa  véracité. 

Nous  posons  ces  quelques  faits  simplement  à 
titre  de  jalons,  de  repères,  et  nous  arrivons  à  la 
plus  célèbre  des  manufactures  de  bulletins,  selon 
l'expression  de  Manuel  :  nous  avons  nommé  le 
salon  de  madame  Doublet  de  Persan. 

Madame  Donblet,  «  très-connue  en  France  et 
chez  les  étrangers  » ,  pour  parler  comme  les  éditeurs 
des  Mémoires  secrets,  tenait  à  Paris  ce  que  l'on 
appelait  un  bureau  d'esprit,  c'est-à-dire  qu'elle 
réunissait  chez  elle  des  gens  de  lettres,  comme  le 
faisaient  Mesdames  de  Tencin,  du  DefiEamd,  Geof- 
frin ,  et  mademoiselle  Lespinasse.  Son  salon  jouit 
pendant  près  d'un  demi-siècle  d'une  grande  célé- 
brité. «  Ce  salon,  disent  deux  jeunes  portraitistes 
dont  on  connaît  la  brillante  palette,  ce  salon  te- 
nait le  monde  et  Paris,  et  la  veille  et  le  jour,  la 
Chaire,  l'Académie,  la  Comédie,  la  Cour.  Il  était  le 
rendes^-vous  des  échos,  le  cabinet  noir  où  Ton 
décachetait  les  nouvelles;  pêlwnêle  y  tombait  le 
xvni*  siècle,  heure  à  heure,  bons  mots  et  sottises, 
querelles,  procès,  sifflets,  bravos,  morts  et  nais- 
sances, livres  et  grands  hommes,  nn  je  ne  sais  quoi 
sans  ordre,  une  moisson  à  pleine  brassée  de  paroles 
et  de  choses,  les  mémoires  d'Ainsi  Salon  envié  ! 
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confessionnal  du  xviii*  siècle,  où  tant  d'esprit  s'était 
confessé,  que  Piron  lui-même  n'y  amenait  le  sien 
qu'en  tremblant  1  II  écmaitau  frère  de  madame  Dou- 
blet, à  l'abbé  Legendre  :  i  Annoncez  bieu  une  bête 
à  madame  Doublet,  et  j'y  serai  bon  »  ;  et  encore  : 
Je  me  rendrai  samedi,  à  midi  trois  quarts,  chez 
madame  Doublet,  dont  vous  m'envoyez  l'adresse; 
je  ferai  maussadement  la  révérence,  j'y  boirai,  j'y 
mangerai,  je  dirai  grand'merci  et  je  m'en  revien- 
drai. Tout  cela  vaut  fait.  Quant  à  l'idée  c[ue  j'y 
laisserai  de  moi,  ce  sont  les  affaires  du  dieu  Ca- 
price de  ma  part  et  de  la  déesse  Indulgence  de  celle 
des  autres,  et  voilà  tout.  »  Duché  remerciait  Ba- 
chaumont  de  sa  présentation  en  ces  termes  :  «  As- 
surez madame  Doublet  de  mes  plus  tendres  respects  : 
il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne  remercie  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  ma  faite  de  me  mettre  au  nombre  de  ses 
paroissiens.  » 

«  Le  salon  de  madame  Doublet  était  au  couvent 
des  Filles-Saint-Thomas,  dans  un  appartement  où 
madame  Doublet  passa  quarante  ans  de  suite  sans 
sortir.  Là,  présidait  du  matin  au  soir  Bachaumont, 
coiffé  de  la  perruque  à  longue  chevelure  inventée 
par  le  duc  de  Ne  vers.  Là  siégeaient  l'abbé  Legen- 
dre ,  Voisenon ,  le  courtisan  de  la  maison  ;  les 
deux  Lacume  de  Sainte-Palaye,  les  abbés  Chau- 
velain  et  Xaupi,  les  Falconet,  les  Mairan,  les 
Mirabaud,  tous  paroissiens ,  arrivant  à  la  même 
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heure,  s'asseyant  dans  le  même  fouteuil,  diacon 
aiHiessous  de  son  portrait.  Sur  une  table,  drax 
grands  registres  étaient  ouverts,  qui  recevaient  de 
chaque  survenant,  l'un  le  positif  et  Tautre  le  don* 
teux,  Tun  la  vérité  absolue  et  l'autre  la  vérité  re- 
lative. Et  voilà  le  berceau  de  ces  Nouvelles  à  la 
main  qui,  parle  tri  et  la  discussion,  prirent  tant 
de  crédit,  que  Ton  demandait  d*une  assertion: 
Cela  sortril  de  chez  madame  Doublet  ?  de  ces 
Nouvelles  à  la  main  ébauche  des  Mémoires  se- 
crets  (1).  » 

«  La  société  de  madame  Doublet,  dit  Grimm,  fat 
longtemps  célèbre  à  Paris.  On  y  était  janséniste, 
ou,  du  moins,  parlementaire;  mais  on  y  était  peu 
chrétien  :  jamais  croyant  ni  dévot  n'y  fut  admis.  Au 
reste,  on  n'y  affichait  pas  cette  liberté  de  penser 
philosophique;  on  s'en  servait  sans  en  jamais  parler. 
On  donnait  la  principale  attention  aux  nouvelles. 
Madame  Doublet  en  tenait  registre.  Chacun,  en  ar- 
rivant, lisait  la  feuille  du  jour,  et  l'augmentait  de 
ce  qu'il  savait  de  sûr.  Les  valets  copiaient  ensuite 
les  bulletins,  et  s'en  faisaient  un  revaiu  en  les  dis- 
tribuant au  public.  » 

Ces  bulletins,  qui  devaient  nécessairement  pren- 
dre le  ton  de  la  société  du  temps,  étaient  un  ré- 
sumé de  tout  ce  qui  se  disait  dans  le  monde.  On  y 
trouvait  l'analyse  des  pièces  de  thé&tre,^  le  compte- 
ci)  Edmond  et  Jules  de  Goocourt,  Pwrtraitt  kUimei  dm  xvui*  iiècU. 
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rendu  des  assemblées  littéraires  et  des  procès  cé- 
lèbres; la  notice  des  livres  nouveaux,  et  en  particulier 
des  livres  clandestins  et  prohibés,  auxquels  la  sau- 
veur du  fruit  défendu  donne  plus  de  piquant  et  de 
rdief  ;  des  pièces  rares  ou  inédites,  en  vers  et  en 
prose,  dont  beaucoup  n  eussent  pu  être  imprimées 
sans  péril;  les  chansons  et  les  vaudevilles  sati- 
riques; les  anecdotes  et  les  bons  mots,  que  Ton  était 
d'autant  plus  attentif  à  recueillir  qu  ils  étaient  plus 
méchants;  enfin  les  aventures  de  société,  les  faits 
et  gestes  de  la  Cour,  bien  souvent  embellis  par  la 
médisance.  Il  suffit,  du  reste,  pour  en  avoir  une 
idée  exacte,  de  parcourir  les  Mémoires  connus  sous 
le  nom  de  Bachaumont,  et  qui  ne  sont  autre  chose, 
comme  on  le  sait,  que  la  reproduction  d'une 
partie  de  ces  nouvelles;  or,  à  en  juger  par  cet  ou- 
vrage, les  Nouvelles  à  la  main  émanées  du  cercle 
de  madame  Doublet  étaient  assurément,  et  de  beau- 
coup, les  plus  amusants  journaux  du  temps.  C'é- 
tait une  véritable  chronique,  dans  l'entière  accep- 
tion du  mot,  chronique  assez  peu  limée,  mais  abon- 
dante et  nourrie ,  au  contraire  des  prétendues  chro- 
niques de  certains  journaux,  qui,  si  elles  ont  quel- 
ques-unes un  certain  vernis,  sont  à  peu  près  toutes 
également  vides  ou  pleines  de  riens. 

A  quelle  époque  se  forma  le  cercle  de  madame 
Doublet,  à  quelle  époque  commença-tron  à  répandre 
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au  dehors,  sous  forme  de  gazette,  les  Qouyelles  qui 
s'y  recueillaient,  ilserait  difficile  delepréciser.Nous 
savons  seulement,  par  les  Mémoires  secrets,  que, 
lorsque  Madame  Doublet  mourut,  en  1771,  il  y 
avait  soixante  ans  qu'elle  recevait  la  meilleure  so- 
ciété de  la  Cour  et  de  la  ville,  et  plus  de  quarante 
qu'elle  occupait  son  fameux  salon  des  Filles-Saint- 
Thomas. 

Quant  à  la  propagation  des  nouvelles,  on  voit 
Bachaumont,  en  1 740,  préoccupé  d'en  faire  l'objet 
d'une  publication  régulière  ;  il  fit  en  effet  circuler 
cette  année-là  le  prospectus  que  voici  : 

Un  écrivain  connu  entreprend  de  donner,  deux  foi»  par  ae- 
maine,  une  feuille  de  nouvelies  manuscrites.  Ce  ne  sera  point  un 
recueil  de  petits  faits  secs  et  peu  intéressants,  comme  les  feuilles 
qui  se  débitent  depuis  quelques  années.  Avec  les  événeraenta  pu- 
blics que  fournit  ce  qu'on  appelle  le  cours  ordinaire  des  afinm, 
on  se  propose  de  rapporter  toutes  les  aventures  joumalièrec  de 
Paris  et  des  capitales  de  l'Europe,  et  d'y  joindre  quelques  ré* 
flexions  sans  malignité,  néanmoins  sans  partialité,  dans  le  aeo] 
dessein  d'instruire  et  de  plaire  par  un  récit  où  la  vérité  paraîtra 
toujours  avec  quelques  agréments.  Un  recueil  suivi  de  ces  féuilleB 
formera  proprement  l'histoire  de  notre  temps.  0  sera  de  l'inlérèi 
de  ceux  qui  le  prendront  de  n'en  laisser  Urer  do  copie  à  personne, 
et  d'en  ménager  le  secret,  autant  pour  ne  pas  les  avilir  en  les 
rendant  trop  communes,  que  pour  ne  pas  se  faire  de  querriles 
avec  les  arbitres  de  la  librairie.  A  chaque  ordinaire,  à  ceux  qui 
voudront  la  prendre,  elle  sera  payée  sur-le-champ  par  le  portier, 
afln  qu'on  ait  la  liberté  de  l'abandonner  quand  on  n'en  aéra  pas 
satisfait. 

Ce  projet  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  suite,  et 
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la  gazette  de  Madame  Doublet  continua  Jusqu'à  la 
fin  à  être  distribuée  en  manuscrit.  Mais  j'ai  eu  en 
main  la  preuve  qu'elle  était  expédiée  jusque  dans 
les  provinces  dès  avant  le  projet  de  Bacbaumont. 
La  Bibliothèque  impériale  possède  cinq  volumes 
manuscrits^  reliés  sous  le  titre  de  Journal  historique^ 
qui  sont  évidemment  une  copie  des  registres  de  la 
paroisse.  C'est  une  suite  de  missives  adressées  à 
madame  de  Souscarrihrej  au  château  de  Breuillepontj 
par  Vemon,  à  Pacy.  Ces  sortes  de  lettres,  qui  se 
succèdent  à  des  intervalles  très- rapprochés,  vont 
de  1738  à  1745.  En  haut  est  inscrit,  d'une  autre 
main  que  le  corps  de  la  lettre  :  Breuillepont,  comme 
au  bas  dés  lettres  administratives  et  de  commerce 
OD  a  coutume  de  mettre  le  nom  du  destinataire,  pour 
la  gouverne  de  celui  qui  est  chargé  de  les  fermer 
et  de  les  expédier.  C'est,  pour  notre  cas,  une  preuve 
que  la  copie  destinée  à  madame  de  Souscarrière 
n'était  pas  unique. 

La  provenance  de  cette  correspondance  résulte 
a  l'évidence  de  mentions  dans  le  genre  de  celles-ci  : 

—  Pour  toutes  nouvelles  sur  la  feuille. ... 

—  Madame  Doublet  n'ayant  pas  le  temps  de  liadre  un  extrait 
des  deux  lettres  ci-jointes,  elle  vous  en  envoie  copie. 

—  fifadaroe  Doublet  me  prie  de  ne  point  donner  copie  de  cette 
lettre  :  je  demande  fidélité  à  ses  ordres. 

—  I]  a  fallu  que  je  vous  copiasse  les  nouvelles  moi-môme,  ne 
pouvant  me  résoudre  à  les  remettre  à  demain. 

Les  faits  contenus  dans  ces  feuilles,  où  Ton  re- 

T.  III  30 
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marque  que  des  morceaux  ont  été  enlevés,  d'autres 
collés,  sont  généralement  assez  insignifiants,  et  il 
y  a  loin  de  là  aux  Nouvelles  à  la  main  dans  leur 
bon  temps,  à  celles  qui  nous  sont  parvenues.  C'est 
une  froide  gazette,  plutôt  qu'une  chronique  pi- 
quante. On  y  trouve  pourtant  quelques  pièces  his- 
toriques intéressantes,  et  quelques  petites  poésies 
satiriques  et  anacréontiques. 

Quoique  les  Nouvelles  à  la  main  ne  fussent  pas, 
politiquement  parlant,  bien  séditieuses,  elles  ne 
laissaient  pas  que  de  préoccuper  le  pouvoir,  surtout 
dans  les  temps  de  brouilleries  entre  la  Cour  et  les 
Parlements,  et  le  lieutenant  de  police  eut  plus  d'une 
fois  à  communiquer  à  madame  Doublet  des  lettres 
dans  le  genre  de  celle-ci  : 

VersaiUe^,  6  octobre  4753 

Le  roi  est  informé,  Monsieur,  que  madame  Double!  reçoit  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  vont  chez  elle  plusieurs  personnes  qui  y 
débitent  des  nouvelles  fort  hasardées,  et  qui  ne  peuvent  faire 
qu'un  mauvais  effet  lorsqu'elles  viennent  se  répandre  dans  1^ 
public  ;  que  souvent  ces  mêmes  personnes  y  tiennent  des  discourv 
peu  mesurés,  et  que  madame  Doublet,  au  lieu  de  réprimer  une 
licence  aussi  condamnable,  leur  permet,  en  quelque  façon,  d*en 
tenir  un  rostre  qui  sert  à  composer  des  feuilles  qui  se  distri- 
buent dans  Paris  et  s'envoient  même  dans  les  provinces.  Une 
pareille  conduite  de  sa  part  ne  pouvant  que  déplaire  au  roi,  Sa 
Majesté,  avant  d'employer  des  moyens  plus  sévères,  m*a  chargé 
de  vous  mander  que  vous  eussiez  à  voir  incessamment  madame 
Doublet,  pour  lui  représenter  qu'elle  ait  à  faire  cesser  au  plus 
tôt  un  pareil  abus,  en  éloignant  de  chez  elle  les  personnes  qui 
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ooBtnboeBt  à  l'eiitretenir.  Yoas  l'avertirez  que  Sa  MajeBté  se  fera 
rendre  compte  exactement  de  la  manière  dont  les  choa»  se  pas- 
seront à  Fayenir,  et  que,  si  elle  venait  à  s'écarter  delà  conduite 
qui  lui  est  prescrite,  elle  s'ei poserait  à  des  événements  qui  ne 
pourraient  que  lui  être  fort  désagréables.  Vous  lui  ajouterez  que. 
les  ménagements  dont  Sa  Majesté  veut  bien  user  à  son  égard 
étant  un  effet  de  sa  bonté  et  une  gr&ce  particulièrey  elle  ne  doit 
en  faire  part  à  personne.  Je  compte ,  Monsieur,  que,  lorsque  vous 
aurez  parlé  à  madame  Doublet,  je  n'aurai  à  reporter  à  Sa  Ma- 
jesté que  des  sentiments  d'une  entière  soomissîon  de  sa  part,  et 
la  reoonnaiasanoe  la  plus  profonde  et  la  plus  respectueuse  de 
ravertiasement  qu'elle  veol  iHen  lui  faire  donner. 

MaIQUIS  D'ABGBISOlf. 

Madame  Doublet  promettait  de  se  corriger,  et  en 
1 762  son  DCTen  trouvait  cju'elle  était  encore  plus 
difficile  à  gouverner  que  l'Europe.  Cependant  il  ne 
loi  passait  rien.  Voici  une  preuve  de  son  ^tyle  et  de 
son  humeur  : 

VenaiUes,  ti  mars... 

Madame  Doublet  a  Dût  dire  hier  à  l'abbé  de  Breteuil,  Monsieur, 
que  l'escadre  de  M.  de  Blenac  avait  été  prise  en  entier  par  les 
ennemis.  La  nouvelle  de  madame  Doublet,  qui  est  fausse,  et  dont 
je  n'ai  nulle  connaissance,  ne  fait  pas  de  tort  à  Tescadre  du  roi  ; 
mais  elle  feit  tort  aux  papiers  publics  qui  varient.  D'après  les 
malheurs  qui  sortent  de  la  boutique  de  madame  Doublet,  je  n'ai 
pas  pu  m'empècher  de  rendre  compte  au  roi  de  ce  fait  et  de  l'im- 
prudence intolérable  des  nouvelles  qui  sortent  de  chez  cette 
femme,  ma  très-chère  tante;  en  conséquence.  Sa  Majesté  m'a 
ordonné  de  vous  mander  de  vous  rendre  chez  madame  Doublet, 
et  de  lui  âgnifier  que,  s'il  sort  de  rechef  une  nouvelle  de  sa  mai- 
son, le  roi  la  renfermera  dans  un  couvent  d'où  elle  ne  distribuera 
plus  des  nouvelles  aussi  impertinentes  que  contraires  au  service 

du  roi. 

Drc  DB  Gboisbul. 
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Toutes  ces  menaces -là  n'effrayaient  pas  ma* 
dame  Doublet,  qui  voulait  toujours  parler  pour  se 
bien  porter;  mais  ce  qui  Fétonnait,  c'était  la  con- 
naissance prompte  que  le  gouvernement  avait  de  ce 
que  disaient  ses  amis  dans  son  cercle  étroit.  Elle 
ne  se  doutait  pas  que  Charles  Defieux,  chevalier  de 
Mouhy,  de  l'académie  de  Dijon,  celui  qui  a  fait  la 
Paysanne  parvenue^  les  Mémoires  d'une  Fille  de  fiia- 
lité^  les  Mille  et  une  Faveurs^  le  Masque  de  Fer,  les 
Tablettes  dramatiques,  avait  encore  le  talent  d'écouter 
à  toutes  les  portes.  11  écrivait  à  la  police  le  9  mars  : 

Quoique  ma  santé  ne  me  permette  pas  trop  encore  de  faire  de 
longues  courses,  je  me  suis  donné  hier  beaucoup  de  mouvement 
pour  exécuter  vos  ordres,  bien  i^ché  de  n'avoir  pu  en  découvrir 
davantage.  11  est  trôs-vrai  que  la  maison  de  madame  Doublet  est, 
depuis  longtemps,  un  bureau  de  nouvelles,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  :  ses  gens  en  écrivent  et  en  tirent  bon  parti.  Je  n'ai  pu 
savoir  le  nom  d'un  grand  et  gros  domestique,  visage  plein,  per- 
ruque ronde,  habit  brun,  qui,  tous  les  matins,  va  recueillir  dans 
les  maisons,  de  la  part  de  sa  maltresse,  ce  qu'il  y  a  de  neuf.  D 
serait  difficile  de  savoir  les  noms  de  ceux  qui  vont  dans  cette 
maison  ;  ce  sont  tous  des  frondeurs  ;  en  femmes  :  mesdames  d*Ar- 
gental,  Rondet  de  Villeneuve,  du  Bocage,  de  Besenval,  etc.;  eo 
hommes  :  BiM.  Foncemagne,  Perrin,  deux  médecins,  Devaur, 
Firmin,  Mérobert,  d'Argental,  etc.  Je  ne  réponds  point  de  cette 
liste  :  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  parviendra  à  être  sûr  des 
liaisons  de  cette  femme.  Il  faudrait  avoir  des  geàs  qui  bossent 
avec  des  domestiques  de  conûance  ou  mécontents;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  madame  d'Argental  tient  aussi  même  bureau 
de  nouvelles,  qu'elle  est  l'intime  amie  de  madame  Doublet,  comme 
M.  le  chevalier  de  Choiseul  ;  qu'un  nommé  Gillet,  son  valei  de 
chambre,  est  à  la  tête  du  bureau  tenu  par  les  laquais;  que  l'on 


ET  POLITIQUES  469 

paye  à  la  feuille  ;  que  ces  bulletins  Bont  bous,  parce  que  c*est  le 
résultat  de  tout  ce  qui  se  dit  dans  les  meilleures  maisons  de  Paris  ; 
qu'ils  s'envoient  en  province  pour  42,  9  et  6  francs  par  mois, 
que  madame  d'Argental,  depuis  que  son  mari  est  en  place,  est 
beaucoup  plus  retenue  que  par  le  passé  et  n'est  frondeuse  qu'avec 
des  amis  intimes,  tels  que  MM.  de  Richelieu,  de  Séchelles,  le  pré- 
sident de  La  Marche,  Rougeot,  Chauvelin,  etc.  S'il  me  revient 
d'autres  renseignements,  ou  que  j'apprenne  des  choses  utiles,  je 
me  croirais  heureux  de  vous  donner  des  preuves  de  mon  respec- 
tueux et  parfait  attachement. 

Les  renseignements  de  cet  espion  à  la  suite 
furent  vérifiés  par  un  observateur  en  pied. 

Ce  n'est  point  le  nommé  Lejeune,  valet  de  chambre  de  M.  d'Ar- 
gental,  qui  fait  des  nouvelles  à  la  main  ;  c'est  le  nommé  Gillet, 
valet  de  chambre  de  madame  d'Ârgenlal,  qui  lui  permet  seule- 
ment d'en  faire  pour  la  province,  et  non  pour  Paris,  sur  une  copie 
que  madame  Doublet  donne  à  ce  Gillet,  qui  retire  six  livres  par 
mois  de  ceux  à  qui  il  en  fournit. 

DUbmbht. 

On  avait  osé  dire,  dans  la  feuille  du  1*'  mars 
1 762,  que  le  roi  avait  nommé  monsieur  d'Hérou- 
ville  pour  commander  les  troupes  en  Flandre; 
que  monsieur  le  prince  de  Beauvau  était  destiné  à 
servir  dans  cette  partie,  la  Cour  n'ayant  pas  voulu 
le  faire  servir  dans  la  même  armée  que  monsieur  de 
Castries,  sur  lequel  on  lui  avait  fait  reprendre  son 
rang  de  lieutenant-général.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  remuer  la  bile  du  Cocher  de  la  France, 
comme  l'appelait  la  Czarine,  et  monsieur  de  Sartine 
reçut  ce  billet  doux  : 
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Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  fiiire  Tenir  chez  tous  le  fiitteiir 
de  bulletins  ridicules,  et  lui  dire  que  vous  le  feras  mettre  au  ca- 
chot 8*il  s'avise  de  faire  paraître  aucune  feuille  qui  n'ait  pas  été 
revue  de  la  part  de  la  police.  Rien  n'est  plus  indécent,  el  m 
contraire  à  l'ordre  public,  que  de  sou£fHr  de  pareils  «ystrilMteinB 
de  nouvelles;  l'intention  du  roi  est,  Monsieur,  que  vous  réprimin 
avec  sévérité  cette  liberté  indécente.:.  Monsieur  le  prince  de 
Beauvau  demande  avec  raison  la  rétractation  de  l'article  do  boRe- 
tin  qui  se  fait  chez  madame  d'Ârgental.  Gomme  il  est  fidt  i  tons 
égards  pour  obtenir  toutes  les  satisfactions  qu'il  peut  déeirar,  je 
vous  serai  obligé  de  concerter  avec  lui  moyens  de  lui  donner  celle 
qu'il  demande  dans  cette  occasion. 

Doc  DK  Choibkul. 

Le  rédacteur  domestique  fut  mis  en  prison,  et  le 
prince  de  Beauvau,  en  demandant  sa  grâce,  crut 
faire  un  acte  de  clémence. 

Madame  Doublet  mourut  dans  Timpénitence 
finale,  à  l'âge  de  94  ans.  Voici  en  quels  termes  les 
Mémoires  secrets  en  firent  l'oraison  funèbre  (16  mai 
1771): 

Madame  Doublet  est  morte  ces  jours-ci,  âgée  de  94  ans.  Cétait 
une  virtuose  dont  madame  Geoffrin  n'est  qu'une  faible  copie. 
Depuis  60  ans,  elle  rassemblait  dans  sa  maison  la  meilleure  com- 
pagnie de  la  Cour  et  de  la  ville,  et  passait  sa  vie  à  former  un 
journal  bien  supérieur  à  celui  de  l'Etoile  et  autres  ouvrages  da 
même  genre.  La  politique,  les  belles-lettres,  les  arts,  les  détails 
de  société,  tout  était  de  son  ressort.  Elle  s'abaissait  du  cèdre 
jusqu'à  l'hysope.  Tous  les  jours  on  élaborait  chez  elle  les  nou- 
veDes  courantes,  on  en  rassemblait  les  circonstances,  on  en  pe- 
sait les  probabilités,  on  les  passait,  autant  qu'on  pouvait,  a  la 
filière  du  sens  et  de  la  raison  ;  on  les  rédigeait  ensuite,  et  elles 
acquéraient  un  caractère  de  vérité  si  connu  que,  lorsqu'on  vou- 
lait s'assurer  de  la  certitude  d'une  narration,  on  se  demandait  : 
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Cela  sort-il  de  chez  madame  Doublet?  Au  reste,  sa  réputation 
avait  UQ  peu  dégénéré  de  ce  côlé  :  en  vieillissant,  elle  avait 
perdu  beaucoup  de  ses  amis  du  premier  mérite,  et  avait  survécu 
à  toute  sa  société  habituelle.  M.  de  Bachaumont  est  le  dernier 
philosophe  qu'elle  ait  vu  mourir. 

E  est  difficile  qu'au  milieu  de  ce  savant  tourbillon  qui  l'entou- 
rait, madame  Doublet  ne  passât  pas  pour  être  un  peu  entichée 
de  déisme,  de  matérialisme,  et  même  d'athéisme.  Elle  avait  bravé 
jusque-là  l'opinion  publique  et  les  clameurs  des  dévots.  Depuis  le 
carême  dernier,  la  tête  de  cette  dame  s'affaiblissait.  M.  le  curé 
de  Saini-Eustache  avait  cru  qu'il  était  temps  de  convertir  sa  pa- 
nxssienne.  Celle-ci  n'était  plus  en  état  d'argumenter  contre  lui,  et, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  le  pasteur  s'était  flatté  d'avoir  réussi. 
En  efîet,  elle  avait  reçu  le  bon  Dieu  la  semaine  sainte,  pratique 
de  religion  que  personne  de  sa  connaissance  ne  se  rappelait  lui 
avoir  vu  faire.  On  conçoit  aisément  qu'avec  de  pareils  préparatifs, 
elle  n'a  pu  qu'éprouver  une  mort  trôs-édifiante  et  s'endormir  dans 
le  Seigneur. 

Suivant  d  autres  témoignages ,  conservant  jus- 
qu'au bout  la  passion  de  sa  vie  et  sa  bonne  humeur, 
elle  serait  morte  en  demandant  qu'on  lui  apportât 
des  nouvelles  fraîches^  pour  en  régaler  ses  amis  de 
l'autre  monde. 

Bachaumont  avait  précédé  de  quelques  jours 
seulement  sa  vieille  amie  dans  la  tombe.  Président 
du  salon  de  madame  Doublet,  les  Nouvelles  à  la 
main  avaient  été  jusqu'à  son  dernier  jour  sa  grande 
affaire.  Avant  de  mourir,  il  avait  choisi  lui-même 
son  successeur,  Pidansat  de  Mairobert,  attaché 
comme  lui  à  la  secte  des  philosophes,  des  encyclo- 
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pédistes  et  des  patriotes,  et,  certain  que  son  CBUTre 
favorite  serait  continuée  dans  le  même  esprit,  il 
était  mort  avec  une  tranquillité  ferme  et  une  aisance 
particulière,  suivant  la  piquante  expression  de 
MM.  de  Concourt,  en  répondant  aux  officieux  qui 
lui  parlaient  des  consolations  de  l'Eglise,  «  qu'il  ne 
se  sentait  pas  affligé.  « 

Mairobert  fit  plus  que  n'avait  probablement  de- 
mandé son  ami.  Possesseur  du  manuscrit,  ou  da 
moins  d'une  partie  du  manuscrit  du  Journal  de 
Bachaumont,  il  lui  vint  en  l'idée  de  le  publier 
sous  forme  de  volumes,  et  il  commença  en  efléi 
l'exécution  de  ce  projet  en  i  777 .  11  donna  à  cette 
publication  un  titre  qui  était  bien  fait  pour  af- 
friander  le  lecteur  : 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  fhisloire  de  la  répMiqm  dm 
lettres  en  France,  depuis  4762  jusqu'à  nos  jours,  ou  journal  d'un 
oftservateur,  contenant  les  analyses  des  pièces  de  théèlre  qui  oui 
paru  durant  cet  intervalle  ;  les  relations  des  assemblées  liUéraires; 
les  notices  des  livres  nouveaux,  clandestins,  prohibés;  les  pièces 
fugitives,  rares  ou  manuscrites,  en  prose  ou  en  vers  ;  les  vaude- 
villes sur  la  cour;  les  anecdotes  et  bons  mots  ;  les  éloges  te 
savants,  des  artistes,  des  hommes  de  lettres  morts,  etc. 

Ce  titre  est  un  peu  long;  pourtant  il  ne  disait 
rien  de  trop.  Mairobert,  en  outre,  mit  en  tète  des 
Mémoires  secrets  une  préface  qui  en  expliquait  le 
but  et  en  précisait  le  véritable  caractère  avec  beau- 
coup de  justesse. 
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L'hivasNNi  de  ta  philoeophie  dvns  U  r^ubliq»^  de»  t^timi  on 
France  est  me  époqw  nteorabta  pur  ta  révolution  qxi»lo  n 
opérée  dans  les  esprits.  Toul  le  mondeen  connaît  anjourdlnii  tas 
suites  et  les  efiets.  L'antear  des  Le/fras  pcrMiias  et  c^ui  don 
Leffr»  pkilosophiqves  en  avaient  jeté  le  germe;  in«i$  troii^  KtrtoH 
d'écrivains  ont  snrtoat  contribué  à  le  développer.  l)*iibonl  U>n 
Encyclopédistes,  en  perfectionnant  ta  métaphysique  «  en  y  portant 
U  ctarté,  moyen  le  plus  propre  à  dissiper  les  léniShnivi  dont  ta 
théologie  Tavait  enveloppée,  ont  détruit  le  fanatisme  et  ta  au|)cr- 
'  stition.  Â  ceux-ci  ont  succédé  les  Économistes  :  8'ocrupant  esuen* 
tièllementdela  morale  et  de  ta  politique  pratique,  ilA  ont  cherohé 
à  rendre  les  peuples  plus  heureux  en  resserrant  les  lions  de  ta  m»* 
ciété  par  une  communication  de  services  et  d'échanKcMi  mieux  en- 
tendus, en  appliquant  Thomme  à  l'étude  de  la  nature»  méro  don 
vraies  puissances.  Enfin,  des  temps  de  troubles  et  d'opprennion  ont 
ensuite  les  Patriotes,  qui,  remontant  à  la  source  des  lois  et  de  la 
constitution  des  gouvernements,  ont  démontré  les  obligations  ré- 
ciproques des  sujets  et  des  souverains,  ont  approfondi  rhistolro 
et  ses  monuments,  et  ont  fixé  les  grands  principe»  do  l'adminin- 
tration.  Cette  foule  de  philosophes  qui  se  sont  placés  comme  ii  la 
léle  des  diverses  parties  de  la  littérature  a  princi{)aleroent  paru 
après  ta  destruction  des  Jésuites  :  véritable  point  ou  la  révolution 
aéctaté. 

D  était  sans  doute  bien  essentiel  d'en  marquer  \t*n  pr^j^r^H!, 
d>a  saisir  les  circonstances,  d'en  recueillir  \vh  (Utlstï^n  U*%  pUm 
particnlîefs.  Cétait  l'objet  de  Tobsenaleur  dont  nifun  poblM/fM  U 
joamal.  D  accomotait  ainsi  les  matériaux  proprei»  k  VUihUnfts  nmi" 
plele  d*an  pareil  événement.  On  sait  am\httn  M,  <k  Ita^  lMUfit//nt 
était  renommé  pour  ses  connaiMances  m^i\U[t\ïh%  H  \ffmf  wm 
goât  exquis.  D  présidait  aux  oouférerK^es  7tmf)hm'\ii»*%  U^t*$»^  t\t*^, 
«ne  feome  d*eiprit,  et  taisait,  depuis  plus  <k  t\w$nu\M,  itm^  mm 
«uqne  oorapatioo  d^r  Uwt  ce  t^m  m;  p«%Mut  dvcit^  F^f  «»  *:»\m\M 
d*eia1ier  î  »l1«iiioB.  On  y  rt<U;2Wîrjt  un  /^ftJi*!^  ^/M  A  if^tt  X 
le»  déttulê  orî^*»isjyi^  à  wn  ^U^^^tyt'   tl»A>.  ftj/i^^^ 

fin»  oumnKidk-  lu  pkw  ^r^sdjk  *^v^  ^  f»it/vu)^  «shis  ^ 
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mèine  pomf  de  vue  œ  qa'il  fiiodrait  chercher  dans  une  mnltitvde 
fatigante  et  souvent  ennuyeuse  d'ouvrages  périodiques.  D'ailleurs, 
outre  le  travail  commun  avec  tous,  le  rédacteur  en  avait  un  antre, 
plus  rare  et  plus  prédeux  :  c'est  un  choix  d'anecdotes  qu'on  ne 
rencontre  nulle  pari,  et  qui  font  le  mérite  intéresBant  de  sa  col- 
lection, sans  parler  d'une  multitude  de  pièces  secrètes  que  ses 
liaisons  très-étendues  le  mettaient  à  même  de  se  procurer. 

Quant  aux  notices  des  écrits  nouveaux,  des  pièces  de  théâtre, 
des  assemblées  littéraires,  elles  sont  encore  distinguées  par  one 
précision  unique,  et  surtout  par  une  impartialité  qu'on  attendrait 
en  vain  d'un  critique  affiché  pour  tel.  Celui-ci  ne  visait  ni  an 
lucre,  ni  à  la  renommée,  ne  pariait  que  d'après  son  sentiment  in- 
time; il  n'était  d'aucun  parti,  d'aucune  cabale,  et  rien  ne  pouvait 
Pempécher  de  consigner  son  jugement  dans  toute  son  intégrité. 

L'acquisition  de  ce  journal,  qui  commence  en  1761  et  qu'on  a 
continué  jusqu'au  4«  janvier  1770,  nous  a  fiiit  naître  l'idée  d'en 
suivre  le  plan.  Nous  prévenons  le  public  que  désormais,  à  l'ou- 
verture de  chaque  année,  nous  lui  fournirons  le  résultat,  jov 
par  jour,  de  ce  qui  sera  arrivé  de  remarquable  dans  ce  même 
genre.  Nous  espérons  qu'il  nous  saura  gré  d'une  collection  neuve, 
non  moins  instructive  qu'amusante,  et  comme  le  résumé  des  dif- 
férents journaux,  qu'il  est  presque  impossible  de  Kre  en  totalité. 

Mairobert,  comme  on  l'aura  remarqué  dans  le 
titre,  ne  fit  remonter  sa  publication  qu'à  Tannée 
1762  ;  des  motifs  plus  Hacilement  compréhensibles 
le  déterminèrent  en  outre  à  faire  de  nombreuses 
coupures  dans  le  manuscrit  de  Bachaumont  Ainsi 
qu'il  l'annonçait  à  la  fin  de  l'avertissement  que 
nous  venons  de  citer,  il  continua  l'œuvre  de  son 
ami ,  et  il  la  poursuivit  jusqu'à  la  fin  du  mots  de 
mars  1779,  et  au  13*  volume.  On  connaît  sa  fin 
tragique. 
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Mairobert  était  bien  rhomme  d*une  pareille  pu- 
blication, a  M.  de  Mairobert,  disent  les  Mémoires 
secrets  (avril  1779),  était  un  homme  de  lettres,  au- 
teur de  quelques  opuscules,  mais  surtout  grand 
amateur;  il  ne  manquait  aucune  pièce  de  théâtre 
dans  sa  primeur,  et  se  faisait  entourer  dans  les 
foyers;  il  avait  aussi  toutes  les  nouveautés,  et  sa 
bibliothèque  était  en  ce  genre  une  des  plus  curieuses 
de  Paris.  Elevé  dès  son  enfance  chez  madame  Dou- 
blet, il  y  avait  puisé  ce  goût ,  ainsi  que  eelui  des 
nouvelles.  C'était  un  des  rédacteurs  ;  il  conservait 
le  journal  qui  se  composait  chez  cette  dame ,  et  le 
continuait.  11  avait  eu  différentes  prises  avec  la 
police  relativement  à  ce  manuscrit,  qu'il  donnait  à 
ses  amis  de  Paris  et  de  province  ;  mais  on  n'avait  pu 
le  priver  de  cet  amusement  instructif  et  agréable, 
d'autant  qu'il  était  fort  circonspect.  11  avait  la  fu- 
reur de  faire  parler  de  lui  ;  il  ne  connaissait  pas  la 
sage  maxime  de  ce  philosophe  qui  disait  :  Pour 
être  heureux,  cache  ta  vie.  11  mettait  son  bonheur 
dans  l'éclat  et  le  bruit ,  et  malheureusement  il  en  a 
fait  jusqu'à  sa  mort  et  après. 

»  Avant  de  mettre  les  scellés  chez  lui ,  on  a  en  - 
levé,  par  ordre  du  roi,  tous  ses  manuscrits,  et 
même  beaucoup  de  livres. 

»  On  a  de  plus  trouvé  chez  lui  des  caractères  de 
fonte,  qui  ont  été  enlevés  aussi,  ce  qui  a  donné  lieu 
à  bien  des  conjectures  et  des  propos.  On  a  cepen^ 


476  JOURNAUX  HISTORIQUES 

daiit  observé  que  les  caractères  étaient  tout  neufs, 
et  ne  paraissaient  pas  avoir  servi. 

Après  Mairobert,  les  Mémoires  secrets  furent  con- 
tinués par  Moufle  d'Angerville,  et  s'augmentèrent 
chaque  année  de  deux  volumes  consacrés  à  l'his- 
toire de  l'année  précédente,  et  contenant,  en  outre« 
des  additions  plus  ou  moins  étendues  pour  toutes 
les  autres  années  depuis  1 762.  Ces  additions  étaient 
empruntées,  en  général,  aux  manuscrits  de  Bachan- 
mont  et  de  Mairobert  ;  voici  comment  s'en  expli- 
quait l'éditeur,  dans  un  avertissement  placé  en  tète 
du  1 5*  volume  : 

Lorsque  cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois,  la  eraiote  qu*il 
ne  fût  trop  volumineux  m'avait  fait  supprimer  beaucoup  d*article«, 
croyant  qu'ils  ne  causeraient  point  un  vide  et  que  le  surplus  n*ea 
paraîtrait  que  mieux  rempli  ;  mais  plusieurs  de  mes  lecteurs  se 
sont  aperçus  de  cette  soustraction  et  s*en  sont  plaints.  Us  ont 
trouvé  que,  le  principal  mérite  caractéristique  de  cette  collection 
consistant  dans  une  chronique  exacte  et  non  interrompue,  il  en 
résultait  un  défaut,  qu'ils  m'ont  invité  à  corriger;  ce  que  je  ne 
crois  pouvoir  mieux  exécuter  qu'en  rétablissant  les  notices  re» 
tranchées  :  leur  transposition,  au  moyen  de  la  méthode  des  au- 
teurs  de  dater  tous  les  faits,  n'est  que  désagréable  au  coup  d'œtl, 
et  j'ai  cru  plus  honnête  de  compléter  ainsi  l'ancienne  édilioD,  en 
épargnant  au  public  les  frais  de  l'acquisition  d^une  Douvelle. 

Ce  qui  m*a  rendu  |^us  scrupuleux  dans  le  rétablissement,  c'est 
r<^)servation  aussi  que  tel  article  nul,  ce  semble,  soit  ptr  m 
brièveté,  soit  par  son  annonce,  devenait  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence ou  réclaircissement  d'autres  plus  intéressants  qui  se  trou- 
vaient plus  loin  :  chaîne  que  tout  le  monde  ne  remarque  pas,  et 
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qui  n'eo  esl  pas  moins  réelle  et  sensible  à  ceux  qui  lisent  avec 
attention  et  suivent  la  série  des  événements. 

Les  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés,  sans  doute,  de  rencontrer 
d'autres  articles  omis  par  une  raison  contraire,  comme  trop  forts 
ou  trop  piquants.  Les  ménagements  qui  devaient  avoir  lieu  ayant 
cessé,  rien  ne  m'empécbe  de  communiquer  ces  anecdotes  cu- 
rieuses aux  amateurs. 

Il  y  avait  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  ces 
explications;  mais  c'était  surtout,  pour  l'éditeur 
comme  pour  le  prolixe  compilateur,  une  affaire  de 
spéculation,  et  Tintérèt  paraît  avoir  été  leur  prin- 
cipal mobile.  Ces  suppléments,  avec  les  fastidieuses 
superfétations  dont  Moufle  d'Angerville  surchar* 
geait  la  chronique  quotidienne,  permirent  de  pous- 
ser la  collection  jusqu'au  36®  volume,  sans  aller 
au  delà  de  l'année  1 787,  de  telle  sorte  que  les  vingt 
derniers  volumes  ne  comprennent  que  huit  années 
entières,  indépendamment  des  suppléments. 

Cependant  le  nouveau  rédacteur  des  Mémoires 
avait  réalisé  un  progrès  en  y  faisant  une  plus  large 
place  aux  faits  politiques ,  à  mesure  que  les  esprits 
8  étaient  toiunés  davantage  de  ce  côté. 

n  faut,  lit-on  au  commencement  du  tome  xxv,  distinguer  dans 
notre  couvre  deux  parties  :  l'agréable  et  Futile.  Heureux  qui  peut 
réunir  les  deux  !  Mais  un  auteur  estimable  cherche  toujours  la 
dernière,  et  certainement  Bachaumont,  qui  le  premier  imagina 
notre  collection,  ne  l'avait  pas  négligée.  En  observant  le  même 
plan,  nous  avons  cherché  à  l'étendre,  c'est-à-dire  :  en  ne  négligeant 
p<Mnt  ce  qui  pouvait  amuser,  nous  nous  sommes  efforcés  d'y 
joindre  encore  plus  ce  qui  pouvait  instruire.  En  effet,  il  s'était, 
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comme  Tindique  le  titre,  borné  à  la  httératore.  Nous  avons  cm 
devoir  aussi  travailler  pour  l'histoire.  Noos  n'avons  écarté  qœ 
la  partie  absolument  politique,  à  laquelle  sont  spécialeineat  afiec- 
kées  les  gazettes.  Celles-ci  ne  sont  guère  que  le  théâtre  des  aeu- 
veraios;  le  nôtre  est  celui  de  nos  semblables.  Nous  pensons  qœ 
ce  genre  d'histoire  vaut  bien  l'autre,  qu'il  y  a  beaucoup  ph»  de 
fruit  à  tirer  de  la  libture  des  aventures  de  la  société  qœ  du 
récit  des  sièges,  des  batailles,  des  grandes  négodatioas,  des  cé- 
rémonies, consignés  avec  tant  de  soins  dns  les  papiere  publics. 

Tout  oe  bagage  des  papiers  publics,  les  Mémoiies 
secrets  finirent  cependant  par  en  faire  leur  butin  ; 
mais  ils  n'offrent  rien  sous  ce  rapport  qu'on  ne 
trouve  dans  vingt  autres  endroits ,  et  dans  des  con- 
ditions meilleures. 

Les  Mémoires  de  BachaumorU  —  c'est  le  nom 
sous  lequel  ce  recueil  est  resté  connu —  eurent,  dès 
leur  origine ,  une  vogue  inmiense ,  qai  se  soutint 
pendant  presque  tout  le  temps  de  leur  publication. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  leur  suscitât  toutes  sortes  de 
tracasseries;  mais  «  le  manuscrit  n'en  allait  pas 
moins,  pour  être  publié  en  temps  et  lieu,  et  les 
rédacteurs  continuaient  à  tenir,  sans  interruption , 
registre  des  sottises  de  la  ville  et  de  la  cour.  •  Us 
constatent  eux-mêmes  leur  succès  avec  une  naïveté 
qudque  peu  outrecuidante;  ainsi  on  rencontre  de 
temps  à  autre,  dans  les  Mémoires,  des  réclames 
dans  le  genre  de  celles-d  : 

4  jwUêi  4777.  U  parait  la  suite  d*un  ouvrage  dont  on  avait  eu 
pour  échantillon  deux  volumes  cet  hiver,  intitulé  :  Mémoir»  st- 
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erets  pour  servir  à  VkisUnre  de  la  république  des  leUres,  etc.,  par 
fsu  M.  de  Baohaumont  On  en  voit  hnit  volumes  aujourd'hui,  al- 
lant depuis  4762  jusqu'en  janvier  4776.  11  cause  une  grande  fer- 
mentation parmi  nos  auteurs,  dont  Tamour-propre  n*est  pas  flatté  ; 
il  est,  en  outre,  recherché  pour  une  foule  d'anecdotes  et  de  pièces 
en  vers  et  en  prose  que  personne  n'avait  encore  osé  révéler  ou 
livrer  à  Timpression.  (Cet  article  etteastrcAt  de  Nouvelles  à  la  main 
très-aceréditées  dans  Paris.) 

sa jtMiie/4777.  Les  Mémoires  secrets,  etc. ,  embrassent  un  espace 
de  quatorze  ans,  contiennent  dix  à  douze  milles  notices  :  fécon- 
dité dont  il  n'y  a  pdnt  d'exemple  dans  aucun  ouvrage  périodique. 
11  en  est  quelques-unes  peu  intéressantes  en  elles-mêmes,  mais 
utiles  pour  conserver  l'ordre  chronologique  des  dates  et  des  épo- 
ques, si  essentiel  dans  toutes  les  parties  historiques.  Outre  les 
notices,  il  y  a  une  foule  d'anecdotes  et  de  petites  pièces  en  prose 
et  en  vers,  non  imprimées  jusque-là ,  qui  font  rechercher  ce  re- 
cueil des  amateurs.  U  est  d'ailleurs  commode  pour  les  gens  qui 
ne  lisent  que  par  amusement  ou  sont  bien  aises  de  trouver  le 
matin  quelque  chose  à  retenir  et  à  citer  le  soir  :  ils  s'ornent  ainsi 
l'e^iril  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais. 

43  novembre  4778.  Les  volumes  9  et  40  des  Mémoires  secrets 
de  Bachaumont,  etc.,  qui  commencent  à  percer  ici,  quoique  très- 
difficilement  encore,  sont  toujours  fort  chers.  Coomie  ils  roulent 
sur  des  anecdotes  plus  récentes,  puisqu'ils  ne  concernent  que  les 
années  4776  et  4777,  ils  sont  courus  avec  une  avidité  extrême. 
La  liberté  qu'on  y  a  prise  de  tout  dire,  et  môme  dénommer  tous 
l^s  personnages,  leur  donne  un  piquant  et  un  intérêt  vif  qui  en 
font  dévorer  la  lecture.  On  sent  bien  que  ceux-ci  ne  peuvent  plus 
être  de  l'auteur  des  premiers  volumes  ;  mais  les  rédacteurs,  gens 
très-instruits  et  très  au  fait  du  courant  de  la  ville  et  de  la  Cour, 
ont  parfaitement  saisi  le  genre  de  ce  répertoire  littéraire  et  his- 
torique. Ils  ont  dans  leur  récit  la  véracité,  le  sarcasme  et  la  pré- 
cision qui  en  font  le  mérite  essentiel.  U  est  bien  à  désirer  que 
Ton  continue  ce  plan,  dont  l'intérêt  ne  peut  que  s'accroître  avec 
le  temps,  et  qui  rend  une  semblable  collection  supérieure  à  tous 
les  journaux,  par  la  multitude  de  faits  qu'elle  rassemble.  {Cet  or- 
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tielê  àt  eoctrait  d*um  gazette  manuscrite  trés-aocrèditée  dan$  Pmris 
et  dans  les  provinces,) 

La  forme  à  part,  ces  réclames  avaient  raison; 
personne  aujourd'hui  ne  conteste  la  valeur  histo- 
rique de  ce  recueil.  Si  Ton  n'y  trouve  pas  toujours 
la  vérité  des  faits,  on  y  trouve  du  moins  le  tableau 
très-fidèle  des  salons  de  Paris,  dont  c«s  faits, 
vrais  ou  supposés,  défrayaient  la  malignité,  et 
comme  un  écho  de  l'esprit  qui  y  régnait;  c'eat 
pour  nous ,  enfin ,  un  miroir  précieux  de  la  société 
du  iviii*  siècle. 


Les  Mémoires  secrets  parurent  d'abord  sous  la 
rubrique  de  Londres ,  avec  le  nom  du  libraire  John 
Adamson.  Trois  éditions,  qui  ne  différent  entre  elles 
que  par  le  caractère,  sortirent  presque  simultané- 
meot  des  presses  de  Hollande,  et  furent  suivies  suc- 
cessivement de  cinq  ou  six  autres.  Mais  toutes  ces 
éditions  sont  défectueuses,  insuffisantes;  Tordre 
chronologique  y  est  sans  cesse  entrecoupé  par  des 
suppléments  d'une  date  antérieure ,  tandis  que  le 
texte  présente  à  chaque  page  non-seulement  des 
noms  estropiés,  mais  encore  des  phrases  inintelli- 
gibles et  des  fautes  grossières  d'impression.  Une 
nouvelle  édition  de  ce  vaste  et  si  curieux  répertoire 
est  donc  bien  à  désirer,  et  Ton  aime  à  espérer  qu  elle 
ne  se  fera  pas  trop  attendre,  maintenant  que  la  cri- 
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tique  Ta  relevé  du  discrédit  où  les  circonstances  et 
certains  jugements  passionnés  l'avaient  fait  tomber. 

Parlant,  en  effet,  de  tout  et  de  tous  avec  une 
franchise  qui  n'était  pas  toujours  exempte  de  par- 
tialité, ni  même  de  quelque  méchanceté,  les  Mé- 
moires secrets,  on  le  pense  bien ,  s'attirèrent  de 
nombreuses  et  vives  représailles;  maîa  une  saine 
critique  a  fait  justice  de  ces  criailleries  intéressées, 
et  rendu  aux  Mémoires  le  rang  qui  leur  appartient; 
de  nombreuses  révélations  sont  venues  et  viennent 
tous  les  jours  confirmer  la  plupart  des  jugements 
portés  par  leurs  rédacteurs ,  ou  des  faits  dont  ils 
tenaient  registre.  Cependant  ce  recueil  est  encom- 
bré, comme  nous  l'avons  dit,  de  superfétations 
qui  le  surchargent  sans  profit ,  et  que  Ton  pourrait 
rt  trancher  peut-être  sans  grand  inconvénient.  C'est 
ce  qu'avait  pensé  M.  Ravenel  quand  il  en  entreprit, 
en  1830,  une  édition  qui,  débarrassée  de  tout  ce 
fatras  inutile,  et,  par  contre,  enrichie  de  nom- 
breuses notes  biographiques  et  bibliographiques, 
n  aurait  pas  dépassé  10  vol.  in-8®.  Malheureuse- 
ment, les  circonstances  ont  interrompu  ce  projet 
après  le  quatrième  volume;  espérons  qu'il  se  ren- 
contrera quelque  libraire  assez  intelligent  pour  le 
reprendre.  Le  nom  du  savant  bibliothécaire  serait 
une  infaillible  garantie  de  succès. 

En  attendant,  le  bibliophile  Jacob  en  publie  un 
abrégé  en  trois  volumes,  destiné,  comme  il  le  dit 

T.  ni  34 
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lui-même,  aux  gens  du  monde  plnlAi  qa'aox 
hommes  d'études,  mais  qui,  parfaitement  enimda, 
nous  a  paru  très-propre  à  faire  mieux  apprécier  la 
valeur  de  l'ouvrage  entier,  et  à  préparer,  en  qudque 
sorte,  des  lecteurs  et  des  acheteurs  à  la  grande  édi* 
tion  qui  doit  venir  se  placer  à  la  suite  des  journaux 
de  Dangeau  et  de  Barbier. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  premier  abrégé  des 
Mémoires  secrets  qu'on  ait  essayé  de  faire  et  de  pu- 
blier. Dès  l'année  1788,  avant  même  que  les  der* 
niers  volumes  de  ce  vaste  recueil  eussent  paru,  Cbo* 
pin  de  Yersey  en  avait  donné  un  choix,  à  Londres, 
en  2  vol.  in-12.  En  1808,  Merle,  qui  était  alors 
fort  jeune,  ep  publia  un  nouveau  choix  œ  2  vol. 
in-8®;  mais  ce  n'était  qu'un  mélange  d'anecdotes  « 
de  bons  mots  et  de  pièces  de  vers,  où  il  ne  reste  plus 
rien  de  l'esprit  général  qui  avait  présidé  à  la  Gompo> 
sition  de  l'ouvrage. 

Les  Mémoires  ont  fourni,  en  outre,  et  depuis 
longtemps,  les  matériaux  de  diverses  compilations, 
c  II  n'est  pas  d'année,  disent  les  éditeurs  dans  la 
préface  du  31®  volume,  où  il  ne  paraisse  quelque 
ouvrage  prétendu  nouveau ,  composé  en  entier  ou 
en  partie  à  nos  dépens  :  c'est  la  Chronique  «couda- 
leuse^  c'est  VEspian  des  Boulevards,  c'est  le  Journal 
des  gens  du  monde  ;  ce  sont  les  Anecdotes  ciu  1 8*  n^- 
c/ey  enfin  c'est,  aujourd'hui,  la  Correspondance  Ui- 
téraire,  politique  et  secrète.  Toutes  ces  dénomina* 
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tions  ne  caractérisent  au  fond  qu'un  plan  unique  : 
ce  sont  autant  de  corsaires  qui,  sous  des  pavillons 
diflerents,  exercent  la  même  piraterie.  » 

Si  quelque&-uns  de  ces  ouvrages,  en  effet ,  peu- 
vent être  considérés  plus  ou  moins  comme  des 
abrégés,  des  extraits  des  Mémoires  secrets,  il  n*en 
saurait  être  ainsi  du  dernier,  de  la  Correspondance 
secrète j  qui  est  un  ouvrage  tout  à  fait  original,  atta- 
ché au  même  pilori  que  les  vrais  corsaires  par  des 
motife  faciles  à  comprendre. 


Les  nouvellistes  en  plein  vent,  qui  n'avaient  pas 
complètement  disparu ,  s'étaient  émus  au  bruit  que 
faisaient  les  nouvelles  à  la  main.  Ceux  des  Tuile- 
ries surtout,  se  piquant  au  jeu,  voulurent  faire 
concurrence  au  salon  de  madame  Doublet;  Métra, 
leur  chef,  commença,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  la  publication  d'une  Correspondance  se^ 
crèlCj  qu'il  continua  jusqu'à  la  Révolution, 

Les  renseignements  sur  ce  Métra  sont  assez  rares. 
Grimm  nous  apprend  qu'il  avait  le  plus  énorme  nez 
qu'on  eût  jamais  vu  en  France,  et  peut-être  dans 
l'univers,  c  Personne ,  ajoute-t-il ,  n'ignore  à  Paris 
que  cet  homme ,  d'une  figure  si  distinguée ,  passe 
régulièrement  une  grande  partie  de  la  journée  aux 
Tuileries ,  sur  la  terrasse  des  Feuillants ,  à  écouter 
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des  nouvelles  ou  à  en  dire.  Ses  liaisons  avec  le  comte 
d'Âranda,  ambassadeur  d'Espagne,  qui,  durant  la 
guerre ,  avait  daigné  le  choisir  pour  être  le  pasquin 
ou  le  hérault  des  gazettes  de  Madrid ,  lui  avaient 
donné  une  sorte  de  considération ,  qui  est  fort  dimi- 
nuée depuis  la  paix.  11  s'en  console  en  devisant 
avec  une  vieille  demoiselle  bel  esprit,  qui  se  nomme 
mademoiselle  Sérionne;  on  vient  de  eonsacrer  ses 
tendres  assiduités  par  le  quatrain  que  voici  : 

Un  beau  programme  (Topera, 
Et  qui  n'étonnera  pemnne, 
Cest  étacooupkr  le  dieu  Métra 
Aveo  la  nymphe  SérUmne. 

Ajoutons  tout  de  suite  qu'à  sa  mort  aa  lui  fit 

l'épitaphe  suivante  : 

Métra  nest  plue  I  révère  tragique. 
Dont  se  doit  affliger  tout  digne  politique  ! 
Pour  lui,  je  euie  certain  qu'au  eupréme  moment, 

A  eon  caractère  fidèle, 
!l  eût  trouné  moins  dur  Centrer  au  numuenent 
S^il  avait  pu  hU-mime  en  donner  la  nowMe. 

La  Correspondance  de  Métra,  datée  généralement 
de  Paris  ou  de  Versailles,  s'imprimait  d'abord  à 
Neuwied ,  sous  le  titre  de  Correspondance  littéraire 
secrète,  par  numéros  de  8  pages  petit  in-8^,  et  elle 
avait  ainsi  toutes  les  allures  d'une  gaiette.  11  en  fut 
fait,  en  1787-90,  sous  la  même  rubrique  que  les 
Mémoires  secrets  (  Londres ,  John  Adamson),  et  sous 
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le  titre  de  c  Correspondance  secrète,  politique  et  lit- 
iérairej  ou  Mémoires  pour  s^irir  à  l'histoire  des 
cours,  des  sociétés  et  de  la  littérature  en  France, 
depuis  la  mort  de  Louis  XV  »,  une  réimpression 
«1 1 8  vol.  y  en  tète  de  laquelle  on  lit  cette  préface  : 

Un  ouvrage  qui  entre  dans  le  monde  avec  des  prétentions  à  on 
grand  succès  doit  porter  un  nom  célèbre  ou  montrer  une  origine 
qui  inspire  de  la  oonâance.  Nous  pouvons  affirmer  que  les  maté- 
riaux de  celui-ci  ont  été  trouvés  dans  les  portefeuilles  de  souve- 
rains et  de  ministres  d*Etat,  sur  les  bureaux  de  grands  seigneurs 
et  les  pupitres  d'illustres  philosophes,  sur  les  toilettes  des  Muses 
et  des  Grâces  et  sur  les  tablettes  de  leurs  adorateurs. 

C'est  une  collection  de  lettres  écrites  par  les  gens  du  monde  de 
tous  les  états  et  par  les  hommes  de  lettres  de  toutes  les  classes. 
Elles  offrent  de  la  gaité,  de  la  malignité,  de  la  franchise  ;  quel- 
ques erreurs  involontaires,  peu  de  mensonges,  beaucoup  d'anec- 
dotes vraies  et  ignorées. 

Cependant,  parmi  des  lettres  particulières  qui  n'avaient  jamais 
été  imprimées,  on  reconnaîtra  celles  qui  ont  paru  périodiquement, 
depuis  Tannée  4775,  sous  le  titre  de  Correipondancé  Hîtéraire  se- 
crète ;  mais  la  cherté  de  cette  feuille  et  la  circonspection  avec 
laquelle  elle  a  été  distribuée  ont  empêché  qu'elle  fût  fort  répan- 
due. Les  premières  années  de  cet  ouvrage  périodique,  qui  se  con-  ^ 
tinue  avec  succès,  sont  presque  introuvables  dans  le  commerce, 
où  on  les  vend  à  un  prix  exorbitant. 

Jamais  l'histoire  des  événements,  même  des  grandes  révolutions 
politiques,  n'a  été  plus  intimement  liée  avec  celle  des  momrs  et 
des  opinions  que  pendant  la  période  de  temps  qu'embrasse  cet 
ouvrage.  Ainsi  nous  nous  croyons  en  droit  de  regarder  cette  col- 
lection d'anecdotes  et  de  pièces  fugitives,  créées  par  les  circons- 
tances, comme  un  dépôt  de  matériaux  précieux.  Les  écrivains  qui 
s'occuperont  de  l'instruction  de  nos  neveux  et  qui  voudront  tracer 
le  tableau  de  ce  siècle  remarquable  sauront  en  faire  usage.  En 
attendant,  amusons-nous  de  ces  traits  détachés  :  ils  offrent  à 
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DOlre  curiosité  un  aliment  qui  se  reprodnil  sans  œese,  et  une 
matière  inépuisable  aux  observations  philosophiques. 

Plusieurs  recueils  de  ce  genre  ont  déjà  eu  soccesshnemeDi  la 
vogue.  Dans  les  uns,  on  s'est  appesanti  sur  des  détails  qui  oot 
perdu  tout  leur  intérêt  en  perdant  oeloi  du  moment;  les  antres 
sont  secs,  froids,  routants  par  une  excessive  concision  on  pu- 
une  insipide  prolixité  :  les  traits  piquants  qui  y  sont  parseméB 
échappent  au  lecteur,  engourdi  par  Tennui  des  remplissages. 
L'extrême  variété  qui  règne  dans  le  nôtre  ne  permet  pas  d'es- 
pérer que  tout  y  plaira  également  i  tout  le  monde  ;  mais  elle  est 
analogue  à  la  variété  des  goûts.  Noos  avons  essayé  de  n'y  ad- 
mettre aucun  article  qui  ne  remplisse  parfaitement  ce  que  noire 
titre  annonce,  qui  n'inspire  quelque  espèce  dlntérét,  qui  ne 
puisse  exciter  l'attention  de  rhîstorien  on  celle  dn  philosophe, 
le  rire  ou  l'attendrissement,  l'amour  de  la  vertu  ou  l'horreur  du 
vice;  servir  de  leçon  ou  d'exemple,  à  l'instruction  «u  à  ramuse- 
ment. 

Les  articles  de  littérature  sont  tous  de  gens  de  lettres  estimés 
et  d'une  impartialité  reconnue;  ils  font  connaître  particulière- 
ment les  ouvrages  dont  les  journaux  n'ont  point  parlé,  et  sauve- 
ront peut-être  quelques  traits  de  l'oubli  auquel  sont  condamnées 
tant  de  productions  de  ce  siècle.  Ce  qui  tient  à  rhistoire  de  la 
république  des  lettres,  dans  un  temps  où  les  littérateurs  et  la 
littérature  jouent  un  rôle  si  important  dans  la  société,  ne  paraîtra 
pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  cet  ouvrage.  On  voit  que 
les  articles  de  politique  ont  été  fournis  par  des  personnes  i  portée 
de  soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  les  secrets  de  notre 
cabinet,  depuis  qu'on  n'admet  plus  d'indiscrets  dans  les  conseils. 

fi  nous  reste  à  parler  du  style,  dont  la  bigarrure  nous  attirera 
peut-être  des  reproches.  On  eût  pu  le  refondre  et  lui  donner  une 
teinte  uniforme.  H  est  douteux  qu'en  général  il  y  eût  gagné.  Ces 
lettres,  et  même  chaque  partie  d'une  même  lettre,  étant  souvent 
sorties  de  plumes  différentes,  on  venra  dans  cette  collection,  oonune 
dans  nos  sociétés,  une  imagination  vive  et  pittoresque  à  côté  du 
sang-froid  philosophique,  le dissertateur  en  opposition  au  plaimnt 
qui  effleure  tout  et  égaie  les  matières  les  phis  graves,  l'homme  de 
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goAt  et  le  ctlembourdier ,  des  idées  saines  et  des  opinions  bizar- 
res ,  des  projets  sensés  et  des  rêveries  folles,  partout  une  pein- 
ture fidèle  de  ce  qu'ont  vu  et  entendu  les  observateurs  qui  ont 
écriL  On  a  inséré  en  entier  ou  par  extraits,  à  leurs  dates,  les  pam- 
phlets qoi  ont  paru  avoir  un  mérite  réel  ou  un  mérite  historique. 
Si  cette  collectiou  reçoit  Taccueil  dont  on  Ta  crue  digne,  elle 
sera  continuée,  et  nous  mettrons  en  même  temps  sous  les  yeux 
du  public  une  galerie  de  semblables  tableaux  dont  les  autres  par- 
ties de  l'Europe  auront  fourni  les  sujets.  L'un  et  l'autre  ouvrage 
seront  une  source  abondante  de  matériaux  pour  l'histoire  univer- 
salle  pendant  cette  période  de  temps. 

La  Correspondance  secrhte  est  plus  politique  que 
les  Mémoires  secrets;  mais,  pendant  que  ceux-ci 
cherchaient  surtout  à  instruire ,  comme  ils  nous  le 
disaient  tout  à  l'heure ,  celle-là  paraît  plus  préoc- 
cupée de  plaire;  elle  abonde  en  anecdotes  que  la 
préface  donne  pour  vraies....  vraies  comme  les 
étemelles  histoires  dont  Pierre  Durand  émaille  de- 
puis vingt  ans  son  Courrier  de  Paris.  Cependant  ce 
recueil  m'a  paru ,  en  somme,  mériter  plus  d'estime 
qu'on  ne  semble  lui  en  accorder  généralement ,  et 
un  abrégé  bien  fait  aurait  une  incontestable  utilité. 

La  première  lettre  de  la  Correspondance  secrète 
est  du  4  juin  1774,  et,  si  l'on  en  croit  Brunet ,  elle 
paraissait  encore  le  7  mars  1 793  ;  mais  la  réimpres- 
sion s'arrête  au  7  octobre  1784.  L'édition  origi- 
nale doit  être  excessivement  rare  ;  la  Bibliothèque 
impériale  possède  seulement  les  années  1 775, 1 785, 
1786  jusqu'au  22  octobre ,  et  les  six  premiers  mois 
de  1778. 


j 
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En  tète  du  volume  de  1775,  se  trouve  uo  ayer- 
tissement  qui  a  toutes  les  apparences  du  prospeetos 
de  l'ouvrage,  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  pré- 
face que  nous  venons  de  transcrire  ;  nous  en  citons 
la  fin  : 

On  conçoit  bien  que  ce  reooeil,  par  aco  espèce,  n'est  pas  Mt 
pour  toute  sorte  de  lecteurs,  et  que,  d'aiHeuni,  le  genre  et  le  Um 
des  choses  qu'il  renfermera  principalement  défendent  sa  publi- 
cité. Aussi  le  rédacteur  ne  ae  permettra  d'en  confier  les  partiea 
hebdooiadairee  qu'à  certaines  personnes  distinguées,  eapablea  de 
les  goûter  et  trop  sages  pour  vouloir  en  abuser.  Gomme  cependanl 
il  aurait  été  pénible  d'en  multiplier  à  un  certain  point  dea  co- 
pies manuscrites,  et  de  les  expédier  assez  exactement  et  promple- 
ment  aux  participants»  le  rédacteur  s'est  procuré  une  pelHe  im- 
primerie portative  de  cabinet,  au  moyen  de  laquelle  cette  feoille 
sera  transcrite  et  expédiée  sous  ses  yeux,  non  moins  secrètement, 
et  avec  autant  de  célérité  que  de  facilité. 

On  ose  se  flatter  que  lldée  de  cette  feuille  ne  sera  point  im- 
putée à  une  spéculation  pécuniaire  :  elle  serait  d'une  trop  bible 
conséquence,  vu  le  très-petit  nombre  d'amateurs  aucpiel  la  pru- 
dence permet  de  la  communiquer.  Cependant  on  a  présumé  que 
ceux  qui  la  recevraient  ne  se  refuseraient  pas  à  concourir  de 
quelques  ducats  par  an  aux  dilBérents  frais,  même  asseï  consi- 
dérables, qu'exigera  cette  feuille,  pour  son  exécution  et  son  expé- 
dition. On  prévient  que  cette  feuille  ne  sera  confiée  à  un  nouvel 
amateur  que  sur  la  recommandation  d'une  personne  à  qui  elle 
serait  déjà  connue;  mais  aussitôt  que  le  nom  et  redresse  auront 
été  indiqués,  elle  sera  adressée  par  la  poste,  en  forme  de  lettre, 
et  le  premier  envoi  contiendra  toutes  les  feuilles  déjà  sorties 
précédemment. 

Le  volume  de  1786  renferme  également  un  avis 
des  éditeurs ,  mais  qui  est  évidemment  postérieur. 
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et  m'a  para  se  rapportera  Tannée  1790  ou  1791; 
on  y  lit: 

L'objet  de  ce  recueil  est  de  donner  Thistoire  secrète  des  so- 
eiélés  et  de  la  littérature...  La  liberté  qui  y  règne  ne  connaît  de 
bomes  que  la  licence.  C'était  un  crime  en  France  sous  l'ancien 
régime,  et  cette  feuille  y  était  proscrite.  C'est  maintenant  un 
naérite  qu'il  partage  avec  une  foule  de  concurrents.  Le  soin  de 
n'employer  que  des  matériaux  originaux  et  yariés  nous  assure 
que  cette  concurrence  ne  nuira  point  à  son  succès.  Nous  n'avons 
d'antre  prétention  que  de  dire  ce  que  les  autres  écrivains  pério- 
diques ne  disent  point  ou  n'ont  point  dit,  et  de  ne  dire  que  ce 
qin  peut  piquer  la  curioâté. 

La  Correspondance  secrète  s'imprimait  alors  à 
Strasbourg ,  chez  Treuttel ,  et  l'on  soiiscriyait  à 
Paris  chez  Onfroy,  nie  Saint-Victor,  11.  Le  prix 
d'abonnement  était  d'un  louis. 

L'extrait  suivant  du  numéro  du  5  avril  1786 
prouve  que  cette  petite  gazette  pénétrait  jusqu'au 
fond  de  l'Europe,  et  montre,  de  plus,  quel  compte 
l'on  tenait  déjà  de  l'opinion  publique  et  des  juge- 
ments de  la  presse ,  même  en  Turquie.  > 

Extrait  d'une  lettre  de  la  Valachie.  —  Quelques  feuilles  pério- 
diques ont  avancé  fort  l^rement,  sur  la  foi  d'autrui,  une  faus- 
seté manifeste,  en  assurant  que  le  gouvernement  actuel  de  la  Va- 
lachie était  veaxitoire  au  point  d^y  faire  désirer  avec  ardeur  la  plus 
prompte  révolution,,.  II  est  notoire  que,  depuis  environ  trois  ans 
que  cette  province  a  le  bonheur  d^étre  gouvernée  par  le  prince 
régnant,  le  peuple  y  a  été  graduellement  allégé  d'un  gros  quart 
du  fardeau  qu*il  supportait  auparavant  en  impositions,  et  que  la 
douceur  comme  la  modération  du  gouvernement  a  attiré  de  toutes 
parts  dans  le  pays  une  quantité  considérable  de  transfuges  et  de 
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nouveaux  colons.  On  en  appelle  à  cet  égvd  non  ( 
témoignage  des  habitants  de  cette  principauté,  mais  à  celui  sur- 
tout des  commandants  et  autres  personnes  en  place  des  environs, 
n  y  a  plus  :  un  exprès  distingué  a  apporté  dans  le  mois  d'aoôt 
dernier,  de  la  part  de  la  Porte  ottomane,  au  prince  régnant»  de 
nouvelles  marques  de  la  &veur  de  Sa  Hautessoi  et  un  reacfU 
impérial  dans  lequel  elle  daigne,  dans  les  termes  les  plus  gra- 
cieux, donner  son  approbation  de  la  conduite  tenue  jusqu'ici  par 
S.  A.,  et  rexborte  à  continuer  de  même. 

De  la  comparaison  que  j'ai  faite  de  Toriginal  de 
la  Correspondance  secrète  avec  la  réimpression,  il 
résulte  que  Ton  ne  s'est  pas  astreint  à  une  repro- 
duction servile  :  le  style  a  été  quelque  peu  châtié  ; 
Tordre  des  faits  ou  des  pièces  est  assez  souvent 
changé,  et  quelques  alinéas  ne  se  trouvent  plus  dans 
la  réimpression  ;  on  y  cherche  en  vain,  notamment, 
les  suppléments  que  la  Correspondance  publiait  de 
temps  à  autre. 


Nous  ne  saurions  guère  quitter  ee  chapitre  sans 
dire  quelques  mots  de  certaines  publications  qui 
ont  avec  les  recueils  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  une  sorte  d'analogie  qui  fait  qu'on  les  rap- 
proche souvent  :  je  veux  parier  des  correspondances 
littéraires  qu'entretenaient  plusieurs  souverains  du 
Nord  avec  des  gens  de  lettres  plus  ou  moins  oon-» 
aus  vivant  à  Paris,  correspondances  qui  fuient. 
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eomme  on  le  sait ,  très  à  la  mode  dans  le  siècle  der- 
nier. Il  n'était  pas  alors ,  en  effet ,  jusqu'aui  comtes 
et  aux  barons  de  lempire ,  qui  ne  voulussent  avoir 
leur  correspondant,  et  les  gens  de  lettres,  de  leur 
c6té,  étaient  très-fi'iands  de  cette  faveur,  bien 
qu'ils  n*en  retirassent  pas  toujours  autant  d'avan- 
tages qu*ils  s'en  étaient  promis.  Parmi  ces  rappor- 
teurs, nous  nommerons  Grimm,  La  Harpe,  Suard, 
d*Alembert,  Thiriot,  dont  la  correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse  dura  dix  années.  La  plupart  de  ces 
eorrespondances  sont  demeurées  inédites,  et  Bu- 
dion ,  dans  ses  Souvenirs  et  œurses  en  Suisse ,  dit  en 
avoir  retrouvé  plusieurs  dans  des  bibliothèques 
particulières  d'Allemagne.  «  C'est,  ajoute-t-il,  pour 
la  plupart,  un  journal  manuscrit,  anecdotique  et 
politique,  assez  semblable  pour  la  forme  à  celui  de 
Bachaumont.  » 

Mais  deux  des  plus  importantes  pour  notre  his- 
toire littéraire  ont  été,  depuis  longtemps  déjà, 
livrées  à  la  publicité  :  celle  de  La  Harpe  avec  le 
gnnd-ducde  Russie,  depuis  Paul  1^,  publiée  en 
4804  et  1807,  6  vol.  in-8«,  et  celle  de  Grimm  avec 
Catherine  11,  publiée  en  1812-1813,  16  vol.  in-8«, 
et  dont  une  nouvelle  et  excellente  édition  a  été  don* 
née  par  M.  Taschereau  en  1 829-31 . 

Ces  deux  correspondances,  qui  embrassmt  àpeu 
près  la  même  période  de  temps,  ont  par  conséquent 
entre  dles  une  certaine  aflSnité  ;  mais  les  deux  écri- 
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vains  ont  un  caractère  et  des  vues  diàmétralenieDl 
opposés  :  l'un,  toujours  triste  et  f&cheux,  fiait  de 
sa  correspondance  une  affaire  d'état;  l'autre,  tou- 
jours libre  et  gai ,  en  fait  un  sujet  de  délassement  et 
de  plaisir,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  s'agisee  ni  de 
Fréron,  ni  de  Clément,  ni  dePalissot,  ni  d'aucun 
ennemi  du  parti  philosophique ,  auquel  cas  il  n'en* 
tend  plus  raillée  :  il  accable  alors  ses  adversaires 
de  plaisanteries ,  d'épigrammes ,  de  sarcasmes ,  et 
quelquefois  même  d'invectives.  Pour  La  Harpe,  qui 
n'était  pas  très-modéré  de  son  naturel,  il  avait  mis 
d'autant  moins  de  mesure  dans  ses  jugements,  qu'ils 
n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité  ;  aussi ,  la  pu- 
blication de  sa  correspondance  causa4relle  un  grand 
scandale,  augmenté  encore  par  celte  circonstance, 
que  ce  fut  lui-même  qui  la  publia ,  pressé,  dit-on , 
par  le  besoin. 

Mais ,  quelques  reproches  que  Ton  puisse  faire 
dans  la  forme  à  ces  deux  recueils ,  on  a  été  de  tout 
temps  à  peu  près  unanime  à  en  reconnaître  l'impor* 
tance  historique.  •  Lorsque  parut  la  Correjpomfanre 
littéraire  de  La  Harpe ,  disent  les  derniers  éditeurs 
de  Grimm,  on  se  récria  avec  raison  contre  ses  juge- 
ments, presque  toujours  dictés  par  la  prévention  ou 
l'amour-propre,  contre  ses  vues  étroites ,  le  senti* 
ment  tout  personnel  qui  dominait  chez  lui,  son  soin 
minutieux  de  rapporter  ses  petits  vers,  et  d'enre^ 
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gÎBtrer  les  grands  compliments  qu'ils  lui  valaient. 
Ces  défauts  frappèrent  tous  les  yeux,  mais  le  livre 
n'en  fut  pas  moins  recherché  avec  empressement  : 
c'étaient  les  premiers  mémoires  littéraires  rédigés 
avec  quelque  soin  sur  cette  époque  animée  dont  la 
littérature  appartient  à  l'histoire,  sur  cette  fin  du 
xvni*  siècle,  où  les  ouvrages  de  l'esprit  exercèrent 
une  si  puissante  influence  et  concoururent  à  de  si 
grands  événements. 

>  Onze  ans  après ,  on  publia  cinq  volumes  d'une 
Correspondance  du  baron  de  Grimm.  Des  aperçus 
entièrement  neufs,  des  vues  étendues,  des  juge* 
ments  exprimés  d'une  manière  originale ,  enfin 
toutes  les  qualités  que  laissait  désirer  l'ouvrage  de 
La  Harpe,  distinguaient  celui-ci,  et  tout  d'abord  lui 
firent  donner  une  juste  préférence.  La  faveur  du 
public  encouragea  les  éditeurs  :  une  réimpression 
des  volumes  publiés  devint  bientôt  nécessaire,  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  suivis  de  cinq  autres,  qui 
menaient  jusqu'aux  jours  de  la  Révolution  nais- 
sante ce  procès-verbal  des  progrès  de  l'esprit  et  de 
la  philosophie.  Enfin  le  commencement  de  ce  re- 
cueil fut  également  retrouvé ,  et,  à  quelques  courtes 
interruptions  près ,  l'on  eut ,  grâce  à  ces  découvertes 
successives,  un  tableau  littéraire  de  1753  à  1790, 
c'est-à-dire  plus  complet  de  douze  ans  que  les 
Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  de  vingt-deux  ans 
que  la  Correspondance  littéraire  de  La  Harpe,  de 
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vingt-sept  ans  que  la  Correspondance  secrète  de 

Métra. 

•  De  1 753  à  1 790,  od  lât  finir  Fontendleet  Mon- 
tesqiiieu;  Buffon  publier  ses  titres  à  l'immortalité , 
et  descendre  au  tombeau;  on  vit  se  poursuivre  et 
s'achever  le  monument  encyclopédique  ;  Rousseau, 
à  ses  débuts  et  à  la  fin  d'une  carrière  volontaire* 
ment  abrégée  peut^tre  ;  Voltaire  publiant  plus  d'un 
grand  ouvrage  historique,  et  maintes  fois  applaudi 
à  la  scène  ;  ses  restes  dotmant  dans  l'ombre  un  peu 
de  terre ,  malgré  la  défense  d'un  évèqne,  puis  tout 
un  peuple  se  disposant  à  les  porter  en  triomphe  aui 
caveaux  du  Panthéon;  de  1753  à  1790,  on  vit  cette 
guerre  de  billets  de  confession  où  combattirent  le 
parlement,  la  cour,  le  dei^;  puis,  à  ces  débats 
ridicules,  à  ces  champions  impuissants,  succéder 
une  lutte  imposante,  et  Mirabeau. 

»  On  c(«iprend  tout  ce  que  renfermait  d'éléments 
de  succès  l'histoire  quotidienne  d'une  époque  aï 
pleine  d'événements,  si  mouvante,  si  contrastée...» 

Cet  argument  peut  être  également  invoqué  en 
faveur  des  Mémoires  secrets,  qui ,  au  fond ,  se  com- 
posent en  partie  des  mêmes  éléments.  Aussi  M.  Ra> 
venel,  dans  son  édition  de  Bachaumont,  a-t-nl  cm 
pouvoir  mettre  en  parallèle  les  Mémoires  secrets  avec 
les  Correspondances  de  Grimm  et  de  La  Harpe;  nous 
citerons  encore  cette  page,  qui  fait  parfiaitement 
connaître  la  valeur  relative  des  trois  recueils  : 
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c  Lbb  Mémoires  secreU,  eonnus  sou  le  nom  de 
Bachanmopt,  oocapent,  sans  ccmtredit,  une  place 
disthigaée  penni  les  monumeats  les  plus  Gorieiix  de 
ridstoiie  Uttéraiie  da  dix-huitième  siècle.  Sans 
pouvoir  malîser  avec  la  Carrespandanee  UUérmre 
de  Giimm  poar  la  profondeur  et  l'originalité  des 
mes,  ou  avec  edle  de  La  Harpe  pour  l'él^anle  &ei- 
lité  du  stjle,  ils  nous  semblent  cependant  offrir  à 
la  curiosité  du  lecteur  un  attrait  pour  le  mrâns  aussi 
vif  que  ces  deux  recueils,  et  surtout  que  le  dernier. 
Dans  Grimm ,  un  jugement  toujours  sain  et  dégagé 
de  préventions ,  des  aperçus  d'une  haute  philoso- 
phie ;  dans  La  Harpe,  une  appréciation  trop  souvent 
rigoureuse  des  qualités  et  des  défauts  des  auteurs, 
mais  une  critique  toujours  instructive  de  leurs  ou- 
vrages, forment  un  tableau  animé  de  la  littérature 
au  temps  où  ils  écrivaient.  Sous  ce  rapport ,  l'un  et 
l'autre  sont  incontestablement  supérieurs  aux  Mé- 
moires secrets;  mais  là ,  selon  nous,,  se  borne  leur 
avantage,  et  nous  pensons  qu'il  est  loin  de  l'empor- 
ter  sur  l'intérêt  que  présente  le  recueil  attribué  à 
Bachaumont,  recueil  qui  n'est  point  exclusivement 
consacré  à  l'examen  de  productions  littéraires,  et 
où  se  trouvent  enregistrés,  à  leur  date,  au  moment 
même  de  leur  éclat,  tous  les  événements  politiques 
de  quelque  importance,  et  les  anecdotes  parfois 
scandaleuses  de  la  cour  et  de  la  ville. 

»  Pour  La  Harpe  et  Grimm ,  dont  les  feuilles 
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étaient  envoyées  dans  les  cours  étrangères,  c'élail 
un  devoir  de  mettre  dans  leurs  récits  beaucoup  de 
réserve  et  de  retenue  à  Tégard  de  personnages  que 
leur  naissance  ou  leur  position  appelait  à  jouer  an 
rôle  distingué  dans  le  monde.  Ce.devoir,  on  est  sou» 
vent  tenté  de  regretter  qu'ils  Taient  si  fidèlement 
rempli ,  car  il  résulte  quelquefois  de  leur  sage  rrte- 
nue  que  des  faits  importants  et  bons  à  connaître 
sont  passés  sous  silence.  Bachaumont,  au  contraire, 
tient  registre  de  tout;  semblable  à  la  Rmommée, 
qu'on  nous  peint 

Tarn  fîcH  fravique  tenax  quam  tmnda  vert, 

il  rapporte  indistinctement  tous  les  bruits, toutes 
les  nouvelles.  Son  plan ,  il  est  vrai ,  présente  bien 
des  inconvénients,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque 
défiance  que  son  ouvrage  doit  être  parcouru.  Cepen- 
dant, ou  nous  sommes  dans  l'erreur,  ou  les  avan- 
tages qui  en  ressortent  les  compensent  entière- 
ment. » 

Longtemps  on  ne  sut  qu'à  peu  près  et  en  gros 
comment  la  Correspondance  de  Grimm  avait  été 
faite,  et  quels  écrivains  y  avaient  collaboré  ;  oa  sa- 
vait seulement  que  Diderot  et  madame  d*Epinay  y 
avaient  eu  quelque  part.  Un  très-curieux  volume 
que  M.  Ch.  Nisard  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Mémoires  et  Correspondances  historiques  et  littirairts^ 
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et  dont  les  matériaux  ont  été  fournis  par  les  papiers 
de  Suard,  est  venu  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur 
les  procédés  et  les  instruments  appliqués  à  la  com- 
position de  cette  correspondance,  et  particulière- 
ment des  cinq  volumes  publiés  en  184?:  Il  résulte 
de  ces  piquantes  révélations  que  le  principal  colla- 
borateur de  Grimm  fut  un  nommé  Meister,  de 
Zurich,  homme,  ditSuard,  de  beaucoup  d'esprit, 
et  oicore  plus  honnête  homme;  qu'il  n'y  a  pas, 
dans  les  cinq  volumes  premiers  publiés,  deux  cents 
pages  qui  soient  de  Grimm  ;  que  Diderot  a  fait  le 
V  et  les  quatre  cinquièmes  du  2*,  que  tout  le  reste 
est  de  Meister  seul,  à  qui  Grimm  avait  remis  toute 
la  bouliquej  avec  ses  charges  et  ses  bénéfices.  Meis- 
ter, auquel  on  doit  le  secret  de  la  comédie,  ajoute 
que  le  portefeuille  de  Diderot,  jusqu'à  sa  mort,  ne 
cessa  jamais  d'être  à  sa  disposition  ;  qu'il  mettait 
en  outre  à  contribution  l'esprit  et  la  mémoire  de 
toutes  les  autres  personnes  qu'il  voyait,  moins,  dit- 
il,  pour  soulager  sa  paresse  que  pour  répandre 
quelque  variété  sur  cette  fatale  besogne;  que  ma- 
dame d'Epinay,  notamment,  s'était  crue  longtemps 
engagée  (on  sait  pourquoi)  à  lui  fournir  un  assez 
grand  nombre  d'articles,  qu'elle  lui  permettait  d'ar- 
ranger à  sa  manière.  Quant  à  la  publication  de  ces 
feuilles,  «  qui  ne  furent  jamais  adressées  à  per- 
sonne que  sous  la  promesse  du  secret  » ,  comme  il 
existait  dans  les  différentes  cours  de  l'Europe,  de- 
T.  ni.  3« 
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puis  1^  borda  de  TAmo  jusqu'^  ceu^de  la  Névft^ 
(juinze^  s^ize  copies  du  malheureux  manuscrit,  il 
n'est  pais  facile  de  découvrir  où  il  a  pu  être  volé  ; 
mais  il  croit  savoir  qu'on  a  imprimé  Jacques  le  for 
taliste,  la  Religieuse  et  les  Observations  sur  la  Pein* 
turcj  d'après  la  copie  de  la  Correspondance  trouvée 
chez  Grimm  lors  4u  pillage  de  ses  effets^,  en  92« 

Ce  que  Meister  dit  de  l'impression  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  la  seconde  partie  de  la  Correspon- 
dance ,  publiée ,  comipe  nous  l'avons  vu  ^  la  pre- 
mière. L'intérêt,  le  scandale  même  qu'avait  excité 
cette  partie ,  nonobstant  les  coups  de  ciseaux  de  )a 
censure,  faisait  désirer  vivement  au  public  aflEriandé 
l'impression  des  deux  autres  :  elles  parureut  toutes 
deux  la  même  année ,  et  presque  çn  même  temps. 
Suard ,  à  qui  avait  été  confié  le  manuscrit  de  la  pre- 
mière, en  retrancha  les  personnalités  injurieu&ea, 
les  traits  contre  les  nlœurs  et  la  religiou»  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  aurait  pu  être  réprouvé  dea 
honnêtes  gens,  mais  non  sans  une  longue  résis» 
tance  de  l'éditeur,  qui  trouvait  que,  •  si  Ton  faisait 
disparaître  les  traits  malins  et  satiriques  contre  les 
auteurs  vivants»  et  surtout  contre  les  prMres  ou 
contre  les  personnes  de  l'ancienne  cour  et  autres 
individus  plus  ou  qiqius  en  crédit,  le  surplus  de 
cette  correspondance  restant  purement  littéraire 
n'aurait  pas,  bien  que  spirituel  et  anecdotique,  la 
vogue  des  cinq,  volumes  déj4  publiés,  et jia  mérite- 
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raitptus,  par  le  temp»  affreux  qui  courait,  où  le 
GOmmerce  était  anéanti ,  les  honneurs  de  TimpreB- 
don  I  » 


Si  donc  Ton  n'avait  pas,  à  la  fin  du  xvni*  siècle, 
de  véritables  journaux ,  on  en  avait  une  monnaie 
assee  abondante,  et  toute  cette  petite  presse  de  con- 
trebande, qui  se  grossissait  encore  des  correspon- 
dances adressées  aux  gazettes  étrangères,  suppléait 
dans  une  assez  large  mesure  au  silence  forcé  des 
journaux  privilégiés. 

On  peut  supposer  que  le  gouvernement  ne  vit 
jamais  de  bien  bon  œil  ces  «  greffiers  clandestins  de 
la  bbronique  scandaleuse  » ,  nous  l'avons  vu  même 
dans  certains  moments  les  poursuivre  à  outrance  ; 
cependant  les  bulletins  de  nouvelles,  dont  quelques- 
uns  d'ailleurs  étaient  parfaitement  innocents,  ne 
furent  jamais  proscrits  d'une  façon  absolue;  il  y 
avait  même  des  bulletinters  ou  bulletinistes  auto- 
risés* 

On  lit  dans  le  Journal  de  Barbier,  à  la  date  de 
mai  1745  :  ■  Un  particulier  avait  obtenu  une  per- 
mission tacite  de  délivrer  des  Nouvelles  à  la  main, 
qui  étaient  censées  visitées  et  approuvées  à  la  police 
par  quelque  commis  qui  avait  cette  inspection.  Cela 
se  distribuait  dans  les  maisons  et  dans  les  cafés  deux 
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fMBkieiDUtte*  On  dmmaitSO  ou  40  «ausparouHft, 
et  esia  ra^àrUdt  on  {nroduit  cqpBÎdéralile*  DajM 
oes  NoumUeftàlanHÛB,  qui  oonteiiaîeQt  une  iéuîUe 
de  pafier  à  bttre,  ii  j  aEvait  sopireot  d«B  £ftm666 
BoaTeUes^  ét4ln  y  inséraitdea  fistte  sur  les  partku* 
liers,  comme  manages,  charges^  sueeera^Moia,  et, 
sous  ce  prétexte,  il  y  avait  des  faits  faux  ou  injit- 
rieux,  dont  Ton  est  toujours  curieux.  Ou  dit  mfime 
qu'on  a  envoyé  quelqift'uB,  à  ce  aujet,  à  la  Bastille  ; 
mais  pour  rendre  cette  défont»  plus  puUique,  on  a 
eu  recours  au  Parlementv  qui  a  la  grande  p<4ioe,  et 
qm  a  rendu,  le  18  de  ce  mois,  un  arrêt  qui  déieiid 
de  composer  et  de  débiter  tous  écrite  qualifiés  de 
Gazettes  ou  Nouvelles  à  la  main,  aoua  pêînedu  fouet 
et  du  bannissement  piour  la  i^romiére  lois.  Cet  abus 
avait  d^  été  réprime  par  des  arrêta  de  1666,  IL  y 
a  e^  France  de  forts  beaux  rà^m€«49  sur  touites 
choses,  mais  qui  ne  s'exécutent  point,  et  wxquida 
on  a  reoonni  quand  l'abua  devimt  exceasit  Ce  rè* 
glement  de  police  pourra  aua^si  contenir  les  nou- 
vellistes dans  les  endroiW  publies,  qui  se  plaisent, 
comme  frondeuite  et  mauvais  citoyens,  à  critiquer 
tout  ce  que  fait  le  gouvernement,  à  répandre  de 
mauvaises  nouvdlea  et  à  diminuer  loujoura  les 
bonnea.  • 

delà  cet  paefoitaMmtguitoï  mais  quel  était  reflet 
des  mesures  de  rigueur  ? 

«  Depuis  que  les  Nouvelles  à  la  main  sont  suppri- 
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loéeBy  qndqiie  maUmr  anonyme  eontÎM»  à  fonnûf 
QM  feoHleà  Cckigûei  rembanas^oà  il  sa  trouve  de 
la  remplir  le  ftôt  recourir  à  des  cot^eetoiea^  et  le 
gazetier  qui  n'a  peint  d'antres  noirrelles  que  les 
siennes  m  fttt  naage  dans  l'artiole  de  Paris,  sans 
s*embarrasser  m  elles  sont  smaées  ou  si  elles  ne  le 
sontpa8(1).  » 

Barbie  Itiinnème  neennait  ailleurs  Tinjostioe  et 
les  inoonvéDients  de  la  compresoeo. 

«  On  continue  d'inquiéter  les  nooTellistes  dans  les 
cafés  et  dans  les  promeDades  publiques  ;  on  en  a 
même  fait  mettre  k  la  Bastille.  Cela  est  «icore  d'une 
administration  puérile.  11  est  vrai  qu'il  y  a  dans 
Plaris  beaucoup  de  gens  mal  intentionnés,  qu'on 
appelle  Autrichiens,  qui  profitent  de  la  disette  des 
nouvelles  pour  en  annonœr  de  trèsHnauvaises  pour 
la  France;  mais,  ma  foi  I  quand  les  nouvelles  sont 
généralement  mauvaises  et  qu'dles  sont  l'effet  de  la 
mauvaise  conduite,  il  n'est  pas  possible  que  le  bon 
Français  ne  8e  plaigne  et  qu'il  crie  victoire K«.  » 

»  La  véritable  cause  de  toutes  les  faiisaes  noU'«* 
velles  qui  se  débitent  provient  de  ee  qu'il  n'en 
transpire  aucune.  La  vivaeîté^  de  la  natioo  semble 
exiger  qu'au  lieu  de  la  vérité  le  ministère  lui  en 
présente  au  moins  l'ombre.  Les  esprits  inquiets 
profitent  de  ces  moments  d^mpatience  pour  ias- 

(I)  Jowmal  de  police  tous  Louiâ  XF  (1749-13) ,  imprimé  en  1884  «Un»  1»  Be- 
«M  TétroÊptcHM  de  M.  Tischereau. 
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pifer  h  àiàmw  «t  U  méoonteaAeiineat;  oe  qui  m 
manque  jamais  Ad  produire  éw  ptaintee  eontie  W 
ministres  et  contre  }e  gouvernement.  » 

Des  considérations  de  diverse  nature  détenni- 
naieiit  la  lolévanoe  dwt  on  usait  {MurioatantaeD^ers 
les  bulletiBistea.  QuelquefcHs  c'étaient  des  raisons 
politiques;  c'étaient^  d'aatrss  îoi^  des  motifs  moins 
avouables. 

Un  intendant  d'une. p^ovinee  du  Hidi^  dit  Ma- 
nuel, effrayé  de  ce  qae  deux  libraires  de  sa  gêné- 
ralitéi  trop  bornés  pour  cormaUre  le  danger  de  lewr 
commerce j  y  semaient  lea  bulletins  de  Paris,  dénooi^ 
le  2  décembre  1 785,  une  dame  de  Beaumont,  qui 
avait  laissé  couler  de  sa  plume  ces  phrases  sacri-* 
9s: 


M.  ^int6nda^t  s'est  rendu  eo  vdtore,  avec  toute  la  pompe  et 
la  magnificence  possible,  devant  la  maison  où  se  tenait  rassem- 
Uée  provinciBlB.  Btant  lÀ,  il  l'a  lait  avertir  ;  mais,  ne  voyaiii  point 
venir  les  députés,  il  est  monté,  a  pris  place,  et  a  débile  un  dis- 
cours si  loi^  et  si  ennuyeux,  que  tous  les  membres  Font  laissé 
seul.  L'archevêque  de  Toulouse,  instruit  de  cette  scène,  a  cm 
devoir  changer  b  préséance  des  faiteadants. 

Cette  femme  d'un  lie^^tenant  au  r^iment  pro- 
vincial de  Dijon,  à  qui  le  prince  de  Montbarey  avait 
promis  une  lieutenance  de  marécbanssée,  et  dans 
les  peines  de  laquelle  entrait  quelquefois  un  vicaire 
de  Saînl-Benott,  dont  la  charité  afiDrontait  jusqu'à 
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k  calomnie,  ecMipMtA  au  tribunal  eu  magistrat, 
qu^elle  omipâra  à  icelm  de  la  dÎTinité. 

Monseigneur,  comme  elle  vous  8a?ez  tout,  votre  œil  est  pré- 
sent partout,  vous  sondez  jusqu'aux  replis  de  l'àme,  et  comme 
ello  enfin  rpu^  pardonnes^  tout. 

Avec  ces  fonnnles  sen^led  et'  une  jolie  fignre,  on 
fie  ménageait  les^  fat^nrs  d'un  lieutenant  de  police, 
qui  payait  eon  abonnement  par  les  abonnés  qu'il 
procurait  lui-même  à  sa  protégée.  II  lui  recrutait 
jusqu'à  des  prélats  jalouse  dé  counattre  tout  ce  qui 
se  foirait  à  Paris  la  miit'et  le  jour,  quand  ils  n'y 
étaient  pas.  Cette  complaisance  lui  valait  encore  des 
prières  et  des  remerciements  : 

M.  révèque  de  lisieux  assure  de  son  respect  et  de  sa  recon- 
naissance M.  Le  Koir.  Voudrait-il  bien  lui  faire  dire  si  une  gra- 
tification de  40  ou  50  écus,  tous  les  ans,  à  Tauleur  du  bulieHa, 
sera  satisfaisante.  Gomme  il  ignore  son  nom  et  son  adresse,  il 
prendrait  la  liberté  de  les  lui  faire  remettre. 

La  police  couvrait  aussi  des  éerivains  mâles  de 
son  égide,  et  ce  n'était  pas  un  petit  service  que  leur 
rendait  le  magistrat  que  de  répondre  pour  eux,  car 
il  recevait  quelquefois  de  Versailles  de  ces  billets 
secs  qui  semblaient  être  écrits  par  des  maîtres  à  un 
valet.  En  voici  un  de  1783  : 

M.  de  Gastries  eavme  à  M.  be  Noir  Tarticle  d'un  bulletin  qui 
se  distribue  par  un  homme  qu'on  dit  avoué,  D  est  répréhensible 
de  présenter  le  ministre  du  royaume  comme  l'ennemi  de  M.  de 
SuflVeii.  M.  de  Gastries  pense  qv^il  ^st  néœssiir»  de  safiDir  do 
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aieur  Royer  ^oarqooi  il  n  paraet d'ëcrirewiisi.  et  fMrqaeDeÎDH 

ptdaion. 

ËQ  \om  un  autre  de  1784  : 

J*ai  des  raisons  pour  désirer  de  savoir,  Monsieur,  en  quoi  coo- 
sistent  les  recommandations  que  vous  avez  faites  au  sieur  Royer, 
et  sur  quoi  porte  la  circonspection  que  vous  lui  avez  prescrite. 

Cependant  la  tolérance  en  pareille  matière  pré- 
sentait des  dangers  sur  lesquels  le  gouvernement  ne 
s'aveuglait  point.  Un  jour  Suard  écrit  au  lieatenanl 
de  police  pour  lui  recommander  un  bulletiniste  : 

C'est  un  honnête  hoiBnie,' je  le  oonnais  betucoop;  poDdnit 
quarante  ans  il  a  vécu  dans  l'aisance,  des  nulheara  le  lédiussNt 
aux  ressources.  On  lui  propose  d'envoyer  un  bulletin  à  un  gan» 
(ier  de  Hollande.  U  s'engage  à  ne  mander  jamais  que  des  fidla 
publics,  saas  aucune  réfleiiOB.  U  sinterdirait  ta«tes  les  aven* 
tares  qui  pourraient  blesser  la  délioalesse  d'ui  dtoyua,  à  pins 
forte  raison  d'une  personne  eomiiferuMa.  Son  caiicteae  répond  de 
sa  oircoBq>ection,  eto. 

Le  magistrat  promit  d'en  parler  au  ministre,  qui 
répondit  au  magistrat  : 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avex  bit  llKNineur 
de  m'écrire  et  celle  qui  y  était  jointe  de  M.  Suard,  teucbant  la 
permission  que  demande  un  particulier  inconnu  d'élabUr  une 
correspondance  de  nouvelles  avec  un  gazetier  de  Hollande,  aoos 
l'offre,  de  la  part  de  l'anonyme,  de  se  faire  connaître  et  de  sou- 
mettre sa  correspondance  à  la  censure.  Vos  réflexions  sur  cette 
demande  m'ont  paru  pleines  de  sens  et  de  raison.  Après  les  avoir 
bien  pesées,  je  pense  que  tas  mconvéniente  de  la  tolérance,  en 
pareille  matière,  l'emportent  de  beaucoup  sur  l'utilité  qu'on  pour> 
rait  s'iBB  promettre,  même  âous  la  aorveillaaoe  de  l'a 
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tioB.  L'apéri6BC8  nous  a  caunimon  qne,  de  IimIbb  IwciMBei 
dn  écrivams,  ctJle  des  nooYelUstes  à  gages  est  la  phis  difficile  à 
contenir.  Quel  homme  sage  osera  se  rendre  garant  de  la  conduite 
d'an  bolletîniste  qui  cakole  ses  profils  sur  le  nombre  d'aneedotes 
secrètes  qu*il  peut  recneinir?  et  quel  bomroe  honnête  se  per- 
mettra d'accepter  one  pareille  commission,  après  Tabos  que  d'an- 
tres en  ont  fait  et  la  honte  qu'ils  y  ont  imprimée  ?  Je  suppose 
cependant  qu'on  sujet  d'une  prudence  reconnue  obtienne  la  per* 
DHSsion  qu'on  sollicite  et  qu'il  en  soit  digne  persoundl^neni,  il 
ne  pourra  pas  empêcher,  malgré  sa  sagesse,  que  le  gazetier  avec 
lequd  il  sera  autorisé  à  correspondre  n'emploie  des  moyens  dé- 
lonnéft  pour  se  procurer  des  nonveiles  particulières  et  souvent 
répréhensibles,  et  qu'il  ne  les  débitedaas  sa  gazette.  Qu'arrivera- 
1-0  en  ce  cas?  Que  le  public  se  plaindra  d'une  tolérance  légëre- 
Bent  accordée  ;  que  les  particuliers  deouderont  justice  de  la 
néchanceté  on  de  l'indiscrétion  du  gaietier  ;  que  radministiation 
sera  réduite  à  la  lâcheuse  nécessité  de  sévir  contre  le  correspon- 
dant oonna  et  censé  coopablOf  malgré  les  {ffotestations  de  son 
înaooenoe  ;  que  le  public  et  les  particuliers»  fondés  sur  un  seul 
enaple  de  toléiance,  impoteroni  an  gomreraemeDt  tontes  les 
îoqiertiiMiees  des  gnetieiR  étrangeis  et  de  leurs  eorreapondanta 
ténâireui.  Ces  (^nervations,  jointes  à  ceOes  que  contient  votre 
lettie.  Monsieur,  me  confirment  dans  l'opinion  que  nous  ne  de- 
vons pomt  autoriser  ni  reconmrftre  de  correspondants  français 
avec  les  gazetiers;  que  ce  genre  de  conuneice  doit  coatinuBr 
d'être  prohibé,  et  que  ceux  qui  s'y  livreraient  malgré  la  prohitûtion 
doivent  être  sévèrement  réprimés.  Je  compte  toujours  sur  votre 
vigilance.  Monsieur,  pour  éclairer  leur  conduite.  Des  avertisse- 
ments  secrets  et  des  conseils  de  douceur  peuvent  en  ramener 
qnelques-uns  d'un  égarement  passager.  Des  penchants  pervers, 
l'habitnde  et  l'esprit  d'avidité,  ont  raidu  le  mal  incurable  chez 
d'autres.  Les  conseils  sont  impoissants  pour  ceux^^n,  et  les  moyens 
de  rigueur  sont  les  seuls  qui  puissent  les  contenir. 

De  YncKfiiBB. 

Mongîenr  Suaid,  dit  Manuels  n'était  point  de 
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fofce  &-répondfe  à  ces  dogmes  de  Tinquisîtion,  loi 
qui  ne  conçoit  pas  encore  que  la  pensée  est  libre 
commçle  ciUte^  et  que  tout  citoyen  a  le  4roitd  avoir 
diez  lui  un  autel  6t  une  presse. 

Le  ministre  à  ta  turque  trouva  bientôt  I^occasion 
d*appliquer  ces  principes  contre  un  de  ces  flibus- 
tiers de  la  littérature. 

Venailks,  7  septenUfre  478t. 

Le  âeur  Deseflsartg,  auteur  de  la  GazeUe  française  dTtredii,  a 
donné  iiea^  Mdniiéur,  à  ipiuaiours  f^laitites  aur  la  lioenee  êe  ûM/b 
feuiUe,  et  réoeonnentepepnçi  à  Vo^omm  d^  4ew(  «rtiele»  oalai»- 
nieuz  et  outrageants  pour  MM.  de  Fleury  et  de  Graaae,  insérés 
dans  le  numéro  63.  Sur  la  réclamation  xiea  parties  ofienséea,  j*en 
ai  écrit  à  Tambassadeur  du  roi  à  La  Haye,  qui  a  bit  réprimander 
l'anteur  par  ks  roagialra|g  de  la  Tille- dUiredil.  '  Cet  éèrivaifi« 
reçu  la  réprimande  avec  quelque  apparence  dè.rep^nUr;  inais  il 
a  en  même  temps  adressé  à  son  correspondimt  à  P^ris  une  lettre 
dans  laquelle  il  tourne  en  ridicule  les  bourgmestres  hollandais  et 
leur  mercuriale,  eC  i^ecommande  au  eorrespobdaiti  de  ne  rien 
ohansor  à  ses  Mletine»  téaehi  de  conserfcr  èsagnetla  l'ivu- 
tage  de  foin  du  bruii,  suiyaDt  son  expreasiOD*  L'insolenoa  cbsti* 
née  de  co  gazetier  nous  a  déterminés  à  interdire  rentrée  et  le 
débit  de  sa  feuille  dans  le  royaume.  Je  marque  à  M.  d'Oigny  de 
donner  des  ordres  en  coaséquence  au  bureaa  des  gaMUes  élrao* 
gèrçs.  J'en  informa  M.  de  La  Vauguyoïit  et  lui  mande  de  prévenir 
le  sieur  Desessarts,  en  ravertissant  que,  s'il  tombait  dans  des 
écarts  du  genre  de  ceux  qu*il  a  à  se  reprocher,  nous  poursui- 
vrions sa  punition  persomselln  anprès  des  Etats  Généraia  de  la 
province  d'Utrei^  Ls  coirBSpbiKSant  do  Deseasarts^  qoî  l'ast  ea 
même  temps  d'autres  gaxetiei»,  t^ls  que  cehii  de  BmxeUaa,  etc., 
est  un  sieur  Fouilhoux,  logé  maison  du  magasin  des  eaux  miné- 
rales, luePlàtrière,  à  Paris,  il  reçoit  ses  lettres  sous  l'adiesse  do 
l)emoieelIe  Rosalie  TheanaSt  qui  n'est  autre  que  sa  taaae.  H  8*«st 
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«noié  «utaw  du  faulMa.  dont  le  §9t^er  9  tiféjfm  4epiz  #rlMi9 
qui  fonneni  le  corps  da  délit.  Une  pareille  indiscrétion  mérite; 
rait  un  châtiment  exemplaire  ;  mais  son  aveu,  d'un  côté,  et  la  pré- 
settpUon-qnM}  y  a  eè  ph»  d'imprudence  que  de  mauvaise  inten- 
tion dans  sa  conduite,  nous  ont  délominésà  wsrâ^idalgnas 
envers  lui.  Vous  voudrez  bien  cependant  le  mander  par  dewmt 
vous,  loi  faire  une  sévère  réprimande,  et  lui  défendre  d'avoir 
désoniia»  aucune  correspondance  avec  Ùeseesarts,  sous  peine  de 
désobéissance  et  de  punition.  Je  vous  seras  obligé  de  mlnformer 
de  tout  ce  que  vous  aurez  fait  à  ce  sujet. 

PoQur  cette  fois  la  poliee  se  epatenta  de  marquer 
le  nom  de  M.  Fouilhouiet  de  donner  son  signale- 
ment aux  observateurs  :  •  Cinq  pieds  quatre  pouces, 
larges  épaules,  long  visage,  plein  et  rond,  haut  en 
eouleur,  «beveia  châtain*clair,  yeux  hagards  et  in«* 
Quiets,  habit  de  cameiot  gris  de  Kn  très-clair,  Teste 
et  culotté  de  nankin,  catogan.  Il  est  souvent  au  Car 
yequ^  sa  place  ordinaiiie  est  du  côté  de  Philidor.  > 

Avec  eee  notes  rouges,  il  étui  difficile  d'écdiapper 
longtemps  à  une  tronpe  de  mouchards  qui,  ayant 
autant  de  mains  que  d'yeîix,  vivaient  de  délations 
et  de  vols*  Comme  des  chiens,  ils  n'attendaiwt  que 
le*  mot  pitlej  d'un  exempt.  Quidor  le  prononça  le 
14  janvier  1786.  L'expédition  de  sa  meute  fut  des 
plus  heureuses;  c'est  à  lui  à  en  faire  le  noble  récit. 
La  nuit,  le  magistrat  avait,  «en  un  eèureur  à  pattes 
qui  lui  annonçait  la  première  action  : 

Je  n'ai  pobt  négi^  de  placer  mes  tommes  aiicafftclhi^Taeaay; 
et  je  SM  SMS  sera,  pov  cela,  de  ceux  qtm  jlmis  eraplofis  kn 
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dé  11  «ttptimîte  ttear  PmhHmi,  dll  YoébI  (ft  «Mit  â^élÉ  m 
poUt  Cbàt^lBt).  LAifiqn'il  y  a  paru  hier  au  aotr»  ils  root  memam^ 
et  ne  Tont  pas  perdu  de  vue  ju8qu*à  minuit  moins  un  quart;  ils 
l'ont  suivi  et  se  sont  assurés  de  sa  demeure. 

Le  lepdeçaajn,  le  oomiDissaire  Cbenoo,  rînqiae- 
leur  et  compagnie,  ae  transportèrent  rae  Plâlrièie, 
pour  l'arrêter,  comme  de  la  part  du  roL 


Nous  avons  cherché  avec  haauooop  du  site  te  panaas  ilè  s» 

oorrespondanoe;  mais  il  paraît  qu'il  brûle  tous  les  papiers  dont 
il  n'a  plus  besoin.  Interrogé  sur  les  différents  articles  de  ses  bul- 
letins qui  ont  donné  lieu  à  sa  punition,  il  a  assuré,  comme  de 
règle,  n*avmr  été  que  TéeUa  des 'bruits  pnlittcs,  et  n'avoir  eu  ot« 
cnne  JateuMpo  de  Uesa^  i»  eouvememeni  ni  les  pattiGnlisiSh. 
Pour  éviter  l'éclat  qu'il  aurait  pu  faire  et  la  Qoéne  à  laquelle  la 
douleur  de  sa  femme  n'aurait  pas  manqué  de  donner  lieu  ao 
moment  de  la  séparation,  j'ai  cru  devoir  lui  laisser  ignorer  le  lieii 
où  j'allais  le  conduire.  Aussi,  croyant  n'aUsr  qu*^  la  BsstiDsoa  à 
l'hôtel  de  la  Forcsi  il  a  soutenu  courageuaeraeni.ios  e»ti«ç|im  ; 
mais  lorsqu'il  s'est  vu  sur  la  roule  de  Bicètre,  il  s'est  fut  cbes 
lui  une  révolution  qu'il  serait  difficile  de  vous  peindre,  et  toute 

sa  philosophie  l*a  abandonné. 

Quiooi. 

■  Sa  philosophie!  s'écrie  Manud,  qui  nous  fournit 
ces  détails;  on  en  a  pour  braver  les  despotes  et  la 
mort,  mais  le  déshonneur  !  Gn  citoyen,  un  époux, 
un  père,  peut  être  trktné  dans  la  sentîne  de  tous  les 
vices  pour  avoir  cru  un  faux  rapport,  pour  avoir 
écrit  que  Tintendant  de  Clermont  avait  fait  em- 
prisonner quarante  coUeeieursl...  Lorsque,  dans 
cette  Révolution  où  les  boipmes  de  mérite  ont  enfin 
pris  leur  rang,  M.  Fouilhoux  a  été  un  des  premiers 
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MptésentaiiÉs  de  la  commune,  le  disiriet  de  Sakifcf 
Eustache  n'a  pas  cru  Taincremi  préjugé  :  il  ignorait 
son  malheur.  » 

On  doit  convenir  aussi  que  la  position  du  minis- 
tère était  des  plus  difficiles  :  impuissant  quand  il 
voulait  sévir  y  il  était  débordé  quand  il  voulait  essayer 
de  la  eoncfliatioB.  Et  pour  comprendre  ses  tribula- 
tions, il  faut  se  rappeler  à  quels  ennemis  il  avait 
affaire.  Les  gazettes  fabriquées  dans  les  salons  de 
Paris,  ou  dans  les  taudis  de  quelques  pauvres  dia- 
bles d'écrivains,  n'étaient  rien  en  comparaison  des 
infSUnes  libelles  venant  de  l'étranger,  de  Londres, 
surtout,  011  d'efiProntés  bandits  faisaient  métier  de 
ces  infamieB.  A  leur  tète  était  l'auteur  si  tristement 
célèbre  du  GazeHer  cuirassé ,  l'infâme  Morande , 
dont  nous  avons  fait  la  connaissance  au  Courrier  de 
r Europe.  On  sait  les  longues  négociations  qui  s'en- 
gagèrent entre  les  deux  gouvernements  à  propos  de 
cette  manufacture  de  libelles,  et  la  pensée  s'y  re- 
porte involontairement  quand  on  voit  les  Joumaux 
anglais,  dans  leurs  momaits  de  mauvaise  humeur, 
malheureusement  trop  fréquents,  attaquer  la 
France  et  son  gouvernement  ayec  un  acharnement 
si  haineux,  si  implacable,  et  ei  peu  motivé.  11  y 
eût  eu  là  un  très-piquant  chapitre  à  £&ire;  mais 
l'espace  me  manque,  et  je  ne  puis  que  renvoyer  mes 
lecteurs  au  livre  de  Manuel,  la  Police  de  Paris  dé" 
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voilée,  ei  aax  Mémoires  de  Brissot,  où  ils  trouTeroni 
sur  cette  afiSsdre  de  tràMunplee  et  trèsHSorieox  dé- 
tails. 

Je  suis  arrivé,  en  effet,  à  l'extrèine  limite  de 
l'e^MLce  qu'il  m'était  possible  de  consacrer  à  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  du  journalisme.  11  y  aTtit 
à  dresser  ce  Inlan  de  la  presse  périodique  avant  la 
Révolution  des  difficultés  qui  n'auront  point  échappé 
à  ceux  qui  savent  de  quQllea^  épioee  soitt  hewsoca 
les  travaux  de  cette  nature.  J'ose  donc  espérer  que 
l'on  ne  s'étonnera  pas  trop  s'il  manque  plus  d^un 
trait  au  tableau  que  j'en  ai  esquissé,  ou  si  toua  les 
traits  de  ce  tableau  ne  sont  pas  éffkmenl  justes. 
Tel  qu'il  est,  cependant,  il  me  aeaM^  — penl^re 
estrce  en  raison  de  la  peine  qu'il  m'a  coûté  —  qull 
peut  donner  une  idée  suffisante  du  développement 
qu'avail  pris  le  journalisme  dans  la  demiàre  moitié, 
surtout  ^  du  XY^I^  siècle.  En  aonuBe^  le  v61e  des 
journaux,  à  cette  époque,  fut  plus  considérable, 
leur  action  fut  plus  marquée,  qu'on  ne  paraîtrait 
généralement  disposé  à  le  croire,  et  la  voie  était 
largement  frayée  déjà  quand  éclata  l'explosion  de 
4789. 

Pllf  DU  TSOIStitlIB  voumB 
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